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C n T T R quair i )>me édition drs  Btudes 
de  .la Niifure ni: di f i  :re p r v î q u e  en rieii 
de. In pri-c&deste , à llcxce;,t!on d'uri &- 

. . 
qiii3me volune q r ~ e  j'y a: r l ~ c t i ,  le:iriel 
cSt c < > ~ i ~ ] ~ ~ ~ é , ' d ' i i r i e  p a r t ,  dcs Vwiir  i l ' t l : ~  

Ool i~a i ie  ,s q ü i  oat  paru en 1789 i d c  l'au- 
t re ,  de I A ,  ChaurriiEre I n d i e n n e ,  pi é<éd& 
d ' u r ~  I T ~ I U V P ; ~ I I  préamhiile q u i  reiif'ermrra 
(~ue iqu t ' s  ohservatioi~s que je crois 1iti1i.s 
à n o t r e  Cons i i tu i ion  et à l 'éducation na- 
tionale, Cetee deuxiEme partie cst  ac; 
tue l lement  sous presse, et il en sera tirs 
nn certain nombre d 'exemplaires  p o u r  les 
personnes  qui  o n t  ac(!uis Ies Vœiix d'ri11 
sol i ta i re  en p z r ; i c ~ i l i t r .  CIlaqiie voiiiiiié 
de cette édition sera d u  même pcix qlte 
les précédentes  , cpoicpe les frais d'im: 
pression aient a u g m e n t é  à-peu-pr&s d'lin 
tiers drpuis la I Cvoliitiori , e t  que les 
rentrées de !a vente soient  faites la plu- 
part en billets qui perdent IO ii x2 pour 
cent. 

Il serait assez inut i le  d e  parler ici de  
la révolution part icul ikre q u e  la* révolu- 
rion généra le  a -opérée dans ma fort i ine 

a i j  
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. . 
' 1  A v 5 . s  
c t  daiis nies projets 'le rctraite e t  d e  
boii1iki:r 5 la caniiagiie.. JIAis comme j:;ii 
p ~ ' é ,  URIIS l'avis XII ~ G t e  d e  I'éJiiian pr& 
ckdcii i e ,  des I~ieiifiiit~ arintiels qui ui'auoieut 
<t6 d3:111&5 ilil rioni dl1 l4oi , par q ~ t : l ~ l ~ i ~ ~  
iiiinistres , à l'occu.km cles premiers S L I C -  

ces rlcs Ekudcs de la Nalurc , la vcrité, 
aiiisi que  la rrcuniinis;arice', ni'olilige de 
dire que  j'en a i  été privé en tout  ou elr. 
partic , h niesure que la ~ é v o l t i ~ i o n  qua 
j'y avois arinulicCe ~ '~ ipp roc l io i t  : ci 'uu 
au t r e  côté , que le R o i  a y a n t  lu  ces 
r d n i e s  E t u d c s  , avoit téiiioigné , de sort 
propre &iouvement , qu'il étoit  fiché d a  
la modicité dcs gracçs q u i  ii,';ivc;icnt-e'i& 
accordées,  et qu'il efit c!éyiré les augineh~er 
ai  les cisconst:inces le l u i  eussent. permis. 
Si l'Eiat, en effi t  , ni'efit iliZ quelque ré- 
compense , c,e seiltinieiit.de bieiiveillnn& 
d u  Roi  l'eiît acquittée.. J 'a i  été trcs-tou- 
ch6 d e  cette marqiie d'intérêt d'un prince 
en faveur  d'un ouvrage dont  le priiicipal 
mérite a é ~ é  d'avoir J G f h h  les droits 
des Si  j'en a i  éprouvé cpe lquo  

:surprise , c'est] par rapport  moi  q u i  lui 
suis persoiinellement incqiinu, car.]; desir 
du bonheur des peuples a été :de t o u ~  
temps dans le camr'clii' Roi. C'&t  l u i  (III;  

a é té  le préniier mobile de leur l iberté;  
d';bord , chez les &$a-Aniéricciins, qu'il  
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a, délivrés de l'oppression de leur  métro- 
pole ; ensuite il a extirpé en  France les 
dernieres racines de la servi tude  f6odale, 
qui  s'étaient canservtes sous les degrés d u  
trôiie et memes sous ceux d e  l'autel. P o u r  
protéger In fortune d u  peiiple , il a établi  
l es  AsseiuJ116es Provinciales , premiers 
élérnens de l'Assemblée Nationale. AprPs 
avoir &puisé ses finances A déféndre la 
liber té des Anglo-Atirkricains , il a rejeté 
le conseil qu'on lui  donnoit , avec une 
apparence de  jiistice , d e  faire barique- 
route des dettes contractées par le Iiixe 
depuis Louis  XIV jusqu'h lui  exclusive- 
ment. S'il eÛ6 été injuste à l'ér;ard des 
rPgnes passés, le sien,  sans doute,  seroit 
plus tranqiiille. Il pouvoit  r e ~ t e r  daris le 
port,  et abandonner A la tempête ceux qui  
l'avaient exci t té  : niai7ten;iut i l  rn est 
accahl,". II a sur sa tête ce q1i'il'poiivi7iL 
1;isser soiis ses pieds. q u i  I j~c.rr<)i t  d ~ n ~  
ne pas achf , ter ,  ti soi1 exemple, 1'es;~é- 
rance d u  boiilieur g&iler il  par Ic saci ilict: 
CIL son repos prirticbiivr ? T.e p6cllcrbr 
é ~ h o u é  sur le rivage , p u t - i l  se p l ; ~ i ~ ~ d r e  
CI] v o y a n t  s i r  le n i r r  jri-itbe drs  t l ~ ~ i t r ~  
disprrtécxs, ei leur aiiiiral deveriii lui-nrkixie 
1c joiiet dcs vpii ts e t  des tlats ? 
0 R o i ,  p~iisscnt vos destiils se réurl i r  

à L L U X  CO Votre peuple et  rie s'en séparrr  
a iij  
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jamais ! puisse vo t re  vue l u i  rappeler le 
bieii que vous avcz voulu Irii faire, dont 
ses  Rept+.zentaiis se sont occupés i votrc 
invitat ioii ,  e t  que vous  avez désiré avec 
'arrleiir , coinine la seirIe récompense digne 
des'g':ànds rois !. Eloignez de vous toiis 
les cmiseils q u i  pourroieiit voiis en 'sépa- 
rer , sso~is prétexte de votre repos ou de 
vcl re  ~ I ~ i r e .  RaPpeUez-vo~is ces  innxiixcs 
du  précepteur des Rois ; siir leur amtu- 
i.ii.6 e t  leurs devoirs. - M 1.e ro i  peu t  
n t o u t  siir lcs prtiples, mais les lois peuvent 
r, toiit,sur lui. Il a une  p~iissance absolrie 
q pour f i ire le b i o i ;  et  les niaiils lié3s 
n cles qu'il veut faire le mal. Les  lois l u i  
.n corifient les peup!es comme le plus pri-  
z cieux d e  t o m  !r depôjç , A condition 
n sera IC pPie de ses siijets.- Ce 

il'cst poii;t pax lrii~~~r^i::e que-les Gieiix 
n l'ont fiiii: Roi. 11 ne l'est que pour etre 
n l'hcinilie d c ç  peiiples ; c'est a ~ i x ~ ) e i r ~ ~ ! c s  
x qu'il cloit t o u t  soi1 temps, to~ i s  ses soiiis, 
x tonte son a1Iection ; e t  il n'est \rIig:ir! 
13 de la  roya:iié, quq;!irtnnt qii'il s'o~iL!;e 
<< lui-mBiiie peur se sncrXer au bien pz- 
>, blic. Ninos n'a va i i l~ i  que ses eiifimç 
n r é p a s s e n t  apr:,s l u i  , qu'li cout1itic;il 
3 qu'ils iégct-rojent siiivaiit ces r n ~ x i m c s .  
D I l  nirnoit enrnre plus son peuple qur SI 
n fiiiuil!e. 2 é 2 w n g u e  , livre V, - Sire, 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



si vous voiis rappelez d P s  Tes premit.i*~ 

teiüps de  votre règire , vorre nff'ectioii pour  
l e  pmp!e , vo t re  économie p e ~ s o n n c l k  , 
d+ii; la crainte il 'ép~iisrr r a  furtiirie; le soi11 
q1:e v o ~ t s a v e z  pris d'éloigiler di1 trûne les 
iiiiuis ires qui  ILI^ étaient suspects, et  d'y 
. ~ ~ p d l l e r  c e u s  qui  lui  étoierit recominaii- 
dal11es p a r  leur probit& ; enfiil, la convo- 
calion q u e  vous  ;irez h i t e  vous-iiiêiiie da 
ses &putOs pour  rel~ll 'diër  aux  nl;illx q u e  
Iiii avoient cc:usé Ics errtiurs de p1iisicr;ri 
r é g n r s ,  e t  1~0111- combler irn abîme qu'il 
nJavoit pas creusé ,  voiis retrouverez Ic; 
n:axfines de  Ftnelo-n au fond dc  voti-e 

-propre  ceur .  . 
Tel est le tr ibut  qire i c  Jevois 5 la re- 

cot~nc;issaiice et  h.h jiisticc. 11 ne m e  rcstc 
9 .  q:i " S p é ~ e r  I'avi.; P U  t é te  diis C:ei!'i C d :  t i o ~ s  

yrbcéder?!rç, pourconserver ayec et-lic-ri, 
autalit qii'il est  en iiioi ,un: uiiifai-mit6 dc- 
sii-ée pnr la pl~i;,ait de mcs k c t e ~ i i s .  

Ln prenzi6f.e ~ ~ f ; ' t i o n  <1ç C c t  - 0iiV:-ngt , 
mise enven te  e c  drkdiii:i~e 1 7 4  , s'est trou- 
vr'e p r e s q ~ ~ ) é p ~ ~ i & e  C U  dicriiilire i:?Ei. De- 
puis sa publira t i o n ,  je n'ai q i i ' h - ~ ~ e  f'6li- 
ciler cles t6moigiiag~s Iionornbies ~I';iii>iti.t:, 
q u e  ix'ont donn2s des !ieri;cnnt-s d e  tmtr  
état  r.t de to:it iexe ,  dont  1'1 pliipx-t o:e 

s o n t   inconnue^. L e s  L I ~ I ~ S  sont vrniiçs rnc 
t r ~ u ~ ~ = r ,  e t  d'autres m'ont écrit les 1cttrt.s 
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les plus touchantes pour m e  remercier de 
mon livre, comme s i ,  en le donnant au 
Publ ic ,  je leur  avois rendu quelque sPr- 
vice particulier. Plusieurs d'entr'elles &'ont 
pr ié  de venir  dans leurs châteaux, habiter 
la campagne o h  j'aiinerois tant  $ vivre ,  
m'ont-elles dit. O u i  sans doute,  j'aimerois 
la campagne,  mais une campagne A moi ,  
e t  non pas celle d'autriii. J'ai répondu de 
mon mieux  B des offres de services si  
agréables , don t  je n'ai accepté que  la 
bienveillance. La bienveillance est la fleur 
de  l7arniti6 ; e t  son parfum dure  toiijours 
quand on la  laisse sur sa tige , sans la 
cueillir. Un pére  d e  famille malheureux 
m'a mandé que mes Etudes faisoient sa 
p lus  douce consolation. Lrn athée est venu 
me voir  plusieurs foi5 , d'une ville éloi- 
gnée d e  Paris  , frappé jiisquà l 'admiration, 
m'a-t-il d i t ,  des hxmonies  que j7ai iildiquéc s 
daris les plantes, et  dont il a reconnu-l'exis- 
tence dans la nature. D e s  personnages iiri- 
p o r t a q e t  d'autres qui  croicnt l't tre, m'ont 
fdit inviter d'aller les voi r ,  en nie donnant 
de  grandes espérances d e  fortune : mais aii- 

tant j'accueille le rare  bonheur d'Ctre a imé ,  
et celui qui l'est encore plus pour moi ,  d e  
pouvoir  etre uti le,  autai;t je fuis, quand je 
l e  p e u x ,  le malheur si  cornmuil e t  si triste 

d'étre protégé. J e  ne dis point tout ceci par 
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~ a i i i t é ~  niais p u r  retonuoître de nion 
~ i i e i i x ~  stiiysiit li!a c ~ i i t u n i e ,  jubcju'at~x p i u ~  
1Sgi-i.?s miitques d e  lienveiliaiice qu'oti me 
d o m e ,  qi iant l  je les crois stiir,Cres. - . * I  

J ' a i  donc l icii  de penser ., p r  ces suffrages 
des gens de hieri, q m D i e u  ii héni nion tra- 
vail, quoii;~it. ren~pli  ~~ ' i in~er fcc t io i i s .  I l  e s t  
d e  nioli devoir de lc rcntlrc. le plus d igne  q u c  

. - .  
je pourrai d e  l'estime ptiLlique : a i n ~ l ,  j7;i 

ço;ri;;e', &;:s ceite riouyelle Edi t io i i ,  1ts 
h t c s  d'iinliressio:; ,de style, de  goCit et de 
boii scns, que  j'ai reiuarquées dans la pre- 
mi$e, oii par moi-ixênie, ou avec l e  se- 
çoursde quelques instrdtes, srin, 

' rien r e t r a n c k r  crpenclant du fond dee ch- 
ses,  comme elles ie desiraient. Je  me sriis 
yerrnis seulenieni, polir Ies éclaircir, quel- 
ques trarispositiaris rlcnotes.3'y ciirriajouté 
quelques t iiiies, dans la d i n e  inlention, 
entre autres ,  dans I'exp!icatioil des figures, 
une figure de,géométrie, p o u r  rïncire scn- 
sible aux y e u x  ]?erretir de nosiastronomes 
Sur l ' ap la tks~mcnt  de la' terre, e t  de nou- 
yellm ~ r r ~ ~ v ~ s d u  cours  altyrciatif et  semi- 
annucl d e  I'aciéaii Atl~nt iqcie ,  par la foute 
des %laces pol~iires : enfin, je I'ai fait iicpri- 
mer avec  les beauli cafacteres neufs de 
RI. D ido t  le jeune, afin que leu rkputniion 
contribuât  h iui coucilier l a  bienveillancb 
géiiérak. 
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viij A V I S  
J'auraisbien souliaitéde m'éclaireeeticore 

sur  cet Ouvrage, du jugement des,pripiers 
publics, Leurs auteurs ont e u ,  ?i cect ega&, 

une entiére liberté de sutFral;es, car) jè M'PU 

ai sollicité ,.ni.fait solliciter ailcuri; r r ~ a i ~  i1ç 
ne se sont arrêtés qu'A des observatioi~s peu 
essentielles. Celui d e  tous qui r%brrisc;@~ie 
plus d'sbjets, et qui ,  par le- g r a n d  t::i~zs 
d e  ses rédacteurs, paroissoit le plus p r q r e  

nie donner des liirni&res , I d a  rqrii; c'a- 
-voir dit que les animaux ditoic-nt pas ex; 
posés, par la nature, à périr pnr la faminci 
conirne l'homme; et il m'a objecté les ptr- 
ùrix et les lièvres des environs de Par is  j 
q u i  .nieutent qiielqiiefois de faim penddr;t 
i'biveri Mais puisque ,d'use part ,  on miiltid 
plia ces animaux à l'infini aux environs de 
Paris ; 'et que de l'autre, an y fauche jl~.qu'> 
la plus petite herbe des champs, il fautbien 
quaquelquefois ils y meurent d e  faim, s u r +  
tout dans les hivers un peu longs. La famine 
dopc qu'ils éproiwent dans nus campagnes; 
vient de  J'inaonséquence de l'homme, et: 
non pas de l'imprévoyance de la nature. Les 
perdrix e t  les liPvres ne meurent point de 
faim dans les forets du N o r d ,  peudant des 
hivers de six mois ; ils aavent bien t r o u v a  
sous la neige les herbes e t  les pommes de 
sapin de l'année précédente 5 qiie la nature 

. - 
y a cachtes pour les leur conserver. , 
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Les aiitreç objections que R I A I ,  les jour- 
ndis tqs  m'ont fa$$?, ne sont ni  plus impor- 
tantes:, ni guére rnieiix fondéesi 1,a plupar t  
d'entre eV& ont,  tr;iité de paradoxe la, cause 
des courans at du aux  e t  reflux de la mer, 
que j'attribue à la fonte alternative des gla- 
ces des pôles,  qui  out ,  dahs l'hiver de cha- 
qn'i hi:misphPrr, cmq h six millr lieues Je . L I  
tour ,  et  qu i ,  d i n s  leur k t é ,  n'en ont qrie 
deux ou trois mille. Mais, comme a u c h  
d3eyx 2 4  appor téun  seul argument ,  nicon* 
t re  Ics principe? de rha fhéorie, nï conntreled 
faits' dont je l'ai appuybe ,  ni contre les con- 
s é q ~ e n c e s  qiie j'eh a; tirées, je  n'ai rien & 
leur répondre,  SI- on, qu'ils m'out, sur  ci2 
poiht , j i r #  sans $,Tamen; ce qhi est expédid 
iif, inais i s j i i s te . '~e lui  de tqus qui a l e  plus 
d e  sbiisck'ipt&rs',')t q u i ,  niCrite sahs,doute 
de les avo i r ,  par le goiit'avec lequel  il rend 
cutnpte  chaque jour des ouvrageslittét.hires, 
m'a objecté, en passant, que  je détruisois 
l'action de la l u n e ,  s i  bien d'accord:a$èc 
marées. Il est aisé de  voir n'est in i t ru i t  
ni de  ma nouvelle théorie,  ni de l'anciénn'i. . , 
J e  ne dt t ru iç  en rien l'action de la lune sur 
les' mers ; mais, aci lien de la faire a g k  sur 
lcs niers fluides de l 'équateur, pa r  une at- 
traction as t ronon~ique q ~ i  ne produit. pas 

. Ir: aloindre e fkt  surdes m é d i t e r r a d e s  et  les 
lacide la zohe .." tofrfde,)&$..$, .A . je la fais!,ag$ 
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X‘ - 1 r ~ v r d  ' 

siit l'es mcrç gelées des pôlek, par la cria- 
leur iéWécliie d u  soleil, recviinue dei a& 
riens (11, i l é ~ i t ~ ~ l t r t ! ~  a ~ i j b u r d ' l ~ ~ i i  pa r  les 
tnodccrae~, et dorit i'expériencepiit se fai?' 
avec ;in verte d'eau. ~;ailleui.s il s'en faut 
bjeg que  les pliases d e  l a  lu i ie  soiei i t ,  11io. 
t o i t t e  la terre, d'accord rivee les moiive:  

(1) u La Iiine fait degc>ier k.r$solvant toute: 
a laises e t  @!ite-sf pas I 'hwnidtté rie son i d  
w finence n. li&. Nat. de J'iiqe, I r v z  , chupi iqi, 
Qiiarid l a  I i i i r  b ~ i l l e  , da& les nui ts  de IJhiver , ne 
t o u t  soii;<;clat, i1 gble  , sans-doilte, for t  APremeiit{ 
pqrce q l ~ J a l ~ ~ . ç  de vent Ci i  nord ,  qui c a m e  cet+z 
sërénité de l ' a i r ,  eiripècne IJirifliicnce cifoude de 
&a l ime;  m a i s  pniir ye t i  q i~ ' i l  fasse calme , vous 
Voyez l e  ciel se cou t r i r  de  yi~pe11rs qu i  s 'ex l ia l~rd  
d e  la te r re ;  e t  vous sentez. 1Jatinn.plièi.e ç~adoiicir. 
~ '8 t t i . ibue1.comins  Pline-, a l  Ca Iriiiiièi-e d e  ce t  
a s t r e ,  upe ~etion.particuli&re.si ir  les ratlx geth-c 
d e  l a  t e r r e  e t  de'l'air ; car je l'ai vue $oiiveiit, cl nb 
ced bel le inui ta  d& la r o n e t m r i d e  , d i s a i y r  , %d 
re l e \ . an t ,  f o u t  les n ~ i q e s , d e  l fJ~i insphere  :,cq 
qiii fait  dire aux  marins eii proverbe , que la lune 
mange les tuiages. A& r e s t e ,  nos r hys i ï i en s  sa 
contredisent ,  en supposant q u e  a liiue incut 
l 'Océan, e t  en  Iiii refu:ant toute  influerice, non- 
aeulemnnt sur  les g l aces ,  mais sur  l e s  p l a n t e i ,  

û r ceque  $8 chaleur ,  d i~en t - i l s ,  ne fa i t  pas inon- 
f e r  Ia 1iq11~1ir de i eu r  i l i e r~non~ i i ro .  J'ignoi-e si 
Z n  effet elle n'agit pao sur  ilespi-it-de-vil1 : ihais 
qalen<:oncliire! Lei  jiiri1cuic5 i g i i k ~ i ,  riifermees 

ans le pnivre , l e  girofle,  le p imen t ,  les caiis- 
t iques  , etc  ... qu i  ont t e n t  d'action s u r  les  fluides 

.di1 corps hiirnûiu , donneroieiit-elles e u l e i n e n t l a  
ris 1égére ascension ii Irerprit-de- vin,  o i ~  ou les y . . 

s r o i t i n f u s e r ?  Le feii , ainsi que  le aiiti-es élé- 
mens ,  subit des camLiinüisons qu i  rcdoiiblcnt sbn 
action dans te l le  affinité, e t  la  reiident niille dans 

,une autw r C e  n'est donc point  Ü Y P C  nos ins t rn-  
p e n s  de physique ,  qye naus parviendrons a dé-  
brmlnet les etktd des causes naturelles. 

mens 
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mens des mcrs. L e  flux e t  reHux de l a  mer 
suit sur nos cc t e s ,  plutôt le mr ,yen que  le 
v ra i  mouvement de l a  lune : ailleursil oL&b 

d'autres lois, ce qui a fail dire Ci N e w t o n ,  
lui-ii.êLne : CC Qu'il fallait qu ' i ly  eût  dans le 
x re t  iur  périodique des imarées quclquc 

autre cause mixte  , . q u i  a été  inr-oiinue 
,> jusqu'ici~).Pl~~Zosophie de Newt;in, ch.  25. 
L'explication de ces phénoriii-nes, qui  se re- 
fiise nu s y s t h e  astronoiuique , s'accorde 
parfaitement avecma  thPorie naturelle, q u i  
attribue A la chaleur alternative d u  soleil,  
t an t  directe que  refl6cliie par la l u n e ,  sur 
les glaces des deux pôles, la cause, la va r i é t é  
e t  lc retour constant dcs marées, c t  sur- 
t o u t  des couraris g6nérniix et alternatifs de 
l 'Océan, q u i  sont  les premiers mobiles da 
celles-ci. Cependant nos astrononles n'ont 
jamais essayé de rendre raison de  la causa 
et de la versalité semi-annuelle d e  ces cou- 
rans généraux,'si connus dans l'océan Indien, 
e t  ils paraissent m ê m e  avoir  ignoré jusqu'i 
présent qu'il e n  existât de semblables dans 
l'Océan Atlantique. C'est de quoi on ne peu t  
douter  maintenant,  d7apr&s les nouvelles 
preuves que  j'en appor te  Alafin du troisiPnie 
~ o l u m e  de cet  ouvrage. 

J e  n'ai donc point avancé de paradoxe 
sur des causes si Bvidentes ; mais j'ai opposé h 
un sys tême astronomique dénué dc preuves 

Torne 1. B 
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pliysiqiies, cles faits avl:rés, tirEs de tous les 
iixgues de la l îatme ; h i t s  q u i  ont une iîiulti- 
tude  d e  consonriauces clilns les flux e t  rsflux 
de tuutes les riviéres e t  lacs qui  s ' é c o i ~ ~ e n t  
des montagiles à glaces, et  que je 
mul t i~i l ier  e t  présenter soiis de  riouveaux 
.jours , par rapport  3 1'OcPari niC.rrii:, s i  le 
lieu et nia santé me  le permettaient. 

V n  journal qui,  par son t i tre,  paroî t  des- 
tiné à I 'E~irope eritiEre, ainsi q u e  ç c l ~ i i  qni,  
par  le sien,  seiiible réservC aux seuls Sa- 

v a m  , ont jugé à p q o s  de garder un  pro- 
f o d  silence, iiuii-seulenierit sur des v$ritt-'s 
naturelles s i  neuves et si importantes,  inais 
iIiême sur  tout  mon ouvrage. Jl'auircs 
in'oiit opposé, pour touteréponse,l 'autorité 
de Kewtoi l  qu i  n'est: pas de mon  avis. J e  
respecke N e w  ton pour  songCnie et pour ses 
ver tus ;  inais je respecte beaucoup plus la 
vCri16. L'autorité d e s  grcirids noms ne sert 
que  frop souventderemparthl'erreiir : c'est 
ainsi que,  sur la foi des Maupertuis e t  des 
32 Condamine,  l 'Europe a cru,  jusqu'k p r& 
s e n t ,  que la terre était aplatie aux pûles. 
J e  d h o n t r e  , d'aprés leurs propres opkra- 
tions , dans I'cxplicntion des JIgurcs , 
puses 550 e t  551 , tome 3, qu'elle y est a1011- 
g4e. Que peut-on répondre A la déinonstra- 
tio-ngtornétrique que j'en donne? P e u r  moi, 
je silis bien sûr que New ton l u i - m b e  , au- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



S U R  C E T T E  E D I T I O V .  xiij 
jourd'hui, abjureroit cette er reur ,  p o i q i i 7 i l  
l 'a i t  lepreinicr  mise en avant ,puisqu'il faut 
l e  dire. 

Le  Lecteur sera saris cio~ite bien sur- 
pris d e  voi r  dcs hoi11111es aussi f i i n c u x ,  
tomberdansune coiitratlictiori aussié transe, 
adopt& ensuite et et~seignée dans  toules 
les cicadéiiiies de l 'Eiirnpe,  sans que  per- 
sonne s'en soit apperçu , ou  ait osé récla- 
mer  ?n faveur de la véri té.  J 'en ai  étc' 
si éioiiiié moi-même , que j'ai c ru  long- 
t emps  qne c'ktoit moi e t  lion pas eux,  
qui  avois perdu sur  cc  1,oii-IL le ~ ~ i i t i m e i i t -  
de l'évidence. J e  ri'osois rri2n:e ni 'ouvrir 
A personne sur cc t  a r t ic le ,  non plus que 
PU= les aiitres objets de ces Etiides ; car  
je n'ai presque rencontré d m s  le  inonde, 
q u e  des hommes vendus aux sys  ternes p i  
on t  fa i t  for tune ,  ou  à ceux qui la  f o n t  
friire. Ainsi, pliis j'avois raisou,  seiil et  
sans prôneiirs , e t  plus j'aurois e u  tort: 
avcc eux : d'ailleurs, cornment raisonner 
avec  des gens qu i  s'enveloppent dans drs 
nuages d'équations ou  de distinctions iné- 
taphysiqucs , pour  peu que voiis les prcs- 
siez par le seiitiinent de la véri té ? Si ces  
refuges leur manquent ,  ils VOLG accn tden~  
par les aulorit6s innoinbrables qui  les o n t  
s~ilijugués eux-mêines , sans raisonner , 
et dont ils comptent hieu subjuguer h l e ~ i r  

B z 
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l o i x ,  1111 h m m e  s u r - t o u t  < I L I ;  n e  t i en t  
aucun p a r t i .  (I i i ' r iurois-je d o n c  f a i t  dans 
c r  t te h i i l e  d 'hoirinies v a i n s  e t  i n  tolérans,  

A cliaciin ciesqiiels I 'éclucation e i i ro l ibenne 

a d i t  clc'*s l 'enfarice : Sois le premier ; e t  

p a r m i  t an t  de d o c t e u r s  titrt:s et n o n  titrbs, 
q u i  s e  s o n t  a p p r o p r i é  le d r o i t  de  fi-anc- 

p;~i-ler , s i  ce  n ' e s t  de  m'y r e n f e r m e r ,  

con i r i i e  je' fais s o u v e n t ,  dalis i n o n  fi-anc- 

taire (1) ? Si j'y parle , c'cst de peu d e  
cho.es, ou dc choses  d e  peu. 

C c p e n d n n t  , dans  Içs r o u t e s  so l i ta i res  e t  
libres oii  je c h c r r l ~ o i s .  la vérité., je n i e  . . 

r a s s u r o i s  a v e c  les n u i i v e a u x  r a y o n s  de 
sn lu i r l i !~re  , cn m e  r ; t pp i , ? l an t  rn ie  sa- 

(1 j l i  ii'riL p a q t ' e ~  l i ~ ~ >  l u i i g -  ieiiip.. u 'y  hù: iirr 
suri Srailc-taire; car c e u x  qiii y pai-lvnl, r i r~e i i i r~ i i t  
Gtre écoiités qiie par des gens  qui  l e s  applau- 
dissrrit. 

i J'ai remarqiié que le drgré  d ' a t t ~ n t i o n  que le 
monde accoi-de i ses 01-atciirs , ezt toiijoiii s pro- 
por t ionné 1111 d ~ g r é  de  p i i i~sance  oii de inal i -  
gni té  q ~ i ~ i l  leiir suppose. La v k r i t é  , l a  ra i iun ,  
l > r s p i t  inême y sont coinptés polir rien. Poiir se 
faire iicouter di1 monde,  il faut s'en l a i re  craindre: 
ilussiceux qu i  y bri l lrnt ,  employrrit fr6qiirrnment 
der  tours de plirnse qui doniient a eiitei!dre qii~ils  
sont  des amis pu i sa i i s  ou  des ennemis daiigewux. 
T o u t  homme s imple ,  modeet? ,  vra i ,  c t bon , y 
est  donc réduit ail  ile en ce: il enpeu t so r t i r ,  toute- 
fo is ,  en flattant ses t y r a n s ;  mais crinoypn ~irodrii-  
r a i t  en moi un eff i  t t ou t  contraire,  c a r  je lie puis 
f lat ter  qiie cc que  j 'aime. 

Fuyez  donc le inonde,  vous qiii ne voiilez ni  
f lat ter  ni médire ; carvuus y perdi-ez à-la-fois , et 
l e s  biens que  cons en espérez ,  e t  ceux qui a p p a y  
t iennent a votre conscience. 
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vans les plus célél~res avoient é t é ,  diins 
tous les si&cles , ams i  bien aveiiglés par 
leurs propres erreurs , que le peuple  pa r  
cclles d 'a~i trui. D'ailleiirs , poiir dc'inon t rer  
l'inconsbque~lce de nos açtronornes J I JO-  

deriles , i l  ne s'agissait que d 'employer 
q u d q ~ ~ e s  élernens de  gémnétrie , qu i  sont: 
5 m a  portée e t  A celle de tout  le inonde. 
Ainsi ,  bien assure pa r  une  multitude d'oh- 
servations m&tPorologiques , nautiques , 
végEtales e t  aniiiiales , que les eaux des  
glaces polaires avoient une pente naturelle 
juscp'h l'équateiir , e t  f&hé d'étre cor- 
t redit  par  les opérations trop fanieuses [le 
nos géomhtres , j'ai osé en examiner les 
r6siil~nts , et je m e  suis convaincu qii'ils 
devoieiit être les mêmes que les miens. 
J'ai présenté , dans ma premiore Edition, 
l e s  uns  e t  les autres a u  Publ ic ;  1-s leurs  
sont  restés sans dCfense , et  les miens sans  
objection , mais sans part isans déclar6s. 
Iltins cette noiivelle Edit ion,  j'ai dimontrt5: 
le11r erreur jiisqii'à 1'6viclence géoinétri-que; 
maintenant ,  j'attentk mon jugeinrilt de  
t o u t  Txcteiir h qui il reste une conqci~iir.e '1). 

( 1 )  Cciiiiinc on i2iApii i i ioi l  c e t l e  fciiillc, i l  a p n i i i  
dana le  journal gcrieral d e  F r a n c e ,  di1 1 1  e t  d u  13 

m a r s  17,7Y, 'ilrie le t t re  q u i  renferirie Ge gra71ds 
@loges  d e  nia thhorie  T ES marees ; mais oii on t i c l ie  
d e  prouver qiie uos  a c n d é ~ n i c i c u s  n e  se s o n t  pas 
t roinpks , en concluaiit <le ce qiie les cicgrcs sont 
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Ce sont les prCju&s de notre. P h c a t i o n ,  

q u i  o n t  EgarP ai114 nos as t ronomes;  ces 
- ~ 

p l i i i  I ~ L J  au n o r d ,  yiit i a  c o i ~ i b c  de la terre s'y 
aplati t ;  c'est-a-di1 e l  qu'elle p d(~vieiitp1iis courte 
que l'arc d e  ce]-cl? qui la renfr.ririe. 

J'avoue que je n'ai pi1 riencoinprendre a la dé- 
monstration par lac~uelle on v e u t  jiistilier cette 
erreiir. Les principes e t  les méthodes d e  nos 
sciences iiic j e t t eu t ,  coinirie Michel Montaigne,  
en éliloaissrnient ; aussi, je ne m'ar r t te  q n ' r i l ~ ~ i ~ s  
ré.ultats. 

Si Ilon conclut que l a  terre slaplatrt aux pôles,  
parc€  qne  ses degiés s'y allongeiit , on doit con- 
clure p a r  l a  raison contraire que  la terre s'. '1 1 '  1011- 

geroit au pGle , si ses degrbs s'y raroiirciiioient. 
Ains i ,  11 s1en:ui>roit que plus les degrés pc- 

laires s r ro ient longs ,  pliisla courbe polaiie serait 
aplatie,  e t  qiilaii çoritiaire, plus c t s i n t ~ r i e ~  dvgres 
s ~ r o i e n t  c o u i t s ,  plus l a  courbe polaire seroit 
a1ongi.e. 

Ains i ,  en  doublrint , tr iplant ,, qnpdriiplant la 
longi~ci i r  de  ers d ~ g i é s  en  par t icul ier ,  vous re- 
duirle7, à la mojtii., au tiers, au quar t  lalorigiieiir 
de  la courbe pola i re ,  dont il sont ceyenddrit 1s 
parties constitiiaritcs ; c t  ail contraire en  1-kdiii- 
sarit la longueur cle ces niéines tieg1E.i glqmoitiÉ,  
a u  t je rs ,  ou  aii q u a i t  , vous doiiblri iez , triple- 
r i e z ,  quadriipleriez l a  coiirtie polaire,  en sorte 
yueplus  ces d r g r é ~ e r o i e i i t  grands, pliis lacoiirbe 
polûiie qu'il.$ curnposcnt sel-oit pe t i te ,  et  plus ils 
sel oient pe t i t s ,  pliis cette courbe :croit  gi-aiide, 
Or  c'est ce q u i  es t  contradictoire r t  iinpossil;le 
évidemment. 

Si Ics v o u x o ' r s  d'iinç voûte cil plein ccintre 
s'elargiiir n t ,  lavoîi te eritiire doit s ' é i n r g i r ;  e t  si 
s e s  voiissoirs se rrtrécisirfit, la voûle doit ae r ü c -  
courcir. Les degiés polaires son1 les vousioiri ,  
et  la courbe po1aii.e lav<i î~te .  

L1auteiirdc cc t Ieiettrp,  M.de  Sallirr,mrariresse 
r n ~ u i t e  ciiieiqiics objectioii:. 11 oppow i~ u i ~ e  con- 
s i ~ q ~ ~ e i ~ c ~  gei ' i~ra le  de5 q , I ~ e l ~ u s p a i l i c u l i < , r s .  

Le baiorr ètre est  pliis L8a: rii htlède c i i 1 7 a  Paris. 
O r  t oiririir il baisic à mesiii e qu'oii i ' e l e i e  si:r 
u n c  montagne,  jlen ai tiré la coiiréquence g i . n ~ -  
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préjugés qui,  dés l'enfmce, nous attachent, 
sans reflcchir , aux erreurs acrréditéés 

rale que  la te r re  s'&levait vers le nord. M. de  
Snllier conclut ail coritraire que  Ifabaissenient d u  
baroin2tre en  Suède vieiit de la densiti. de  son 
atiriosplièie que  ie froid rend pluspesante ,  o i ide  
l a  gravité q u i  augmente l'ers l e  pôle. 11 s'rnsuit. 
d e  ce t  appel-ÇU qiie le bareinètre.ne pcnt  plus 
servir R rnesilrcr 1ü. l iauteur des iriontngries, puis- 
ql!e dhs qn'il baisse, on en p e u t  cuncliire que  ce t  
effet  vient de l a  densité de l 'atmosphère,  ou d'une 
au t r e  cause. 11 s'epsiiit encore q u e  M. de Sallier 
de t ru i t  l a  cone&queiice particiiiièrc que  les aîa- 
dêniicicns, qu'il veu t  servir ,  avaient tirée eux- 
rnèrnes de ceLte observation ; car ils eii con- 
cliiaierit alors qiip l a  te r re  &toit-  u n  spliéroide 
alongé vers l e s  poles, e t ,  ce qu ' i l  y a encore d e  
s ingul ier ,  ils appuyaient ce nieine raisorinement 
sur  les mEines expériences qiii leur  out  fait coii- 
cliire depuis qiie la t e n e  étoit  un sph&roide aplati, 
je veux dire , 6ur la grandeur d e s  degrés vers les 
pôles. L'oici lin extrait  d e  leiir jugement,  rapporké 
pa r  le  phre Kegnault  , dans l e  i q c  iJntrctien phy- 
siqiie d u  tome premier ,  septième kdition. 

u Une autre raison q u i ~ i r o u v e  que  l a  terre n'est 
point  parfaitement ronde ,  ciest qiie , selon les 
essais d e  M. Casaini polir determiner l a  grandeirr 
d e  l a  terre , sa sui-tace doit  avoir la figure d'une 
ellipse alongéc v ~ r s  les pôles , e t  don t  u n e  pi-o- 
yrikté est  t e l l e ,  qu'étant dibiste en degrés,  cha- 
cun  de ces degrbs aiigiiiente i mesure qu'ils üp- 
prochent  de5 poles;  d c  sorte que  le circuit dlirn 
mei-idien de  la  terre doit siirparser l e  circuit dc 
son équateur  d ' env i ronx  lieues n. Hist. de  I>&ca- 
déinie 1778, suite de  llanriée, p. ~ 3 7 ~  238. 

C'est i M. de Sallier acoricilier, s'il le  peut, dns 
jiigerneris si opposés rians la même académie, e t  
d'aprts les rriÉinrs experiences. Mais comlrie les 
acadéiniciens ii'oiit poiiit ericore varié sur  les 
~oriséqiienccs qu'ils t i r t i l t  sur ~ 'ascension o u l a  
descente di1 i i~e i cu re  daris le baroinétre , i l  en  
faut coiiclurç aves  I ~ u i r u r  que je vieiis de citer: 

Y Que plus I1eu<l;-oit e i t  bas, plus la coloniie 
d'air qui soirtieiit l e  mcrçure est  haate ; plus elle 
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mTiknent 3 la for tune ,  et  nous font  repousser 
les vérités solitaires qu i  nous en tloigrient. 

e s t  hüiite, plus eliepèr-e;  liliis elle pèse , pliis rlle 
soi] tieilt dt: mercure ; pliiselle en suiiiieii t , nains 

.il doil ha i~se r .Pa r  uiir raison coniraiic, plus lleri- 
droi t  est éievi!, plus la culonne dlair es t  courte; 
p lus  elle cst  coiir te,  moins elle pèse;  rnoins (.lie 
pkse ,  moins elle soutient de meilciire; inoins elle 
eii ~ o u t i e r i t ,  plus il baisse n. Idem,  Eritretienza. 

Ainsi la ~o1on1:e d;air est plus c o m t e  en Sitède 
qu'à Paris,  puisque le mercure baisse d'une ligne 
en  Suède , quand on s'é11:ve ai-dessiis d u  bord de 
l a  nier de  10 toisesd pied6 pouces4 l ignes;  e t  q u e  
pou r  le faire baisser dliinc ligne dans not re  cli- 
m a t ,  il faut  srélever au-dessus de la mer  de IO 
toises 5 pieds;  c'est-a-dire, il t a u t  montcr plus 
h a u t  a Paris pour  trouver un  a tmosphire  de la 
rnème hauteur  que cellr  de In SuÈdc. Donc le 
tcrrain de l a  Siiide e s t  natiircllernent plus élevé 
q u c  celui dc  Faris,  puisqu'il font inonter à Paris 
4 pieds e t  demi de p lus ,  pour  ê t re  aii mtrne ni- 
veau djair qulen  Suède. 

J'ai dit q u e  si l a  terre é ta i t  lin sphéroïde rcnflé 
de six lleues et  demie sous l 'équateur,  e t  aplati 
s u r  les pôles,  Irs mers de  l>éqiiateur couvriroient 
les  piiles. M. d e  hallier répond a cela q u e  u la 
combinaison de la gravité e t  de  l a  force centri- 
1.uge , en  é l e ~ a i i t  I'éqicataur e t  en  déprimant les 
yoles ,  n'a p u  donner a c r t t e  él tvation u n e  cour- 
Liire,ulu.~.ruLite, coriinie l'a supposé iiotrc siiteiirn. 

M. dp 5alJic.r a soiiliçni. l'expression d e  p l u . ~ s u -  
bite ,  qu i  j en  effc t , rccd 1'6coule1nent des mers 
de  I~bqriateiir  vrra les p i i l ~ s  ~! l i i s  s r n ~ i b l e ,  q'ioi- 
que  cet  effet  s > ~ n s t i i \ i t  egalement,  piiii.qii.il ne 
dépend pas d e  la rapidité de la pente de  l a  terre 
soi;s 1';-qiiatciir, mais  de sa :eule élk-ation. Jjcn 
demande pardon à M. de  Sallier ; mais il attaque 
encore ici les académicirni qulil vciit d 6 f ~ n d i . e ~  
puicqiic ce sont ei:x qui  ont rniployé ce t te  image 
r t  cette expression,  e t  nonpas  inoi q n i  la leur 
s u p p m e .  1 

Bouguer , que jJai ci té tdme 3, explication des 
f gu re s j  dit poskitiyemcnt . u La ~ o i i r b e d c  I r :  tcrrc 
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JIç ont kt6  sédu i i s  par la d l ~ u t a t i o n  de 
N e w t o n ,  qii'on m'objecte à moi-même ; 

e s t  1~1u.r sub i t eve r s  I1i.qiidteiir dans le  :ens riord 
et  s i id ,  piiisqiie l esdpgré i  y s o n t  p lus  pe t i t s ;  e t  l a  
t e r r e ,  a n  contraire , es t  plus  p la te  vprs les  p o l e s ,  
p u i s q u e  les degrés y s o n t  pliis g racds  n.  

J lavoue  q u e  je ric,comprcnds pas l e  raiaonnc- 
m e n t  de M.  de Sall ier ,  qu i  concoi t ,  ail moyen de 
l a  force ceiitrificge, qiie les courails ocçasioniiés 
p a r  la  Colite des  glaces pol:.ires, pei ivent  pal.tir 
des pôles ap la t i s ,  e t  se r e n d r e  dans l 'ockan soiis 
I'é iiateiir &levé d c  s i r  l i eues  e t  demie aii-dessus 
d e l e u r  niveau. M.  de Snllier oublie q u e  ces coii- 
i aris polaii e s  vont  noii-seulement jiisc[u'à 1'i.q ua- 
t e i i r ,  inais bien aii-c?r:li jiisqii'au foiid des z o i i ~ s  
tempérées.  Mais cornmecit s e  pent- i l  q u e  c e t t e  
Eorce cen t r i fuge  e l t v e  l 'océan i 6 l ieues  e t  dcmic 
sons I 'éqi iatei ir ,  lorsqu'el le  n'a pi1 y élever la 
7a1-tie sul ide d e  la  t e r r e  quand  elle é to i t  dans 1111 
e t a t  de molesse ,  suivant  IPS N e ~ i \ ~ t o n i e n s ?  Cci~n- 
m e n t  t a n t  d e  corps mobiles ql i i  son t  à la  siirface 
d e  l a  t e r re  , incomparablcinei i t  plils l égers  e t  pliis 
volat i ls  qii ' iine niasre d ' ea i ide  six l ieues e t  deinie 
d 'b léva t ion ,  n e  se dir igent- i ls  p,is :ails cesse  vers  
I1Bqiiateur,  e t  ne circiilent-ils Ilas dans le  toiir- 
bi l lon d e  sa force cen t r i i ' uge?  

Ain:i, tou tes  ces object ions pn Faveiir dpl'apla- 
tisseineiit des phles e t  di1 i-ei if lein~nt  d e  I'eqiia- 
t e u r ,  i i lont  point  d e  sol idi te .  J'iiivite M. de  Sal-  
l i e r ,  q u i ,  nialgr6 ses préjugés e n  Faveur di1 sys- 
t é ine  d e  N e ~ v t o n ,  a e u  la  franclii e  e t  le conrage  
d'adliéi-er pi ibl iqueinent  a  ina théor ie  dii inoiive- 
m e n t  ries tnprç, d e  coii t inuer a  examiner ,  avec 
l ' iinpnrtialitb d'iin aini d e  la  v e r i t e ,  les i reuves 
d e  ll;ilon:cinent d e  la  te r re  aiix pôles. L l r s  a i  
a u g m ~ n t ~ e s  e t  i r i i~es  e n  mei l leur  o r d r e  dniis l 'a \ is  
ilii qicüti.ii.inr vuluirie d e  c e t t e  r ioi i~el l i i  kditiori. 
31. CIP \ai l ier  ver ra  q n e  I ~ a l o n ~ ~ i i i e n t  des poles 
est  u n e  conséqiirnce nécessaire de ma theoi-ie des 
marérc .  J e  erois  f i c h é  q u e  silr i l i l  s i i i r t s i  impor- 
t a n t ,  il restnt  aiiciin doii te  û iin écrivain aussi sa- 
van t  qiie puli , doiitleb ti oges e t  l a  cr i l ique i1i1Lio- 
n o r e n  t egalcifierit. 
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xx  A V I S  
et Newt-oii l'avait été , comme il arrive 
d'ordinaire, p a r  son propre systcme. Ce 
sublime géorriétre supposait que  la force 
centrifilgr, qu'il appliquoît auxniouremens 
des astres , nvoit applati les ~ û l e s  de  la 
t e r r e ,  en a~; issant  sur  son équateur. ï ïord- 
tvoocl, math6inaticicn anglois, ayan t  trou- 
vt': , eii i i i~s i i rant  in iméridierine [la T.»II- 
dres à York ,  le degré t e r r ~ s t r e  plus grand 
dc  huit  toises , que celui que Cassini avoit 
~ n r s u r é  en France , u Newlori, dit Vol- 
r taire,  attribua ce peti t  excédant de Iii i it  

a) t0isi.s par degr6 , à la figiire de  la terre, 
n qu'il croyoit  être celle d ' u n  ,sph6rcïde 
3 applati vers les pGles ; et  il jugeoit que 

Nordwood  , en t i rant  saméïidieniie daiis 
Y, des r6gions plus se~ftentrionales que la 
3 nô t re ,  avoi t  dil trouver ses degrés plus 
x grands que ceux de Cassini ; puisqu'il 
3 s~ lpposo i t  la courbe du terrain mesirré 
r par  Xord-v\roocl , pliis longue. r, PhiZo- 
 oph hie de Neqzton, CIL. 18. Il est  clair que 
ces degr& Ciaiit plus grands,  e t  cette courbe 
é tant  plus l o r i p e  vers  le nord , N e w t o n  
devoit en conclure qlie 1;i terre Ptciit alon- 
gée  aux ~ 6 1 ~ s ;  et s'il en  inféra a u  con- 
traire qu'elle y était aplatie , c'est que  
son systêrne céleste occiipanl toutes les 
facultés de son vaste génie, ne lui permir 
pas de saisir sur la terre une incoiiséquence 
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ghoinétriqiie : il adopta donc, sans examen, 
une expérience qii'il c ru t  F lu i  étre favora- 
ble , sans s'appcrcevoir qii'ellt: l u i  Etoit 
diatriétralernent opposGe. Nos  astronnmes 
se sont laissé séduire ,  A leur t o u r ,  par 
la r é p i i i ~ t i o n  de  N r m t o n ,  e t  par la foi- 
blesse si ordinaire 3 l 'esprit huii iain,  d e  
chercher h expliquer toutes !es opérations 
at: la nature , avec une seule loi. Bouguer 
même , un de leurs coopérateurs , dit po- 
si t ivement,  que u de  cette découverte d e  

llapplatissernent des pôles dépeuil pres- 
n que toute l a  physique. l'rcsitd de la 
&'aoigation, Ziv. 5 , d a p .  5 ,  poragr. 2 ,  

pog. 435. 
, Kos  as t ronopxç sont donc partis p o u r  

s u e r  jusqu'auy extrémités de la t e r r e ,  
cliercliçr des preuves physiqqes A un sys- 
terne céleste , heureux et* brillarit: ; e t  ils 
e n  étoient d'avance s i  éblouis,  qu'ils on t  
méconnu , a' leur t ~ u r  , la vt;rit& inérrie , 
q u i ,  loin des préjugés de l 'Europe,  ve- 
r o i t  dans des rléçerts se réfugier entre 
leurs maius. Si le plus fameux des géo- 
mktres modernes a p u  tomber dans  une 
aussi grande erreur en  géométrie , e t  s i  
des astronomes,  remplis d'ailleurs de sa. 
gacite' , ont , par  la seule influence d e  
son nom, tiré d e  leurs propres  opérations 
une fausse consi.quencepour appuyer ce t  ta 
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erreur,  rejeté les expérieuces préc6dentes 
d e  leur acridémie , siIr 1 abaissrmcnt du 
brcrorn6tre au noid , avec les autres ob- 
servations qui la contre- 
disoient, établi sur clle la base de toutes 
les connoisscinces l)liysiques A venir , et 
lui  out  donné ensui te ,  par leur propre 
réputation , une autorité qui  n'a pas nifrne 
laissé au reste des savans la IibertC de 
douter ; nous devons bien prendre garde 
à nous autres hommes o b x u r s  et  ignorans, 
qu i  cherclionsla vérité pour le seul boiiheiir 
d e  la connaître. Méfions-nous donc ,  dans 
sa recherche, de toute ailturit6 humaine , 
ainsi q u e  f i t  Descartes , qui p a r  le seul 
doute , dissipa la philo.;ophie de son sii.cle, 
qu i  avoit  voilé si long-temps A l 'Europe 
les lois de l a  nature ,  par le prejugé du 
n o m  d'Aristote ;consacré alors dans tontes 
les uriiversités ; et prenons pour  maxiine 
celle qu i  a fait faire tant de véritables dé- - 
couvertes Newtun  lui-même , e t  A la 
Société Royale d e  konrlres dont elle est la 
devise : N U L L I U S  I N  V E R B A .  

P o u r  revenir aux Journaux  , s'ils o n t ,  
comme de  concert, refusé leur approbation 
aux objets i-iatiirels de ces Etudes , un 
dJcntr'eux a avanck, dit-on , que j7avois 
pris  ma théorie des niarées par les glaces 
polaires , dam des auteurs latins. &fin, 

cette 
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eettrj tl16oi.k se  bit des partijans, puisqu'elle 
éveille l'envie. 

Voici  ce que j'ai 5 r6poudre A cette iiu- 
put:itiori. Si j'avois conau quelque auteur 
latin q u i e û t  atrr ibué l i s  m i  r ï e s  B la f'oiite 
dr>s glaces polaires , je l'aurois iiomriié , 
parce  que cette justice est d m s  l 'ordre de - 

mon ouvrage e t  de rna conscieiice. d e  n'ai 
point  e u ,  cornme tant  de philosoplies, la 
vanité de créer,  A inon aise, un monde  
de ma  façon ; mais j';i clicmhé , avec  
beaucoup de  travail ,  3 rassembler les pihces 
du plan de celui que nous habitons, disper- 
sees chez les hommes de toiis les siPcles 
e t  de toutes Ics nations qui l'ont l e  mieux  
observé. Ains i ,  j'ai pris mes idées e t  mes 
preuves d e  l'alorigeirient de la terre a u x  
pôles,  iltins Cliildrey , s é p l e r  , Tycl io-  
Bi-rilié, Cassini.. . . e t  sur-tout dans Ics opé- 
rations d e  nos astronomes iriodernes ; do 
I'bieiidiie deg océans glacés qiii couvrent  
Ics phles, dans Denis, Barents , Cook et  
tous les voyageurs des m e n  australes et 
boréales ; de l'ancienne dévialion du soleil 
horsdel'6clip tique,dans 1esTraditions égpp- 
tieniieç, les anuales chifioises, e t  même 
dans Iri Mythologie  des Grecs3 de la  fonte 
totale des glaces polaires e t  d u  déliige uni- 
versel qui s'en est ensuivi ,  d m s  ICfoyse e t  

Job ; de  la s l i a l eu r  de la 1unr -n  de ses 
effets sur les glaces e t  les eqqx, dms Pline 

T u n ~ e  1. C 
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ee dans les  expériences modernes fiiites i i  

R o m e  e t  3. Par is ;  des courans e t  des ma- 
r+es qiii s7écoulen t alterna t ivernrnt  cles 
p6lrs ver4 1 ' 6 q u a t ~ u r ,  dans Christophe 
Colomb , Barents ,  Martens ,  Ellis , Lins- 
choted,  Abel-Tasman, Dampier ,  Pennant, 
Rennefo r t ,  etc. J ' a i  cité toiis ces oLser- 
vateursavec 6loge. Sij'eusse connu quelque 
auteur latin qiii ellt at tr ibué A la  fonte des 
glaces polaires la cause des rnarkes,  seu- 
lcni tn t  dans ~[iielqiie part ie d e  l 'Océan, 
je l'eusse 6galrnient ciié , me r6servant 
pour  moi la gloire de l'architecte, celle 
de réunir toutes ces observations isolées , 
de les répart ir  aux saisons e t  aux latitiides 
qui  leur étoient propres, pour en  ô ter les 
contradictions apparentes qui avoient eni- 
pêclié jusqu'ici d'en rien conclure, et d'aç- 
signer enfin une cause e t  des moyens évi- 
dens à des ef'fets qui , depiiis tant  d e  
siécleq, Ptoient couverts de  mystércs. J 7 a l  
donc formé un ensemhlc d e  toutes ces vé- 
r i t é ; ~  éparses, e t  j'en ai dCtliii t lYhai.nioii;e 
générale des moiivemens de l'océan', do11 t 
l a  promière c a m e  esit la clialeur du soleil; 
les moyens ,  sont les glaces polaires ; e t  
les effets', les courans semi-ahniiels et  al- 
ternatif's des m e r s <  avec  les niarées jour- 
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S U R  C E T T E  E D I T I O R .  X X J  

tres ont dit  avan t  m o i  qne les marges ve- 
noient de la foute des glaces polaires, ce 
que j'ignore meine à présent,  c'est moi qiii 
le  preiriier l'ai prouvé. D'autres EuropPens 
avoient d i t  avant Christophe Colomb , qu'iI 
y avoit  u n  autre moilde; mais ce fu t  lui 
q u i  le p r e m i e r y  arriva. Si d'autres avoient 
d i t  de même que les marées venoient des 
pôles, personne nc les avoit crus , parce  
qu'i ls l'avuieiit d i t  sans preuves. Avant d e  
parvenir 1i rassembler les miennes , et à 
les r ~ n d r e  luinitiei~seç , il m'a fallu dissiper 

n o i ~ d ,  dans la saison ineine où le  courant  qui  les 
produit  descend de  ce pole .11~ peuvent voir iiiie 
Image hien ~ens ib l e  de ces efîets rétrogrades des 
eaiix coiirarites au pont  Notre-Dame,  a I>oiiver- 
tiii-e de l'arche q u i  ~ ' app i i i e  au  quai Pelletier. L e  
conrs rie Id  Seine,  dirigb obli<~nernei!t par nne es- 
pCce de bntardeau,conlre une pile de  cette arciie,y 

f )iodiiit un remoii q u i  remonte sans cesse contre 
e coiii s dc la r iv i t re ,  jiisqii'nux bouillons ineines 

d u  batardeaii. De même les foiites des glaces scp- 
t e r i t r i ona l~s  descendent en  é t é  des baies voisines 
di1 cercle pola i re ,  en fair-ans huit  à d i x  lienes par 
heure ,  siiivant Lllis, Lincchoten e t  Barents ;  ellefi 
s'écoulent vers le siid dans l e  milieu de lJoceiin 
At lant ique;  ma.s venant a rericontrer sur  leurs  
boi-ds, presqiie de f r o n t ,  1JAFriqiie e t  IJAinériqiic! 
q u i  se rappiochrnt  de part  e t  d 'aut re ,  elles sont 
forcées de refluer a droite e t  i gauche le long de 
leiirs cont inrns ,  e t  de remonter vers le nord ,  aii- 
d r s j u ~  des caps  Boiador et  d e s .  Aiigiistin, qii'elles 
ont r~nc!iis f m n ~ i i x  par leurs courans. Or ,  comme 
les soiirres d'oii elles par tent  on t  un flux in ter -  
mi t tent  d'accélération e t  dei.alentisseiiient, occa- 
sionné pnr l'action diurne e t  nocturne di1 soleil 
sur les glaces de IIhéinisphCre orierital et  o~cider i -  
tnl d u p u l ~ ,  leiirs retnoiix latL:raiix, clest-à-clire, 
laiirs inartes en  ont aussi lin qiiileiir estsemblable. 

C i j  
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xxv j A v r s  
cesniiages Gpnis d'erreurs  vtinérables , telle 
q u e  wlle CZLS pôles aplatis e t  baignés d e n i e r s  
l ibres  de glace,  q u e  nos préiendues sciences 
a v o i e n t  répandus  e n t r e  la v é r i t é  e t  i ious, 
e t  q u i  é toient  capables d e  c o u v r i r  tolite 
n o t r e  p l iys ique  d'une nui t  Pternelle. V o i l h  
d o n c  la gloire  q u e  j'ai ambitioilnée , celle 
d 'assembler  quclqucs harmonies  de la  na ture  
p o u r  e n  for ir ier  un c o n c e r t  q ~ i i  &levâ t  
I'homme v e r s  son a u t e u r  ; ou  p l u t ô t  je n'ai 
c l ierché cjur le  h o n h r u r  d e  lrs coni ioî t re  et 
de les r é p a n d r e ;  ca r  je suis p r e t  à a d o p t e r  
t o u t  a u t r e  syçter i ie ,  qui prbseritera A I'cs- 
p r i t  rle l'liomriie plus de vraiseinl ldr ice , e t  
à son cœiir p lus  de consolation. C e  n'est 
qu'A D i e u  qiie convielit la gloire ,  e t  a u x  
hornincs la p a i x ,  qui n'est jamais s i  p u r e  e t  
si que dans le sent i inent  de c e t t e  
ni61rie gloire  q u i  gouverne  1 ' ~ i n i ~ r r s .  J e  
n'ai désiré  que  l e  b o n h e u r  d ' rn d6couvr i r  
de nonveai ix r a y o n s ,  e t  je n e  souha i te  d i -  
s o r m a i s  q u e  celui d'en Ptre éclaii+ le  r r s t e  
d e  ma v i e  , f u y a n t ,  p o u r  inni-niFrre, cet te 
g lo i re  v a i n e ,  ténC11reusr e t  i ] c o n s t a n t e ,  
qiie le m o n d e  doni-ie e t  ô t e  i son grP. 

J e  m e  suis u n  p e u  étcndii ici sLlr le  d r o i t  
que j'ai i la d é r o u v e r t e  de  la r ~ i u s e  (11 s 
courans e t  des m a r é e s  par la fonte  des  
g laccs  polaircs  , p;,rce qii 'ayaiit  opposé 3 
l a  p lupar t  des  opinions rcyues , beaucoup  
d'observations q u i  in'rippartienucnt , s i  
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chac~ine  d'ellcs exigeoit de niai un mani- 
feste pour en dcfendre la propriété , je n'y 
sufiirois jiirnais. n'ail!curs , si elles ac- 
quibrent assrz de  célébrité pour m'il ttirer., 
suivant l'esprit de ce siPcle , des lounnçes 
perfides , des persécutioas sourdes,  des  
pitiPs fausses , et  pour renverser nia fur- 
tune incertaine , tardive e t  A peine com- 
niencCe , je dCclare donc que,  ne tenant Zx 
aiiciin par t i  , e t  ne pouvant opposer que  
m o i  3 cliaqiie nouvel ennemi , au l ieu de 
nie rkpandre dans les papiers publics , sui- 
vant l'usage, en récriiiiiiialions, en iiij Lircs, 
e n  conip!aintes, en doléances, e n  temps 
p e r d u ,  je ne ine déferidrai q ~ i ~  sur  inon 
p ropre  terrai11 ; e t  jen'opposerai 5 mes eri- 
neiiiis, tant publics que secrets, que la véri- 
t é .  Son miroir  sera moi1 6gide; c t  leur pro- 
p r e  image y deviendra poiir chacun d'eux, 
la tC. te de nléduse. 011 p l u t j t  p i s sé - j e ,  lo in  
des hommes incons tans et trompeurs,  sous 
un petit toi t  riistique à i p o i  , prPs des hois, 
d igager  la statue de  ii!a Minerve  d e  son 
t ronc  d'arbre , et  rncttie enfin uu globe 
entier 3 ses pieds ! 

4 1 1  restè , si  MAI. l e s  Joiirnalistes iu'onr 
rcfiisé leurs sullrages sur des objets aussi 
iinportaiis aux piugrks des connoi3sanccs 
iiatiirelles, et  si  d'autres prenntXnt déja les 
~ L V , U I S  polir me pr iver  de ceux (1s Z'ublk, 

C iij 
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10xviij . & V I S  

j'en c o m p t e  dEja d' i l lustrrs  parmi &sliom-, 
mes éc la i res ,  d e  tou tes  conditions. 

J e  n'ai pas  m o i n s  Ir me fél ic i ter  de 
17int(.rêt g9iiéral avec I q u e l  le Public a 
reçu la par t i e  m o r a l e  de cet  Ouvrage. J'y 
ai cepeiidant omis de g r a n d s  objcts  de  ré- 
f o r m e  pol i t ique e t  inora l r  ; Ics u n s ,  parce  
qu'il  n e  m'a p a s  S i é  p c . r n ~ i s  de les trai- 
t e r ,  s u i v a n t  nia conscience ; les au t res ,  
parce que m o n  plan n e  les cornpor to i t  pas. 
J e  n i e  suis  fixé aux  seiils a l~ i i s  auxqiids 
le gouvernement  pouvoit-remédirr.  

Au r e s t e ,  si je m e  suis é tendu siIr les dé- 
sor~lres  e t  13inioléranc:e des c o r p s ,  j'ai res- 
p e c t é  les htrits : j'iii a i  taquP des  corps  par-  
t icul iers  pour défendre celui  de la patrie, 
et par-dessus t o u t ,  le corps  du g r n i e  liu- 
inain. N o u s  ne soilimes tous qiie les mein-  
b r e s  de ccliii-ci. M a i s  A D i e u  n e  plaise quo 
j'zie voulu fhire d e  la  peitie Ir aucun b t re  
sensible en par t i cu l ie r ,  mo i  qui n'ai pris la 
p l u m e  q u e  p o u r  rciriplir l 'épigraphe qiie 
j'ai m i s e  h la tête d e  cet ouvr;!ge : ATiseris 
~ ~ 1 1 ~ ~ 7 ~ ~ r e r c d i s c ~  ! 1 . e ~  t ï u r ,  qi i r l  que soit rloiic 

le  rôle que vous rcml)lissiez d a n s  ce moride , 
j e  ~ c i i i i  contrrit  de votre jugr in rn t ,  s i  vous 
m e  j t ige>z c o m m e  Zioiiiiue, Jr711.; i l n 0 i i r r a g e  
oh j c  i.e nie S U I S  O C C ~ I ~ C !  que du bonliriir  de 
l'lioii in(,. D'iii1 a u t r e  c5té , si j'ai eu la 
glo!re d e  vous c!onnrr a u t l q u r ~  plaisirs riou- 
~ e a ù x ,  e t  d't: tendre vos vues dans l 'hf iui  eK 
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rilystérieux champ de la n a t u r e ,  songez  en- 
core q i i e  c e  n'est qiie l ' aperr ;u  d'un homine; 
q u e  c e  ii'est r icn auprCs dq ce q u i  e s t ;  
qiie c e  lie surit q u e  des o i i i b re s  de cette vPi.it6 
é t e r i i e l l e  , recueillies par u n e  a u i r e  o m b r e ,  
et qii'iin bien petit rayon de ce sole i l  d'ic- 
tel,ligencr dorit l 'iiiiivers e s t r r r r ~ ~ l ; ,  qui s'est 
j o ~ i é  dans u n e  g o u t e  d 'eau  t r o u b l e .  

filiiltn absconrlita suntrnajoi a his  : paiica enim v i -  
diiiiii: ,,pPriiin ejiii. Ecrie.in.rti- v o ! ~  4 3  v .  36. . - 
N u 'i' E E: hi  P O ii '1' A II T E 
ajoutée à i'avis de cette quatrième édition. 

J E  snis tombé dans I 'crreiir ,  loriqiie j'ri mis l e i  
aa t i -on~ines  en contraclictioii ri1 l e ~ i r  fui.iant d i re  
d'iiri c b L é ,  qtie la Iiipnrt d e s  derrés  d u  iriCridirrr 
étoierit qile ceux cir l~&qii:iteiir, puic- 
qu'ils ci oissrnt rlcpuii l'éqiiateiir juiq'aiix p6les1 
e t  d 'un autre c e t & ,  que  le méridien é ta i t  plus JIP- 

t i t  ~ I I P  l1L:q~~atr i r i~ ,  p ~ i i : ~ u ~ i l s  supposent Ja tci-i-c 
aplatie aux poies. 

Jtoii el-reiir est  au point de deps r t ,  c o m m e  d a n s  
presque toi:ter les enei i rs  d u  monde. Les astro- 
nomes ne d:serit prii:.t qiie 1;s p lupar t  des degi-és 
d ~ i  inéi-idien soi;t 1,liis ~ i - a n d ;  q u e  ceux de l>&qiia- 
tr i ir .  i ls  siippo~ei-it d'auord l e  premier drgré  d u  
ni&r!dieii beai icoi rpplu~ peti t  qiiluri degi-édr l'é- 
quatciir  I l s  di-erit ensuite que les degrés siiivaris 
dii mi!ridien vont en angrneritant jiiiqiilau cin- 
qiiarite-ciiiqiiiCine, qiii rst  égal a lin degré de lié- 
q i ~ a t r i i r  o u  da  Iaipbcke Les  ti-ente-cinq d e ~ r e s  q u i  
resteiit , \ oiit rri  aiigirirrilai!t jiisqii'aux polcs,, et 
c~ i ix - l a  seiilemeiit :orit pliis grands qiie ceux d e  
l > ~ q i i a t r ~ ? r  on d e  la .p!:i~i-e; de  ioi  lecjue les54 <le- 
grés pliii pr t i t .  t t Irç 35 d r g i - t . ~  l~l!is grailds ctant 
coinpriise5, i l  rri r k~ i i l t e  qiic le méridien e s t  plus 
petit que 1liq:iateur ou qii'iiri c~1.c.1~ ilr l a  split!~-e. 
Airisi, lrs asti onoinps ne se c o i i t r ~ q i s ~ i i t  oint en 
disant  q u e  le meiiùieu est renierme dnnik  :ph&- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



XTX A v r s  
r e  , ou cc qu i  es t  synoniine, qiie l a  t c r r e  est  aplatie 
aux poles. 

T'el est Ic  précis  d c  1~8clairciçserncnt qiie inla 
r n v ~ y é  un astronoine plein d e  c la r té  e t  d e  poli- 
tcsse : q u e  j ' russe noiniiii. sJil m e  IJeiit P F ~ I I ~ I J .  

J 'ai et6 iiidilit e n  e r renr  p a r  les er!irersion, 
ebsciires des ai troi ioincs,  e t  p a r  l'asse~.tioii posi- 
t ive d u  r i r e  P.cgriüi:lt, c i t é  page  6 d e  cc présent  
a \  i s ,  qu i  c u p p o s ~ ,  dlüprks Ca'sini , qiie l e s  d e  lés 
dii mbridien nugnmz~mf en a l l a n t  vers les po?cs, 
u d c  s o r t e ,  d i t - i i ,  qiie le circuit  d'lin méridien de 
l n  t e r r e  doit  siirpnsser I r  circnit  d c  son i. iiutcur 'i: . .  dlenvii.on 50 l i e u e s ;  d 'oi i i l  conc lu t ,  avec assinl, 
q ~ i c  la tt7r1-e e s t  alarigée aiix polei: n .  

Ce  cp ' i l  y a d e  s i n g i i l i e ~ ,  c'est q u e  Cassini, dans 
le volurnc de i lacadémie r i t é p a r l e  père K e p a u l t ,  
siil;&)cse, au contraire, g u e  I c r  & 16s du rnkii- '6  dien  < t i j ~ i i i i u e ~ ~ t  eri ollailt V C ' I F  les  yo!esi  l>epii is ,  il 
changea d e  principe e t  d e  conwqiiei ice a e c  les  
acntii~inicieiis modrri ics .  

II semble  q i ie les  vér i tés  Iec pliis s impl t s  soicnt  
l e s  plus d i a c i l e s  a sai.ir. L n  tol i tes  clioics, les  k l é -  
m e n s s o n t  roi i jnnrs pl 'etï à n o u s  6 r l i a p p ~ i i  E'on- 
t ~ n c l l e  , à  qni  on n e  p ~ n t  i-rfiiser l a  .sngi~ci:e géo- 
m € t r i q u e ,  avoit  t i r& un? coiiséqiicrice opposcc à 
celle  d e  Cacsini ,  e t  i r rnblal i le  ii l a  mierine. LcÇ 
ücadéiniciens d r  $ u n  ie rnpsavoi rn t  trou\.& q u e  1t"i 
degrés  di1 rneridieii al loient  en diiniiiiiant % e r s  l e  
p o l e  N o r d  il en ronc:iitqiie l a t e r r e y  &to i t  ap:a- 
t i n .  L e ?  acad&iniciens inoderries o n t  trciivé q!ie 
l e s  d r g r é s  y a l lo i rn t  e n  a u g i n e n t a n t ,  j'en ai  coii- 
clii qu 'el le  y &to i t  a1ongi.e. 
A t a  v é r i t é ,  For:teneIlr :e rb t rac ta  d 'après u n  

méinoii.e q u e  Iiii écrjr i t r*baiizi t ,  aini dc Nevtor;; 
poiir  moi , PII r e ~ o n i i o i s s a n t  q u e  Ics ncadirniciens 
m u d r r n e s  ne se bon1 1~oii3.t ~ o ~ ~ t r e d i i s ,  i l  mle:t il:>- 

ossible d e  concli i re  cornine ci ls .  11 ine siiffit q n e  
?es P i  d e g r i s  di1 iiiéridieii q u i  p a r t e n t  dii riri- 
qamte-cinqui6ir ie  dq:i-é so i rn t  ~ i l i i s  g rands  qiie 
c e u x  d e  In sjihère, polir- e n  cori<lure qu'ils en  sor- 
t e n t  e t  q u e  la t w r e  n ' e t  pas  a11l:itie aiix jiolrs : 
m o n  objec t ion  re : te  daiis t'oiitr sa force polir u n  
segineiit dii inéridicn Loinme polir Ic inkritiicn cri- 
t i e r .  L a  coiii-be uolaire de 35 dc .gr i . s ,  c7:t  plus  
g r a n d e  quli in a rc  de l a  ï.pli6i.e d e  35 d e ~ r i ~ t ,  puis- 

-qii'clle e:t appil-yee s u r  ILI inCine coi-de e t  qiir  :es 
'degrés sont pli12 p a n d s ,  La courbe polaire est 

i 
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d o n c  saillarite hors  d e  :on a r c  q i h é r i q u e ,  e t  l a  
t e r r e  e s t  allorigiie a u  pole. 

Quant  aiixciiiqiiantt-qiiatre degrés  di1 rn61,idien 
> o n t  pliis ~ i e t i t s  qiie ceiix d e  la  sphère  , il m e  

%/:ienneut inutiles. Çcpendant  je ii'adrne: p o i n t  
q u e  le  reiriit~r cltigre dii ni&iidieri so i t  pliis l iet i t  
qii'iin l e g r &  d e  l 'eqiioteur , ail p o i n t  oii ces i i~ l i i a  
cercles se croisent. J'eii exposerai  aillt.iirs les  i ai- 
:oiis géoinEtriqucs d:uiie m a n i è r e  ,, je l ' e spère ,  
à nie mér i te r  l 'estime des savans q u i  o n t  cherché  
i nl'tklaire i-. 

Qi~ai i t  a u x  raisons physiqiies , jlen a i  e n  g r a n d  
nombre .  J e  compte  les  joiridre a celles p a r  les- 

iiellcs j'ai r n o n t r  la  circulat ioi i  serrii - anii i i t l le  
!es m e r s ,  e t  skini-dii1rr.e desrnarées p a r  les f o n t r s  
séir i i -mnuelles e t  s é r ~ i i - j ~ u r n a l i è r e s d e s  glaces po- 
1aires.Qiioiqii~il semble iinpossible de r ien a jo i i t r r  
à celie.-ci, j'en a i  encore p lur ieurs  de difféi-ens 
genres q u i  n e  s o n t  p a s  inoiiis &identes.  Poiir  
m e t t r e  le  l ec teur  i~ p o i t é e  d'en juger,  je n e  l u i  ci- 
terai  q u e  celle-ci. 

11 eat  connu d e  toi is  les  h a l ~ i t a n s  des bords  d e  
l a  m e r ,  q u e  les  hivers y ~ o r i t  pliis d o u x  e t  les étés 
pliis Froids que  dans 1'irili~ric.ur des terres. J 'iiivu 
s u r  les  côtes de Noririantlie, les figuiers passer  
l 'hiver  en  plein a i r ,  tiiiidia que dans  c e t t e  :oi$on 
o n  e s t  obligb de les rnipai l ler  a P a r i s ,  qiioiqiie 
cette ville boit dans  une  lat i t i ide plus inéiidio- 
n n k ;  d'un a n t r e  c o t é ,  dans I'cté les figiirs i n e w  
rirserit moins bi te  ~t  rnoi11s b i e n ,  et les  liriinriirs 
en toi i t  grr ire  soiit 13111: tardives 511r les  côtes de 
Normandie  qii'a Paris .  C ' F F ~  la  ~ O I I C ~ I I T  de l 'hiver 
q u i  eriti-etirrit,  e n  Aiigletei-re , l averd i i r r  perpé-  
t u e l l e  des bnaiix garons .  La fraîclieiir d e  i 'été y 
c o i i t r i L ~ ~ ~ ~ l ~ a r e i l l e ~ n e : i t ;  inai: d'un aiitre ch té ,  el le  
n e  prr i i iet  pas a u x  raisini  , e t  i p l i i ~ i r i i r s  au t res  
f i - ~ i t 5  d'y b i e n ~ n e t ~ r i r ,  q i i o i q ~ : l i l ~  \ i e i i ; ~ e i ~ L  l c i ~ r  
p e i  f t  c t ! o n ,  a u x  iiieriies lat i t i ides , dans l ' intérieur 
d e  l a F :  nnt e. 

Lrs p l i j - i i c i~ns  on t  a t t r ibué  la tiedeiir de511ivers 
e t  1û f'r&clir-iir d e s  é tés  s u r  les bcida d e  l a  m e r ,  
aiix vapt i i r 'de  l l ~ a i i  Mais CF qu'ils n 'on t  ).as r e d  
inai-club e t  c e  q n i  cst  t r t s - r r ~ i n a r t ~ i i a b l ~  , c7rast ? n e  
CFS effets  n 'arr ivent  q n e  s u r  1rs b o l d i  de la m e r  
At lac t !q i ie .  L'hiver e s t  101 t i udc s u r  Irs Iiord: d e  
I n  iiier Bdlticiiie, qui g i l r .  toiis I r s  ans en t o u t  o u  
eu g r a n d e  p.irtie ; i l  e n  e s t d e  iiienie dcr lacs de la 
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Laponie. Cependant la mer  At lan t ique  ne  gkIe 
jairia& siir les c.i)t~s de  la Norvv6g.e. si tuée dans 
l e s  in@iiics Inliliides. I l  y a p lus ,  la mer  Allariti- 
qne  e - t  , par les quali tés d e  ses e a u x ,  lus froide 
q u e  Iatl:iltiqiic, car r i le es t  saiée,  e t  fs Baltique 
lie 1'e.it paz. Le sel es t ,  de sa iiatiire , trés-froid, 
p~i i :~ i i Jo : i  l> r i~ ip lo i c ,  en  éti., à la Cdbiicatioii des 
glaces. Pourquoi  donc la mer At lant ique ,  qiioi- 
qii: salée,  es t  elle plus tiède eri liiver que l a  mer 
Bai t ique ,  qu i  gele aux mèmes lati tudes,  et dont 
l e s  eaux aoii t doiicc~s, si ce  n'est vers 5011 eiiibou- 
ciiiire d a n s  I In t lant iq i ie ,  ail elles sont  un peu  sa- 
l ées  et  oii e l l e  n e  gele  jamais? D'un aut re  c o t é ,  
p o i i i . q ~ ~ o ~  fait-il plus froid pn êté Fur les rivages 
de IlAtlaritique qiie sur  ceux de la Baltiqiie et 
dans le corit iurnt ,  coinine o n  le voit parles exem- 
ples que ilai ci tés,  e t  par celui  des î!es Orcades et 
d e  l 'lslaiide, oii les moissons rneui-issent for t  ra- 
rrrneii t ,  qiioique l 'hiver y soit  tempéré ,  tandir 
qu'on e n  r~c i i e i l l e  dlüboiidantes a Stoclcolin, à 
Pétersbourg  e t  dans des laiitiid!,sdii continent en- 
co re  plus septrntrionûlrs,  «II l'hiver est  ïor t  Ûpra?  

Pour  résoudre  ce rloii t leprobleine de la tiideiir 
d e s  eaiix de l 'h t lant i r~i ic  e n  hiver,  e t  d e  la fi-ai- 
cheiir  d e  ses eaux en  e t é ,  e t  dcs qualites qui  en 
résii l tr i i t  par sun atinosplii~i.e, pour  la triripi.i.a- 
t lire de ses rivages,  il faiit recourir  au principe 
q u e  j'ai poiC, qiie I~oc ta i i  descend altern;ltive- 
iïieiit des deux poles allongés diiglobe.Dans notre 
h iver ,  l ' o ~ é a n  Hiiide desç(jnd de l'océan glacé du 
pôle Sud, qu i  a alors quat re  àcinq mille lieues de 
cil-coiif&rc~ice , par I'dctiori d u  sole!l qu i  eu  fond 
l e s  glaces ricpuir I)eqiiinoue de se j i t~ inh re  jiiaqnJà 
celui  de mars. Ces fontes Aiistriilieiines descen- 
den t  vers la Iigiie, entraînant avec elles, dans 
t ou te  la circoiiféience du pOle Siid,  des glaces 
q u i  panjenneni  clt~clqii<~i'oic ni1 qiiarüiite-deiixi&- 
me  degre Si id ,  ayant encore à c r t t c  latitiide 2 à 3 
cents pirds dr. l iautcur Ces f o n t r ~  si al>oridaiitcs, 
poiislent les eaux d e  l a  zonp torride .r ers Ici f i o r d .  
Les raiiw turridierihes, inalgi G It'iir salitre, échüiif- 
fées ?nt rc  les tropirqiit.~ par l>nction 8erpetiielle 
du  soleil , icmonterit bien avant vers j e  Nord ,  e t  

,a t t iedi i scnt ,  chemin fa i rant ,  les rivages qii>cllcs 
Laigiirnt et l>atinosph&re qui  les erivii-onne.leIles 
qui  i e  soi:t e~igng&ri :dans le  canal de I'Atlantiqiie 
s 'a in~ ice i i t  j u q u J a u  soixa~lte-ciiiqiiièine clegrk où 
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eejsent les marees dans notre hiver. Quel iies de- 
grks plus lo in ,  les bruincs qui  s2t.n e A a l e n t ,  
: e  cliaiigeait sans cesse en  coiigellaliuna sui les 
flancs du pole N o r d ,  et y prepareiit l ~ s  glaces 
I I ~ O I I S ~ U ~ I I F C S  ni doivent en dr sceiidre ail pi-in- 
temps. Ainsi, l a  chaleur de IJocéan Atlantique 
dans I t l  zoue tor r ide ,  es t  cause ,  en hiver,  d e  l a  
t i rdeur  du nièirie o ~ e a r i  daiis la  zoiie trnipérée , 
e t  de  sa solidité en glaces dans la zone glaciale. 
ALI c m t r a ~ r ~ ,  en é te  cet  océan glacial du pole 
h 'of t i ,  venant a se fondre par Ic re tour  di1 soieil, 
depuis l:équinoxe de mars jusqu'a celiii de sep- 
teiribre, ~ e b  eaux entraînent avec elles des flottes 
de glaces de iz e t  de  1 5  cents pieds de haiiteiii-, e t  
de  tleiix à trois joiirnées de havigation jiisqiiiau 
cinqunrite -deiixi&iiie degr t .  Elles refroidissent 
sans cePse par lei~i-fi eaiix fraîches e t  leur  atinos- 
phcre  bru~nei ise ,  les îles et  IPS  rivage? de l ' ~ t l a f i -  
t iqiie,  e t  nous occasionneut qnelquekoic, dansle 
continent,  des jours bien froids aii milieu de juil- 
let .  Ainsi, l e  froid de l~océaiiglacial  d7oi1 s'écoule 
lJAtIantique,  F S ~  cause,  eu é t é  ,110 la froideiir du  
iiiéine ucéan dans la zone  tempérée ,  e t  de sa 
température fraictie dans la zone torride, oii s'e- 
18vaiitsaiia cesse, dans cette saison, des'pliiics e t  
des orages qcii vont rafraîchir les  rivages bn'ilaus 
d e  lIAfrique e t  de lJAmtriquc.  

CPS cliverc~s t ~ r n p i ~ ~ a t u r r s  rie lamer  ~ t l a n t i p e ,  
s'appnient d'une expérience reinarqiiable, c i t ée  
par M. Pennnnt,  dans son nord do g lobe ,  t o m e  
premier ,  page 253. Il dit qiie l e  docteuf Rlagde'n 
a épi uuvé que  dans le inois d'avril, à 33 degrésde 
la t i tude  Nord e tà76delor ig ,  àIIOiiest de  Gr&eri* 
vich, 1fl chaleur dit coiirarit qu i  venOit d u  Golfe 
d u  Mexique,  étoit  de  six degrés plus forte que  
celle d e  l ' eau  d e  la mer cn dehors dC cc courant. 
Crest que l a ine r  At lant ique?  q u i  cominenqoit a 
dc~cer idredupole  NUI d, participaitde !fi Froiduie 
de ses glaces, tandis qiie l e  conrnnt dh Mexiqrie 
venoit du Midienremontant  au  Nord par l'action 
du courant général qu i  donne les m u < - e s  yi<r'Ia 
rea t t ion  de ses contre-courans lat6raiix. 

Ori p ~ u t  r i soudre ,  ar  cette -rancie loi  dè la 
fonte aiter'native des gficeÇ d~ po7b Sud ~t dl1 pole 
h'orci, iirie multitude rleproblemes qui  regardent 
Ics diverces te~npéra tnres  des lieux ritubs dans l e  
nikrne climat, e t  expliquer,  par exeinplc, pour- 
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quoi  les hivers sont plils froid: e t  les étés moina 
chauds su r  les rivages d u  Canada que s u r  ceux de 
l a  France; youryuoi  les îles Aiitilies sont plii'd 
fraîche: e n  et6 et  en  Iiivrr <lire les îles d e  !'ocban 
liidieii, s ~ u s  les mêmes parnlleles, coinine oii en 
peut j l :g~rd 'a i l leurh  par la couiciirde leiii-5 habi- 
tans rt I P S  diiTerei:trs qiiùiités de  leurs r'6gétaiis. 
Cet te  dti'fércricii d t  ti.nip&ratiirevieiit uiiiqiieiricnt 
de  celles d r  1t.1ii.s mer>.  Si la terre-a drs causes 
pal-ticiilièi-es de ficid par i1t;ltvation de snii sol et  
ses i non t~gr i t  s a g l a ~ e s ,  e t  de: causes de chaleur,  

? ar ses zoiies sab1oneust.s e t  ses inoiitagnei i feu ,  
a rnpr a aitssilessic~iiies par se> courans fi-oids e t  

ses glaces flottarites qiii d r acend~r i tdes  po l s s ,  et  
pa r  ses courans cnauds q u i  viennent de  la zone 
tor r ide  : les prtmiéres sont Pixe:, e t  les secoctles 
zorit nroliiles, i i iüii  d'iiri plnb g r m d  ~ f l è t ,  pitrce 
;~i!i'ellei etelident plus loiii leurs iiiflurncei diri~s 

d t ino~phè re .  C'est 1'hittc)ii.e de  la  mer  qui peut  
donner I'liktoire de la terre.  1.ü mer a donrii~ ü la 
te.rre ses sables, ses pirrres calcairec, sesinarbres, 
les couches dti ses  a rg i l l i ,~ ,  i1.s liaies, ses caps e t  
l a  p lupar t  de  ses îles. Elle Iiii donne encore ses 
ieiiipératiircs, ses nu,agcs, ses vents , se!: n ~ i ç e s  , 
ses pluies, ses glaciers, ses lacs, ses fleuves, e t  par 
con$liqiieiit les caustis preiriiMres de sav&gétittion, 
d e  s a  riavigation, d e  ses pèches ~t de son corn- 
m e r c e . C e s p h ~ n o ~ ~ ~ ~ ~ ) t s ,  cesrnétéores,  toutes ces 
harmonies, si cpnjtarites e t  s i  var i res ,  dcpendcnt 
iiniqiieineiit des Fontes alteriiatives des deux 
océaiis glacés qiii co i i~rer i t  l r s  poles e t  qui  n len  
p o u r r o ~ e n t p a s  descendresi l c s p o k s  étoicrit üpla- 
t i s .  J e  viens d'en rapporler iule nouvelle prenve , 

ui explique pour ooi l'hiver est pliis doux e t  
815th p lus  I io id  î u i q e r  rivages d e  la mer, quedan i  
l 'irittrieur du  coritin13nt. 11 ni'iiri reste diautres 
qui  rie sont pas moins intkressantes. Jgespère les 
joiildre aux  anciennes , si Dieu rn'cn donne le  loi- 
sir e t  la graçe. l'orrierai encore de qiie!qiiesfleiira. 
l e  berceau de cette vériti: naissaute exposte aux  
poytes de nos academies, repoussée par elles, niais 
q u i ,  recueillie par des ciiltivataurs , des voya- 
geu r s ,  des pêcheiirs e t  favorisée du c i e l ,  s'clé- 
vera un jonr su r  les débris des systèmes savnns , 
e t  pyiisidera bur l e  glube iiJi6tude de la Nature .  
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L A  N A T U R E .  

E T U D E  P R E ~ \ / I X È R E .  

JE formai,  il y a quelques années 
projet d'écrire une histoire générale d e  la 
na tu re ,  B l'imitation dYAris to tc ,  de Pline, 
du chaneelièr B a c o n ,  e t  de plirkieurs'rnb-' 
dçrnes célébres. Ce champ me parut  s i  
vasie,  que je ne  pus  croire qu'il eû t  $6 
entiérernent p'arcourr~. ~ ' a t l l e u r s  la narure 
y invite les homines de totis les temps ; e t  
ç i  elle n'en promet les découvertes qu'aux 
hornines de génie , elle euréserve  ai1 moins 
quelpues nioissous sttx igraornns, s i i t - tout  
à ceux q u i  , coiiime m o i ,  s'y arrêtent  & 
chaque pas ,  raItis de la beauté de ses 
diviiis ouvrages. J 'étui9 e n c o r e  porté h 
ce no l~ l e  dessein , par le desir de bien mé- 
r i te r  des hommes, e t  principalement d e  
Louis  XVLI, rno11 bienfaiteur,  q u i  , A 
l'exemple de  T i tus  e t  de Marc-Aur6le , 

Z'o m. 1. A 
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ne S 'O:CU~C que de  leur félicité. C'est dans 
l i natiire que noiis en devons trouver les 
loiç, p i i i~que ce n'est qu'm nous i.certatit 
d e  ses lois que nous rencontrons les maux. 
Xtudier  la  nature, ,  c'est donc servir  son 

3 

~yrince et le  genre Iiiiriiain.. J 'ai employé 
5 cette recherche toutes les forces de ma -- - -  - 
r a k o n ;  c t  qnoique mes in3yens a ien t  tté' 
bien fa i l les ,  je peul! dire rj&e n'ni pas 
p;issé i iri  seul joui- sans reciieillix-Agu~lqiie 

1 . n 
obscrraiion agréable. J e  nie proposois de 
coiiimencer mon ouvrdge quand je cesçerois 
J'ohscrver, e t  que j'aurois pçsern:blé tous 
les matéri:iiix de 1'1:istoire de In natiire ; 
inais d m'en a pris comme p cet enfailt 
qui .a ro i f  C I X U . ~ ~  uq t ~ o g  A4ns l q  s a j h  , 
aqec  une  coqui:le, pour.ly-renferqer l'eau 
d{ Ia nirr, 

, L a  nritiii-e e c t , i r r E n i i n c ~ . ~ t e n r l u e ,  et j e  
suis uil Iiomi~ie.t~2s-boroé.,Kon sculcment 
son histoirc g+~éra le ,  nigis celle d e  la plus 
peti te;  plante , est +u-dessu;; de mes 

forces. ~ a & i  ~i quelle Qçcasiori je m'en 
r. 

suis co~ivaincu. 
Un jour d'été, pendant q u e  je travaillois 

3 mett re  eu  ordre qut. lqiies~bservations sur 
les h;irrnonies de  ce g lohe,  j'aperqiis sur un  
fraisier qui etoit  v i x u  par I i s a r d  sur  nta fe- 
nctre ,  de petites mouclics si jolie?, qiie l'en 
vie ille pli t  d e  les d i ~ r l r e .  Le 1~a~yi:;iiri j'y 
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e n  vis d'une autre sor te j  qwe je décrivis en- 
core J'en observai, pendant trois semairies, 
trente sept esphces  toutm difirerites;  mais 
il y en vint,  $ la fin, en si  grand nombre, et 
d'une si grande vari t té ,  qm je laiksai Li 
cette &tude, quoique très-amimante, parce 
que je m a n p o i s  de loisir, e t  , pour dire l a  
vérité,  d'ex pression. .. 

I .esmouchesyue j'avois ~bservéesétoiel~r: 
toutes distingtkes les m e s  des aütiees , par  
l e u r s c o ~ l e u r s ~  leurs forn~es , e t  leurs allures. 
I l  y en avoit de dorées , d'argentées, de 
bronzées, de tigrées, de rayées, de Lleues, 
de vertes,  de rembrunies, de chatoyantes. 
Les unes avoirnt  l a  r&tebarroridie ~0inme un 
turban ; d1autrd,aloagée en poimte'de clou. 
-4 quelgiies-.unes elle paroissoit obscure 
coinme un point de velours noir;  elle étin- 
d o i t  ri d'autres coiiirnt: un rubis. Il a'y 
avoit pas moins de variété dans leurs ailes. 
.Quelques-unes en avoient de longues a t de 
brillantes , comme des larncs de nacre, d'au- 
i r e s  de.  courtes et & Lirgesj qui ressen- 
k l o i e n ~  à des rdseaiixde la plus fiae gaze. 
Chacune avoit sa mani'éredeles porter et  de 
s'en servir. Les unes les portoient perpen- 
diculaireiiient , l e s  autlxs horizontatement, 
e t  sernbloient prendre giaisir &h.éïentlrt.. 
Celies-+ voloienben tau1 billannant C\ la ma- 
piire. des ~npillons; celles*lh s'dkvoiene en 

4, '-A t r  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



l'air, e n  sedi r igeant  contre l e  v e n t ,  par un 
inPcar~isriie Li-peu-prPs senihiable 3 celui des 
cerfs-voliins de  papier ,  qui  s'e!&vent e n  foi-- 

mant  avec l'axe du  ver\t iin aiîgle, je crois, 
de vingt-deux degrCs e t  demi. L e s  iiiiek 

abordoient sur  cette plante pour y déposer 
ileurs rxiiifs ; d'autres, siinplemerit pour s'y 
met t re  .A l'abri du soleil. Mais Iri plupart  y 
venoient pour des raisons qui m'Ptoieiit 
.tout-Ci-fait inconnues; car lesiines alloient eL 
venoient dans un mouvement perpétuel, 
tandis qiie d'autres ne remiloient que la 
part ie postérieure de leur  corps. Il y en 
avoit  beaucoup qui étoient iinmol>ilcs, et 
qu i  etoient peut-être occupées , comme 
.niai , observer. Je' &daignai cornnie 
sufIisaniment connues, toutesles t r i h  des 

-autres insectes qui  e t o i e n t  attirdes sur 
-nion fraisier, telles que les limaçoiis qui  
se nichoient sous ses feuilles, les papillons 
q u i  vol tigeoient au tour ,  les scarabée9 qui 
eri 'bliouroient les racines, l e s  petits vers 
-qui trouvoient ,le inoyen de vivre  dans le 
.parenchyme , c'est-h-dire , dans la seule 
épaisseur d'une feuille, les g d p e s  et les 
moushes  miel qu i  bourdonnoient autour 
de ses fleurs, les pucerons q u i  en suqoient 
les tiges, les foukmis qu i  lechoient les pub 
cerons ; e n h  les araigndes q u i ,  'pour atL 
traper ces différen tes proies, tendoient I ~ U F I ;  
filets dans le voisinage. 
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D E  L A . M A T U R E .  5 

Quelque' petit6 q u k  fussent ce3 ohje t g  , 
ils étoit?ht disnes de mon  attention,  pu i i -  
pu'ils av'bient rrréfïté 'celle' de  la nature. 
J e  n7euss'e PI, 1k1i4 T ~ ? ~ u s &  un; place dans 
son histoire gPiiérale , l o r sq~~ ' e l i e  lciir en  
.avait donné une dans l'uiiivers. A pliiç 
forte r a iwn  , si j'eiisse éct i t  I 'h .%oh de 
m6n fraisier ,.il e û t  f'a!lti cn- t ~ i l i ?  ~ . o d b t r .  

Les pla i tes  sontIes1iahitat i~hs d&s~ii irectrs ,  
et  on ne'[fi:it. point l'Ji& toh-k a ' u w  v i l l e  , 
sans parler  de ses habitan's. D'ailleurs iiioii 

fraisier n 'c"é~i t '~oint  d-;inS sorï h t i  lia t~ i r e l  , 
en plr ine campagne , kur la Iisikre d'un 
bois oùisur le bord d 'un ru i~scau  , .on il e û t  
612 frfréqlicnti? p a r  bieh d'autres e s p è c ~ ç  
dY&iinaux.' JI &toit darrs iin pot d e  terre,  

au 'miiieü ~ P S  fhnées de Paris.- J e  ne  l'ob- 
servoid qityà cles rnornenr: Se ne  con- 
noiwois les insectes qu i  le visitaient 
dilns le cobrs de la joarn&e,  encore moins 
ceux- II'$; vrnoie~it  que l x  nilit, attirks 
p a r  de siniplés émanatians',  bu' peut -ê t re  
piir d ~ 5  luniPr& I?hokphoriquf',~ qùi  nous  
PchappCn't. j~$nbrbii quels' 6toit.nt c e u x  

q u i  le fréquentoient pendant les oiiires 
saisoiis de l',innée et le reste de ses'ri.l.1- 

r '  
t ions avec les rep t i l es  , les aiiipliihies , 
lés  poissons, le4 &se&*', le~.qiiadrupétler .  
.etles Iiomrnes sur-ton9 3 q u i  comptent  pour 
rien'tout ce qui  n'est à k i i r  i;s;ige. 

A 3  
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6 , J I T U D E S  
r Mais il ne  suffisoit pas del'oSserver , pour 
'ainsi dire, du haut de ma grandeur, car 
dans ce cas ma science n'e4t pas égaltcelle 
d'une des ~ Y O U C $ ~ P  quil'habitcient. I I  n'y ep 

avoit pas une seule qu i ,  le considérant aveç 
ses petits yeux  sphériques, n'y dût  distin- 
guer une infinité d'objets que j e  ne pouvois 
apercevoir qu'au ~nicroscope , avec des Fe- 

cherches iafisies. Leur? yeux  même sorit 
tds-supérieurs h cet instrument,  qui ne 
nous  montre  que les objets qui sont à son 
f o y e r ,  c'est-&-dire , A quelques !igrie~ de 
distance ; tandis qu'ils apei-qoivent, par  ua 
mécanisme qui nousesttout-A-fjitinconnu 5 
ceux q u i  sont auprPs d'eux et au loin. Cs 
oont à-la-foij des rnicrosqopes e t  deStéles- 
copes. D e  plus, par leiir lisposition circii- 
la i re  autour de la t&te, ils voient en mêmc 
tcrnps toute la voû te du ciel, dont Ceux d'un 
astronome n'embrassent tout au pIuç que I+ 
moitié. Ainsi  mes rnoiiches devoient voir 
d'un coup-d'wil, dans mon  fraisier, .uq e 
distribution e t  un ensemble de parties qqe 
je ne pouvois observer au microscope quç 
séi~arées les unes des autres, et successiye- 
mcnt .  J 

E n  examinant les feuilles de ce végétal? 
au moyen d'une lentille deverre qui grossis- 
soit ruédiocrcrneiit < je Ics ai  trouvérs d i v i ~  
sées par cornpartimens hérissés de poils, sé- 
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D E  L A  N A T U R E .  7 
parés par  des canaux ,.et parsemés de glan- 
des. Ces coApartimens m'ont paru sem- 
blables A de  grands tapis da verdure,  leurs 
poils à des végétaux d7iin ordre particulier, 
parmi lesqiiels il y en avoit de droits,  d'in- 
clinés, d e  fourçbus , de  ereusCs en tuyaux 
de l ' e x t r b i t é  desquels scrtoient desgoiittes 
de liqueur ; e t  leiirs canaux, ainsi que leurs 
glandes, me paroissoient reniplis d'un fi uide 
brillant. Sur d'autresespéces dc plantes, ces 
poils et  ces canaux se prCsentent avec des 
formes, des couleurset des fluides diffirens 
i l  y a mc'rne des glandes qui ressemblent ti 

des Lassins ronds, carrés ou rayonnans~ 01- 
la  drlture n'a rien fait en vaiu. Q u a n d  elle 
dispose un lieu propre B être  habité , elle y 
$net des ~nirnàux. Elle n'est p3s hornEepnr 
la petitesse de l'espace. Elle en a mis avec 
des nageoires dans de simples gouttes d'eau, 
e t  eu si grand nombre, que le ~ h ~ s i c i e n  
Leewenhoek y en e compté des milliers. 
Plusieurs autres aprPs lui , entre aiitres 
Robert  Huok , en ont v u ,  dans uiir goutte 
d'eau de la petitesse #un grain de niillet, k a  
uns I O ,  les autres 3 0 ,  e t  quelques-uns jus-  
qu'A 4.5 mille. Ceux qui i g n o r ~ n t  jusqu'oh 
peut aller la patience et  la sagacité d'un ob- 
scrvateqr,  poutroient douter rte la justesae 
d e  ces observations, sLLyonnet ,  qui  les 
rapporte daas la Théologie des Jnsec tes de 
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S E T V D E S  . 
,Jesser (1) , n'ea faisoi t v o i r h  possibilit2 par 
Jin mécanisme asscz simple. Aumoins on est 
certain de  l'existence de ces êtrrs dont on a 
dessin6 les d i f ' f f i~ i i tes  figures. On en tmuue 
d'autres, avec  des armés de  croclietç, 
su r  It. corps de la moucheetmGme sur  c d &  

de la puce. O n  peut donccroi re ,  par anal01 
g ie ,  qu'il y a des animaux qui p a i w x t  sur 
les feuilles des plantes, comme les bestiauft 
d a n s  nos prairies ,'qui se couchent à l'ombre 
J e  l e u r s p i l s  iinpercrptibles, e t qui  hoivent 
d a n s  leiirs glandes ficonnées en soleils, des 
Iiqueirrs d'or et d7argpnt,. C h a q ~ i e  partiede$ 
fleurs doit leur offrir des sprctacles donr 
nous ri'avbns p i n t  d'idée$. Les  - an th~ ieS  
jaunes des fleurç, suspenrlyes siir &%let& 
blancs, leur présentent thrtta~blps e'ilive's 
d'or e n  équilitjre sur drsço.t~iines plus belles 
que I ' ivoi r~  ; les corolles, des voûtes de 
rubis e t  de topaze,  d'nneigrandetir incùrn- 
niensur;ilile ; les nectaires 3 dés fleiives de  
sucre ;  les autres parties d e  LI floraison, de% 
collprs ,cles urnes,des pnvildohs ,de$ d8mes 
qiie l'architecture f t  l'orfdvrerie des hem- 
nies n'out pas encore i r n i ~ é s  ci 

J e  n r  dis point &ci I)ar conjectu* car 
nn jour,  avant exanlin6 au tklicroscope des 
fleurs &.thym, j 'pdist ingunidavec la p lu t  

. I  

(1) Liv. 2 chap. 3, U q e z  I i d ~ t U a  . e tc ;  ' 
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n~ L A  N A T U R E .  9 
grande surprise , de çuperbes amphores à 
long col, d'une rriatii.re semblable ii l'arné- 
thyste,  du goulot desquelles semhloient 
sortir des lingots d'or fondu. Je n'ai jamais 
olserv6 la simple corolle de la plus petite 
fleur, que je ne l'aie v u e  composée d'une 
matihre admirable , demi-transparente , 
parsemée de  brillans , e t  teinte des pliis 
vives couleurs. Les  êtres qui vivent sous 
leurs riches reflets doivent avoir  d'autres 
idGes que nous d e  la lu rn ihe  e t  des aut res  
ylidnoménes de  la nature. U n e  goutre 
de rosée, qui  filtre dans les tuyaux  capil- 
laires e t  diaphanes d'une plante,  leur  prP- 
sente des milliers d e  jets-d'eau; fixée en 
hoide ZI l'extrémité d'un de ces poils, un 
oc6.u sans r ivage ; évaporée dans l'air, une  
nier aérienne., I l s  doivent donc voir les 
fluides monter au  lieu d e  descendre; s a  
me t t r e  e n  rond a u  lieu de  se met t re  de ni- 
veau; e t  s ' é l eve~  en l'air au  lieu de tomber. 
Leur  ignorance doit ê t re  aussi merveillerise 
que leur science. Comme ils ne connoissent 
2 fondque l 'harmoniedes plus petits objets, 
celle des grauds doit leur dchapper. Ils 
ignorent, sans doute,  qu'il y a  des hommes, 
e t  parmi les hommes ,  des savans qui con- 
naissent tout ,  qu i  expliquent t o u t ,  yyi ï 
passagers coinme eux, s'kJançent dans u n  
iiifiui en g r a d  où - . ils-ne peuvent  atteindre, 
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tandis qii'cux, à la faveur de leur petitesse, 
e n  connioissent un aiitre dans les dernière$ 
divisions de  la matiPre e t  d u  temps. Parmi 
ces t.tres éph6rnéres,  se doivent .voh des 
jeunessesd'~iii matin e t  de~dé~crépi tudes  d'uh 
jour. S'ils ont des hls toires, ils ont des mois, 
des annécs, des sikcles , des époques pro- 
portionnées A la durée  d'une fleur. I l s  ont 
une  aut re  chronologie qiie la nôtre, cnirime 
ils ont  une autre hgdrauli jue et une autra 
optique. A i n s i ,  h niescire qi ie l'honimés'ap- 
proche des élémens de la nature, les prin- 
c i p s  de  sa science s'évanouissent. 

Trls devoient donc être ma plante et: se$ 

habitans naturels a u x  yeux  de mes mouche- 
tons  ; niais quand j'aurois pu acquérir ,  
c o m m e  eux,  une connaissance intime de ce 
nouveau monde ,  je n'en auroiç pas encore 
e u  l'histoire. 11 aiiroit fdllii étudier ses rap- 
ports avec le reste d e  la nature  ; avec le so- 
leil qui la fait fleurir , les  vrnts qui  la ress5- 
f i en t ,  e t  les ruisseaux d o n t  elle fortiffe les 
rives qu'elle enibellit.11 &t fciliu savoifcdrn- 
mant elle se conserve en hiver p r d e s  fi-O;& 
qui  font fendre lesplerres;  et cornicent elle 
reparoî t  v c r d o y ~ n t e  au prinlempc , sans 
qu'on a i t  pris soin de la prCserver de la ge- 
lée; eomrrietit f'uible e t  se traînant sur  la 
ï e ~ i ' e ,  elle s'élébe depuis le fond i les hum. 
bles v a l l é e S j u ~ ~ ~ a i i s o r n m e t  des klpes, et  
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parcourt l e  globe dii nord a u  midi, J e  mon- 
tagnes en montagnes,formant dans sa route 
t p i l k  réseaux charmans d e  ses fleurs blan- 
ches e t  de ses fruits couleur de r m e ,  avec  
les plantes de t o u s l e s c l i ~ a t s ;  comment  elle 
a pu s'&tendre dcpiris les montagnes dc Ca-' 
cheriiire jusqu'h Archangel,  et  depuis les 
monts Félices en Xorwbge  jusqu'au xam- 
cliatka ; comment enfin on l a  retrouve dans  
les dtwx Arnériques , quoiqu'une infinité 
d'animaux lui fasse par-tout la gue r re ,  et 
qu'aucun jardinier ne seméle de larzssemei. 

Avec toiiles ces lurni$res, je n'aurois en- 
core eu que l'histoire dii g e n r e ,  e t  non 
celle des esp8ces. 11 en  resteroit encore A 
çonnoître les variétés, q u i  ont  chacune leur  
caractPre , par  leurs fleurs uniques, ac- 
couplées ou disposéçs en grappes;  par  la 
couleiir , le  parf'um et  la saveur de leurs 
fruits;  pa r  la g r~ indeur  , les découpures, 
les nervures,  Ic lissi ou le velouté de  leurs 
feuilles. U n  d r  nos plus fameux botanistes, 
Sé l~as t ien  le Vaillant ( I ) ,  en a t rouvé,  dans 
les  seuls environs de  P a r i s  , cinq espéces 
riili'krentes, doiit trois portent des f l eu r s ,  
sans doiiner d e  fruits. O n  en cultive une  
~ O U Z . I ~ I ~ L '  d'btrangbres dans nos jardins , 
telles que celles di1 Chily  , du P é r o u ,  des 
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xe E T ~ D E S  
Alpes ou d e  tous les mois  , celle 3e  Sukde, 
qui est v e r t e ,  etc. Mais combien de va- 
riétés nous sont inconnues ! Chaque degr6 
de latitude n'a-t-il pas la si tnne ? N'est- 
i l  pas B présumer qu'il y a des arbres qui  
portent  des fraises, cornnie il ,y en a qlii 
por tent  des pois et  des haricots ? N e  peut. 
on pasmême considérercomme des variétés 
du fraisier, les espèces trhs-nonibreuses des 
framboisiers et dcs riibus , avec lesquels 
il a rine analogie frappante , par  1a décou- 
pure  de ses feuilles , p a r  ses sarmeils qui 
tracent sur la t e r r e ,  e t  qui  se  replantent 
eux-mDines , par la forme' de ses fleiirs en 
rose ,  e t  ccllc de ses fruits dont les se- 
mences sont en  dehors ? N'a-t-il pas en- 
core  des a f h i t é s  avec les Pglantiers e t  les 
rosiers par  ses fleurs, avec! le mûrier par 
ses fruits, et par  ses feuilles avec le trefle 
même,  dont une esp6c.e aux environs de 
Par is ,  por te ,  de plils , des semences agré- 
g i e s  en forme de  fiaises , ce qiii lui a fa i t  
donner le noin de trz~oliom fr\rag-?@wnz ? Si 
on pense maintenant que toutes ces e spkes ,  
variétés , atialogies , afinités , ont dans 
c l i q u e  latitude des relations pFcessaires 
avec une inult i t~idc d'aniiriaiix , e t  que ces 
relations n o m  sont tout-&-fait iiiconiiues , 
on verra  q u e  l'histoire complette du fiai- 

sier 
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sier suffirait pair  occuperltous les natura- 
listes d u  monde. 

Que sezoit-ce donc s'il falioit &ri re  ainsi 
celle d e  toutes 'lm espcces de végétaux ré- 
pandues sur la surface de la terre?I,e f ameux  
Lipnæus encomptoitseptii huit  mille j mais 
il n'avoit pris voyagé. L e  célèbre Sherard 
en connoissoit, dit-an, seize riiille. U n  a u t r e  
b ~ t s n i ç t e  en  fait monter le noidhte vingt 
mille. Erifin un  plus moderne se  vante  d'en 
avoir f a i t  I i i i  seul une collection de vingt- 
cinq triille, et il por te  h quatre ou cinq fois 
autant le nombre d e  ceilcs qu'iln'a pas vues. 
Mais toutes cesévaluations sont bien foibles, 
si on considh-e , d'aprhs les remarques 
nltimes de  ce dernier observateur, q u e  1'011 
ne connoît presque rien de l ' in th ieur  de 
l'Afrique, d e  celui des trois Arab ies ,  e t  
nieine des deux Amériques;  h r t  peu d e  
chose de  la nouvelle GuinCe, des nouvelles 
Hullaude e t  Zélande, e t  des î les  nombreuses 
de la nier d u  Sud ,  dont la plupart elles-niê-- 
mes sont encore iriconniies, O n  ne connott 
guPre que quelques rivages de l ' îlede Cey-  
l an ,  de la grande île de Nadagascar,  dos ar- 
chipels immenses des Philippines kt des Rlo- 
l i i q ~ e s  , et  de presque toutes les îles d e  l'A- 
sie. Pour  ce vaste continent, A l'exception 
de quelques grands chemins dans l'intérieur 
er de qiielques c i t e s  od trafiquent rios Eu-  

Tome 1, U 
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ropéens , o~ipet10 d i r e  qu5laous  est: t o ~ t - h -  
f i t  incorinii. C o n h i e n  de terrain e u  Tarta-  
r ie;  e n  Sibéri9,gt dutu beaveotip da royah- 
mes de.l'E+r~p+rnC-ille, 04 jamais les bbta- 
riis tes n'on! niis le pied ! Qiielq 60s-uiis, A la 
vérité, naus ad t do,qpé*lres floresMalnbarc~s; 

. I 
Japon(>ires, Cliiuoiçes, etc. ; ]riais si on fait 
at tentioq q4'ils .$?'otyt. i p a r c o u ~ u ~  dans qe' 
pays,  qiiq q~&1urs r ivdges ,  Lien soiiveet 
daris uue sFuLe saison de l'apnCewù il n e p -  
ro î t  qu'une partie des ~ L v t e s  naturelles B 
chaque climat J qii'ilsn'orlt vu que les cain- 
pagnes si triée's - tl;tii's. les environs de 3 6 s  

coioptoiis  ; qu'ils n'ont PLI s'enfnncer dans 
des déserts où ils n'auroiept t h u v 6  n i  siib- 
sistances ni guidcs, ni pénétrer dansle séih 
d'iine foule de nations barbares d o n t  ilçign@ 
roient  la langue ; on trouvera que leurs col- 
lections les plvs vaulkes, quoiquetrts-esii-- 
niables,  s o i ~ t  encore bien imparfaites. 

 FOL^ 6'en convaincre,  on n'a q d à  com- 
parer le tcinps qiiJils on{ b i s  3 recueillir 
leurs plantesdails uii p a y s  étranger,  à ce- 
l u i  que  le ,Vadiant eiiiploya' $ ~ass rn ib l e r  
celles des seuls eiivirons de Paris. L e  savatit 
Tournefort  s'en était déji occupk j et apiEs 
un maî t re  aussi i n t t igab le  , il senibloit qire 
to,us lts botauiistes r !25  ca~>itr?le puiivoient 
se repuser. LeVaillaiit., SQn élAve, esahai. .  
cher sur ses pas, et il découvrit ,  uprXs lu i ,  
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mequan t i t é  si considérable d'esp8ces ou- 
bliées , qti'il doulila au  rnoinSde t-at;ilogx 
de 40s plantes, .Il les a portées à qriinze o u  
seize cerits; encore n e  comprend-il pas dans 
ce n o ~ r l b r e  celles qui  n e  dif't'h-eut que par la 
couleur des fleurs et les taches des f uilIes 9 

q ~ l ~ i c p e  Ianatureenipbie  soiivent ces signes 
dans l 'ordre vdgétal , pour en  distiiigiier les 
e s p k e s  , e t  cri fonik~er de vrais coractéres. 
-Voici ce que dit de ses lal>orieris~sreclièrcl-ies 
J3oerh:iave , son illlistre Bditeur. Iac-aci~bîL~ 
guippe h i c  labon a6 nnno 1 6 ~ ~ 6 ,  usqr'ce in 
martium I 7 2 2 ;  toto qrridern ranti decurm 
temporis in e0 O C U I G , $ U ~ U S  scinpeil, R ~ ~ ~ J T L ~ z  
prœtereuns unqrhnm , cuju rplmztas bnr~dex-  
ca teret, angrclrrrn; r ias ,  agr-»j , o d k s  rnuntcJ, 

hoi.tos, n mura, sddlogna, palirdes , j? l~rninn,  

r:pas , fossns, puteos, u n d : y ~ a g u e  Zi~.$trdnr. 
Contig" w g u  meOrb rf crZec~gerecmximiqi~œ 
7'ourne~ortli intentissirzos o c 1 1 h  effuçe- 
rant.(Eot.Palris.prœf. p. 3 et4.) a11 se l i v ra  
tout etitier. $ cetrmai1,-del~uiel'âiinée 1 6 ~ 6 ,  
Jusqu'en mars ~722. Pendanrun si g ~ s n d  es- 
pace de temps,il e n f u  t toujours occupé. II n e  
passa j a m a i s  le ph6 petit e o i s d t  t e i r e  sans 
en. tec~teil l ir  les plantes ; parroikrnnt dans le 
plus graudLdétai17 l e s  chetxiins, les champs, 
les vallées, les mon t a p e s ,  les jardins, les 
forêts ,  les étangs ; les mdrais, les fleuves, 
les rivages, les fossCs et les puits. 11 arriva 

a 2 
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de-là, qu'il çii découvrit un  grand nombre 
qui avoirnt e ~ l i a p p é  aux y e n x  trPs-attentifs 
du cb1Cbt.e Tournefort  A i n 4  Sébastien le 
Vc<illant employa vingt-six ans en tic rs 
coniplétrr  , &ris sa pat r ie ,  et su~ivent  aidé 
de ses élèves,  l a  botanique de quelques 
lieues ~ a r r é e s  de t r r ra in ,  taildisque ceux qui 
nous ont donné celles de plusieurs royaumes 
étrangers étoient seuls, e t  n'y ont employd 
que  quelques mois. Mais ,  quoique sa saga- 
cité et  sa constance semblent ne  nous avoir 
r ien laissi. ri desiier ,  jc doiitc qu'il ait re- 
cueilli tous les préseiis l u e  Flore  a répan- 
dus sur nos campagnes, et qu'il ait v u ,  si 
j'osê dire, le foiid dc son panier;  car Pline 
a observé des plantes dans des lieux qui ne 
sont  point compris dans 1 '~ i ium~ra t io t i  de 
3oe r i i aave ,  e t  qu i  croissent sur les tuiles 
des maisoas ,  sur  les cribles pourris et  sur 
les têtes des vieilles statues. Ce qu'il y a de 
certain, c'est qu'on en découvre de temps en 
temps dans Irs environs de Pa r i s ,  qui ne 

s o n t  point inscrites daris le R ~ ~ a ~ ~ i c o n  de le 
,Vaillant. 

P o u r  moi, s'il m'est permis de Iiasarder 
mes  sorijectures sur le n o i ~ ~ b r e  des tspPces 
de plantes ~ é p a n d u e s  sur  la terra, j'ai une 
telle idée de l'iirimensité de la nature e t  de 
ses répart i t ions,  que j'estinie qu'il n'y a 
point  de lieue carrée de terrain guin'en pré- 
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D E  ' L A  N A > U R E .  r i  
sente qirel@'u~~e quilui doit propre,  ou du 
moins, qui n'y vienne plris belle q i ~ u  dans 
auunn aarrécendroit &a monde ; ce qui-doit 
porter h ph&urs  rrh~iods ib-nombre d b -  
pPces. prim6rdialcsr de  v&~&LW rëpsrti& 
sur autant de millions e a r ~ é s  d e  lieues q u i  
composent la surfàcé solide de  netreglobe. 
I'lus o n  avance veiis le midi , plus le& vn- 
riété augmenté dkik ~rne~té~r i ra?k!X7î le  
de Taïty, J a r i S h  ki& du Sud, avaiÉ sa ~ C J -  

-tanique pariicoki&r'è, $%mit r iea  de  
commun avXc mlk des huaas Ehux situés 
en Afrique et  en Arnb~Sque à.la.rli.rne 1%- 
+.. -1.. 

. \ 
-. 7i hiême avec pelle des e s  voisines. 

Si ~ o i i b m , ~  ?i pr6sedG Zpe db.tcpk! ptanre a 
l~h&edts nu.- d i f l z ~ e n ~  2-ns son propre 
p a ~ ~ p $ & d h a ~ ~ ~ ~ , s  lui en donne de par- 
t i t r r i i ~ s  ; w q u e & ~ ~  ces mnns variènt pour  
la rp ldpi r t  h chaqudsiècle , quelles difficiil- 
f$s ri'aj3ute Iiaw$?'Ctuderde la botanique, sa 
seule tiomrnofature ? 

Ccpcndaht toi1te.s ces ndt ims ptélirnj- 
naires  ne formeroient Iedcor& qu'ude v a h e  
science, buand rnCme o n c o i i h o l t r o i ~  , dans 
le pbzs grand détail, toltc'ç ks prirties q u i  
cbrnposent 1;s plantes: C"est leur  ensc-ml>!e, 
leur att i tude,  l r a r  port ,  leur ~ l a g a n c è ,  
les harmonies qu'elles forment étant grou- 
pées- ou en contraste les unes avec les 
autres , qu'il seroit iqtéressant de déxer- 
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miner. J e  ne sache pas qu'on ait seiilemeitt 
rien tenté Ii ce sujet., Quant à leurs vertus, 
on peut dire que la plupart s a n t  inconnues, 
ou  nCgligélçs, oi~~iriployt5es mal-?+propos 
Souvent 011 abuse de leurs qualités, pour 
faire des exptriences cruelles sur des hetes 
iunocentes , tandis qu'on pourrait s'en ser- 
v i r  pour apporter  des .rernEdes niiraculeux 
aux niaux de'la vie liurnaine. P a r  exeiriple, 
on conserve au  Cabinet d u  R o i ,  des flPçhes 
plus redoutables que celles d'Hercule trem- 
pées dans le sang de I'hydredeLeriie. Leurs 
pointes sont péiidtrées du  suc d'iine plante 
si venimeuse, que , quoiqu'elles soient ex- 
posGes h l'air depuis un grand iioiribre d'an- 
nées ,  elles peuvent ,  d'une seule p iqûre ,  
t u e r ,  dans quelques minutes ,  l'aG*~al le 
pliis roliiiste. P o u r  peu qu'i) en  soit blessé, 
son sang se coagule tout-A-coup. Mnis si on 
lui  fait  avaler aussi-tôt un peu de sucre, la 
circiilation s'en rétablit sur-le-charrip. Le 
poison e t  le reinhde ont été trouv&s par 
des sauvages q u i  habitent les bords de l'A- - - 

rnazone ; e t  il n'.est pas inutile d'observer 
qu'ils $emploient jamais 3 la guerre,  mais 
à la chassc , un m o y e n  aussi meurtrier. 
Poiircpni , noiis qui sonimes s i  huniains 
e t  si  Pclairés , n'avons-nous pas essayé si 
ce poisou nr seroit pas salutaire dans les 
maladies où le sang éprouve une dissolu- 
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tion subite,  et l e  sucre ,  dans celles o ù  il 
vient h s'6paissir ? HPlas ! comment pour- 
rions-nous appliquer Ci la conservation d u  
genre humaln les qualitEs redoutables e t  
malfaisantes des végétaux étrangers , nous 
qui employons à notre commune destruc, 
tion ceux iiiCmes que la nature nous a don- 
nés pour mener une vie  heureuse e t  inno- 
cente ? Ces ormes et ces hêtres , A l'ombre 
desquels dansent les b e r g h s ,  servent  B 
faire des flasques d'affûts aux terribles 
canons. Nous  enivrons d e  h e u r  nos sol- 
dats, qui se tuent sans se h a ï r ,  avec ce  
meme jus de la v igne,  donnd par la P ro -  
vidence pour réconcilier les mnemis. Ces  
hauts sapins qu'elle aplantés dans lesneiges 
du nord,  pour en  abri ter  e t  rCchautFer les 
hahitans, servent de mâts  aux vaisseaux 
Européens q u i  vont porter  l'incendie aux 

peuples phisibles du midi. C'est avec  les 
cbaavres qu i  habillent nos pauvres villa- 
geoises , qqe  s0n.t faites les voiles des eor- 
saires qui vont dPpouillcr les cult ivateurs 
de l'Inde. Nos récoltes e t  nos forets y n -  

Suent sur les niers , pour désoler les deux  
mondes. 

Mais laissons l'histoire des hommes ,  e t  
revenons A celle de la Nature.  Si du r P p e  
végétal nous passons a u  rPgne animal,  nous 
Yerrons s'ouvrir d e ~ a q t  n w s  une carrière 
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incornparahlenient plns Ctendue. tTn savant: 
natriraliste afinonqa 3 Paris,  il y sqiielqu& 
années , qu'il possédait uhe collection de 
plus de  trente ndle  espsees d'animaux. 
J'ignoi-e si celle du magnifiqiie Cabinet du 
R o i  en renferme davantage ; ntais je sais 

-. . 

que ses herbiers ne  contiennent que dix-huit 
milla plrintgs, e t  qu'on en cultive environ six 
rnillccTans son jardin. Cependant ce r i n n ~ h r e  
d'aiii.m;lux, si supdrieur Li celui desvégetaux, 
n'est rien en compasaisou de,celui qiii existe 
siir le globe. Qu'on s e  rappelle que cliaque 
espéce de 'p lante  es t  un  point  de réunion 
p o u r  différens genres d'insectes, e t  qiiYi1 
n'y m ' a  peut-être pas u n e  selrle qui  niait &ri 

p ropreune esp?ce de inouclie, de  papi l lon,  
dcpiiceron , de scaraliée , da  gal1insecrt.e , de 
limacon, etc. ; qiie ces insccrrés servent de 
pâtiire à d'ou trf s espPcrs tr&s-nombreuses, 
telles q~r'A celles des ar:iigtrCc#,id~s-&rnoi- 
scl les ,  drs Souriiiis , di s forniicalco , e t  atix? 

fCl1nillts imiiiriises des pctitb o i s e ~ u x ,  dont  
plusirlirs classec, telles qr ie 'ce l ivg dcs Pi- 
vrrds e t  des Iiironc!elles, n'ont 'pas d'autrk 
~iour r i tu i e  ; q i ~ e  ces oisraax sont nimC-,& à 
leur  t0i.r par  les oiseaux Le liroic , tcls que 
les milans, 1c.s f i lucoi~s,  Its hiizes , IPS cor, 
ricilles, Irs coibeanx , les ép r rv ie r s ,  les 
vautours:  e t c . ' ; - q~ iS  12 dbpoiiille gérii:rale 
de ces anhiaiix , ehtfainée i h r  les pluies 
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aux fleuves, et  de  1A dans les mers,  devient 
l'aliment des tribus presque infinies de  
poissons, 21 la p lupar t  desquels les na tiira' 
listes d e  l 'Europe n'ont pas encore donné 
de nom ; que des 16gions irinomhables d'ai- 
seaux de riviilre e t  de marine v ivent  anx 
dépens de  ces poissons, on sera fondé B 
croire que chaque espéce du rPgne végé- 
tal sert  de base à un grand nornhre d'es- 
péces du  r&gne animal , qui se multiplient: 
autour d'elle , comme les rayons d'un cer- 
cle autour de son centre. Cependant je n'ai 
compris dans ce simple aperyu 9 ni les qua- 
drupédes, dont tous les intervalles de gran- 
deur sont remplis, depuis la soiiris qui vit 
sous l'herbe, jusqu'aii camCléopard qui  paî t  
le feuillage des arbres,  à quinze pieds de 
lîautciir ; n i  les ampliilies , ni  les oiseaux 
de nu i t ,  n i  les reptiles, n i  les polypes  ii 

conniis , ni  les insectes de la nier  , 
dont quelques farnillcs , colnine celles des 
cancre5 et cles coquillages, sufr i ro ia t  seuls 
poùr remplir  nos p l ~ i s  vastes cabinets 
quand on n'y n~e t t ro i t  qu7uii individu d e  
chaquc espgce. J e  n'y coiiipiends point 
les niadrépores , doiit la mer est pavée  
entre les tropiques,  e t  qui  sont d'eqp8ces 
si variées , que j'ai vu h l'Île de  France  
deux grandes salles remplies de celles qiii 
csoissent seulemcilt autour de cette île , 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



quoiqu'il n'y en eût qu'un de  chaque sorte. 
J e  n'ai point iciit riieution d'insectes de 
plusieurs genres, tels que le pou e t  l e  ver, 
dont c l tque  espi.cr d'animal a ses variftés 
part iculihrrs qui l u i  sont afFectées, et qu i  
t r ip lent  a u  moins le rPgiie de  tout  ce  qui 
respire ; ni c m x  en nombre  iiifiiii, visilles 
et irivisililes , connus e t  incounus, qui n'ont 
aucune de trrruiriation fixe , t t qrie la na- 
.tiire a répandus dans les airs  , les terres ~t 

le5 p r o b n d e u r s  de l'ocdan. 
Que seroit-ce donc s'il falloit décrire clia- 

cun de ces êtres avec  la sagaci té d'un Réau- 
m u r  3 Lavie d'un homme de gGnie suf5rait 
à peine à l'histoire de,  qiielqiies insectes. 
Q u d q u e  curieux mCme que soient les me- 
moires que  l'on a rasseiriblés su r  Jes nimurs 

e t  l'anatomie des animaux qui nous sont tes ' 

plus  familiers, on s e  flatte encore et1 vain 
de les connaître. La  principale yarrtie y 
manque A mon g r é  ; c'est l'origine de  leurs 
amitiés et  de leurs inimitiés. C'est ka, ce me 
semble: ,l'essence de leur  histoire, A laquelle 
rr 
il f d u  t rappor ter  leurs iristincts, leurs 
amours ,  leurs guerres ,  les parures , l'es 
'arnirs c l  la forme irilme q u e  la nature  leur - 
donne. LTn sentiment moral semble avoir 
déterminé leur organisation J e  
ne  sache pds qu'auciin naturaliste se soit ja- 
niais occiipé de cette recherche. Les  poëtes 
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D E  L A  N A T Ü R E .  23 
ont  t i c h é  d ' ex~~l iq~ze r  ces instincts merveil- 
Ic ux  e t  iiinés , par  des fables iiig6ni6uqes. 
L'liiru~ideiltr ~ ' r o p L  f u y a i t  l e s  forêts ; sa 
m u r  Phi lo inéla  airnoit à chanter d k e  ces 
1i~iir;~oEitaires; l'rogné lui  dit tin jour : 

Le désert &sr-il fai t  p o u r  des talens si beaux? 
Venez faira aux cités 6 c l a t ~ r  leiirsmerveilles; 

Aussitbjea,  e n  voyant les bois 9 
Sans cesse il vous souvient qiie Térée autrefois , 

Parmi cies ~ e ~ n c i i r e s , ~ ? m i ~ l ~ s  ,,! ' 
r .  1 

EXerça sa fiireiii. su r  vos djvins aypa%--- 
Et  clest 3e souveni: b/ii$si'crüel autrage 
QniSait , r e p r i t  s a s m h i ,  q u J j é n e  vous su i s  pas3 - 

En vayant les h o m m e s ,  liélas?-' 
Il m'en souvientbiendavantage.  

J e  n'entends point cle fois le6 airs ra \  ' 
-8 

rlssans 
e t  nriélancdiques d'un rossignol caché sous 
un8 feuillée, et les piou-piou prolong,.és qui  
t r a v e r s m i t ,  coifime clës soiipii.s,lra chant de 
cet oiseau solitairé, que je ne sois tenté de 
croire qiie la nature a révélé Son aventure  
au  siihlirne la Fon ta ine ,  en m:me t e m p s  
4u'elle lui  inspifoi  t ces vers.. 'si ces fiiiiles 
n'étoicnt pas I'liistoire dçs honimes,  elles 
tcr<)ien[ entore p d i  m d i  un sulip16inent k 
celle des aniihairx. Cc~s pli i i~so,; 'hes h- 
meux , inFid+les a u  tiiuoigiiage de leur ra i -  
son et de l eu r  conscience, ont  osé en parler 
Eopmé  de simples rnacliiae8,Ils l e u r  at tr i -  
brient   CS instihcts a ~ e i ; ~ i ç s  'qui d u l e n t  

h 1 
d'une manierc: uniforme toutesleurs actions, 
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sans passions , sans volonté,  sans choix ,  et  
m e m e  sans aucune sensibilité. J'en niar- 
quois un jour mon etonnement i J. J .Rou+  
seau; je lui  disois qu'il, &oit bien étrange 
q u e  des hommes de génie eussent soutenu 
une  thkse aussi extravagante. 11 m e  r 6  
pondit  fort  sagement : C'est que quund 
l'homme commence ri r&onner, iL ceme d6 

selt tir. 

P o u r  détruire Ielir opinion, je ne recour- 
rai pas aux animaiix'qui nous 6tonnent par 
l eu r  industrie , ;ils qiie les castors , les 
abeilles , les tqurniiç,  etc. J e  ne citerai 
qu'un exemple pris  dans la classe de ceux 
q u i  sont les &s indociles,  tels que les 
poissoi~s , et je le choisirai y a r q i  ceux p i  
sont guidés p a r  l'instinct le plus impétueux 
et le plus s tupide ,  qu i  est celui de la gour- 
mandise. Le requin est iin poisson si vorace, 
que  non-seulement i l  dévore ses semblables 
quand il en trouve l'occasion, mais qu'il 
avale,  sans distinction, tout ce  qui tombe 
des vaisseaux 5 la m e r ,  cordes , toile , g o p  
&on, Lois, f e r ,  e t  jusqu'a des coûteaux, 
Cependant j'ai toujours été témoin dle sa soi 
briété dans deux c i r c ~ n s t a n c ~ s ~  reniarl  

i d 

quables;  dans i'une c'est q u e ,  quelque af- 
famé qu'il soit ,  il n e  touche jamais à unq 
espkce de petits poissons bariolés de jaunq 
et  de no i r ,  appe l i s  ~ i l o t i n s ,  qui nagent 

devant 
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devant son museau pour  le conduire vers 
sa proie ,  qu'il lie voit  que  lorsqu'il en est: 
fort près; car la nature ppur halancer la 
f2rocité dc ce poisson, l'a rendu presque 
aveligle. Dans l'autre , c'est que ,  si on 
jette A la nier une poule morte,  il s'en 
approche a u  bruit de sa chdte ; mais d t s  
q ~ ' ~ I  1% reconnue poiir un oiseau , il s'eu 
éloigne auss i - tô~:  ce qui a fait dire en pro- 
verbe, aux matelots, que le reqriin j i ~ i t  la. 
plume. II est inipossible, dans le premier 
cas, de ne pas lrri supposer une portion 
d'iiltelligence qui réprime sa voracité en 
faveur d e  ses g i ides ;  e t  de  lie pas attri- 
buer,  dans le secoud, son aversion pour  
les oiseaux , à ct t te raison iiniversclle qui, 
l e  destinaut i vivre le long des écueils o h  
échouerit les cadavres de t ~ u t  ce qui p6riz; 
dans les eaux , lu i  a donné de l'aversion 
pour Irs ariiiiiaux eiiiplurriés , afin qu'il n 'y  
détruisît pas les oiscaiix de ines qui y na- 
gent en grand nombre ,  occiipcs , comme 
l u i ,  A y chercher leur vie ,  et  A en net toyer  
les rivages. 

D-auEres pliilosophcs , ail contraire , ont: 
attribué les m e u r s  des aniniaiix, comnie 
celles des hommes ,  A leur éducation ; e t  
leurs ail'ections, ainsi que leurs haiiics nntc- 
rtllea, des scssçiiii>!ances, o u i  des disseni- 
blances de fornie. Mais s i  leurs amitiés 

3bme 1. (: 
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naissent de le~~rsresseni l~lances ,  pourquoi  la 
P O L I I ~ ,  qui  se proiu&iie aveç sécurité à la 
t e  te de  ses poussins, au tour  des chevaux e t  
dcs bizufs d'iinernC tairie, q u i ,  enmarchant,  
écraselit acstz soiivent une par t ie~ùe sa fü- 
inille, rappelle-t-elle ses ~ e t i t s  aveç iilquié- 
tude, A la  vile d'liu milan eiriplumé coinine 
~ l l e ,  qui ne 1ieruPt en l'air que cornine uu 
point  noir, e t  que la pliipart du temps 
elle u'a jainais vue 3 Pourquoi un chien de 
h s s e - c o u r  hurle-t-il la nu i t ,  à la simple 
udeur d'un loiip qui lui  ressemble ? Si de  
loiigues h b i  tut1r-s pouvoient iuflucr sur les  
aiiiniaux coiiime s u r  les honinies , pourquoi 
a-t-on rendu l'autruche du désert frirniliére, 
jusq~l'h lui, fitire por ter  cles enfaris sur  sa 
croupe emplumée ; tandis qu'on n'a jainais 
pu apprivoiser 1'hii.oridelle qu i ,  de temps 
i i i iniéi~iorial ,  l i î t i t  son iiid diins nos inai- 
soiIr ? 

0;i sorit , dans les historiens de la na- 
tui  ch Ics Tacites q u i  nous dévoi l~roi i t  ces 

11iysll.res d u  cabinet des cieux , sa i s  l'ex- 
111 icti tion desqiiels il est iml>ossible d'é. rire 
I'histoit-e d'aucun acimal sur la  t e r r e?  J a -  
ru;is on n'en v i t  aucüoe espéce dprogc r ,  
c v ~ i ~ n i e  celle de I'huiriine , a u x  lois qu'e!le a 
re)iies de Ia na ture .  P u - t o u t  , les aLttilles 
v ivent  e n  républiques , conime elles y vi- 
v o i m t  du temps d'Esope. Par-tout les nioii. 
çhcs coirini~iues sont r t s~ées  vagilb~~ldes, 
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comme une populace sans police e t  sans 
fi-ein.Corr.ment, parmi celles-ci , ne s'est- 
il pas  trouvé qiirlqiie Lycurgue  qiii les a i t  

rassemblées pour  leur birn général , e t  qui 
leur a i t  don:]& , comme des pli il os op lie^ 
discnt que firtmt les premiers I~gis la teurs  
parmi les lioinines, des lois tirées de leur  
foiblesse, ct  de la nécessité d e  sc réunir  ? 
D'un autre  côtC, poiirquoi , coinrne Ma- 
chiavel l'assiire des peuplcs t rop heureux,  
parmi les ch i ens ,  fiers de la surabondance 
d e  leiirs hrces , ne s'élsve-t-il pas 
(hidina qiii les invite i abuser de 9"e"'"" a S ~ C L I -  

rit6 de leurs ma î t r e s  , pour les détruire 
tous à la fois ; ou quelque Spartacus q u i  
les appelle p a r  ses hur1eme:is A la liberté , 
et  ii vivre en souverains dans  les forets,  
eux à qui la na ture  a donné des armes , d u  
colirs;ge, e t  l'art de  clomptcr e n  corps Ics 
aniriiaux les plus reiloiitnlles ? Lorsque 
tmt de lois trivi?les sont', sous nas y e u x ,  
igriorkes ou mCconnues , comment osons- 
nous assigner celles qlii rhglent Ie coiirs 
des astres,  et qui  enihrassent I'iinmeiisit8 
de l 'univers ? 

A ces difiîcultds quemous oppose In na- 
ture , ajo:itons celles que uous y appnr tous  
nous-rn?ines. D'abord, clts iii6thodesetdes 
systCrues de toutes les sortes préparent  dans  
c!iaqu:: Iioinme la maniEre de la voir .  J e  

C z 
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rie parle p3S des métapliysicieiis qui l'ex. 
pliquei~t avec cles idées abstraites, ni des 
alçéhristes avec des Sorinr~les, h i  des géo- 
métres avec leurs compas, iii des chinlistes 
avec  d e s  selc, ni des révolutions que leurs 
o p i ~ i o n s ~ q u o i q u e  ires-intol&antes, ;prou- 
vent  dans chtiqiie si5cle. Tenons-nous-en 
aux notions les pliis constantes et  les plus 
accréditées. Cornmencons par les géo- 
g raphes ,  ils nous montrent la terre divisée 
en  quatre partie3 principales , qiioiqu'elle 
ne l e  soit récllcnient qu'en deux ; a u  lieudes 
fIeuvcs qui  l'arrosrnt , des rochers qii i  la 
fortifient, des, chaînes de montagnes qui la 
partagent p a r  climats, e t  dcs autres sous- 
divisiuns naturelles, ils npis  la presentent 
bariolée d e  lignes de Loutes couleurs , qu i  
1s diviscnt c t  subdivisent en empires ,  en  
dinchses, en sénéchaussCes, en é!ections, en 
bailli3ges, en greniers ?I sel. I l s  ont  dCfigurt5 
ou substitué des noms sans auciin sens, ri 
ceux que les p e n i i e r s  liabitans de cliaque 
contrée leur avoient donnés ,  e t  qui en ex- . - 
p i m o i e n t  si bien la nature. I l s  appeleut par 
exemple ,  Ville-des-.-ln~;es, iiiit: ville prPs 
de celle di1 Mexique , où  les Espagnols ont 
répandu souvent le sang des tiomrnes, mais 
que  les Mexicains nomrncient Crier-Lux- - 
cor~pmz ,  c'est-Ldire , coulruvre dans l'eau, 
paace que de deuxi'oritaiiles quis'ytrouven t, 
il y en a une quiestvenimeuse;  RIississipi, 
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c e g r a d  fleuve di: PAiiiériqiic se;itcairioii:{v 
que les sauvages a?;>elleri t rV&hclz~.~;,,.-', le 
pére des eaüs  ; C o r d i l i h s  , ces bditeç 
montagnes toujours couvertes de gldce, qui  
bordent la mer clu Sud, e tcpeles  Péruvier :~  
apPcloient, d:ins la lang~ieroynle  des Tucac, 
Bitisryu , écharpe d e  nrige ; ainsi  rl'iinein- 
fiuité d'autres. I l s  ont ôté aux ouvrages d e  
la nature leiirs caïactErcs , et aux nations 
leurs rnununirns. Eri lis an^ (:es anriens noms 
et leur exrp!ication dans Carc i~laso  de 1% 
Véga,  dansThoinas Gage e t  dans lcs pre- 
miers voyageurs ,vous vous i:ripriruez driiis 
lZsprit , avec  quelr~ues mots s imples ,  l e  
paysage et  l'histoire de chaque pays  : s~iris 
compter le respect attaché $ leur aritiquiti., 
qui rend les lieux dont iis nous parlent en- 
core plus vCnérables. Les Ch;nais ne savent 
point que leur pays  s'appel<: la Cliirie , si c e  
ne sont ceux qui trafiqlient avec les Eu to -  
p2eils. Ilsl'appellentCLircm-hoa, leroyaume 
i i u  rriilicii. Iis en changent le nom lorsqiiè 
les f.irnill,s de l tu r s  soiiverains viennent P 
s'étriiidrr. 3Tne nouv~lle  d y n n s t i ~  luidunnc! 
un noiivc ali n o m  ; ainsi  l'a voulii la loi, 
a h  d7apprcn:ire a u x  rois,  qiie les destiaot-s 
de leiirs peuples leur  6toient altaciicks 
c o m m e  celle de leur propre fam.ilIe. Les 
Eur-p&ns ont détruit  toiites ces conve- 
naiiceu. 11s por :eront éternsllementlii peins, 
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de cette injustice , commc celle de t a n t  
d'autres ; c a r ,  s'obstiiiantii ~1nr:ner les noms 
qui  leur plaisent aux p a y s  dont ils s'ein- 
parent e t  à ceux oùils  s'établissent, il arrive 
d e  15 que,  lorsque vous voyez les mêmes 
contréessur des cartes ,ou dans dcs relations 
I-Iollandoises , Anglaises , Portugaises , 
Espagnoles , o u  Frmyaises  , vous iii recon- 
iioiçsez plus rien. L e u r  longitude même est 
chang&, chaque nation la conip tant aujo:ir- 
d'liui de sa rapitale. 

L e s  botanistes .nous égarent encore d'a- 
vautage. J 'ai par16 des variations perp6- 
tiielles de leurs dictionnaires ; mais leur 
méthode n'est pas moins fautive. I l s  ont 
imaginC, pour reconnoi tre les plantes, des 
caractères très-coinpliqués , qiii lcs troiui- 
p e t ~ t  souvent,  qtiokyiie lir& de  toutes les 
parties du rlgiie végétal, e t  ils n'ont jamais 
pu exprimer celui dc leur enseirible , où  les 
ignorans les reconiioissent d'abord. Il leur 
t a u t  des loupes et des Pcheiles pour classer 
les arbres d'une forêt. Il ne lciir suffit pas de 
1 s  voir em pied e t  couverts d e  feuilles , il 
leur faut des fleurs e t  souvent de la fr~ictiii- 
cation. U n  paysau les recoiinoît tous dans 
les branches de son fagot. P o u r  me donner 
une idée des variétés clc la germination, ils 
ine mori t rent ,  clans des hocaiix, u n e  lorigue 
suite de graines nues de touleç les formes ; 
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D E  L A  N A T U R E .  3 1  

m a i s  c'est la c a p s u l e  qui les c o u s e r v e ,  les 
a ig re t t e s  q u i  l e s  ress?-i i ient , la b r a n c h e  Glas- 

t i q u e  qiii l e s  Clance  a u  l o i n ,  qu'il ni'iiiipor- 
toit d ' examine r .  P o l i r  irie m o n t r e r  l e  c a r a c -  

t h e  d'une H e u r ,  ils m e  l a  f o n t  v o i r  sPche , 
décolore 'e , e t  é t e n d u e  daris u n  he rb i e r .  

Est-ce dans cet  é t a t  oii je reconnaîtrai u n  

lys? N ' e s t - c e  pas sur l e  b o r d  d'un F L I ~ S -  

seau, é l e v a n t  a u  mi l i eu  des h e r b e s  sa t i g e  

a u g u s t e ,  e t  r é f l é c h i s s a n t  dans' l e s  eaux ses 
beaux calices (1) p l u s  blaucs que l ' i vo i r e ,  

que  j 'adrri irerai  le r o i  d e s  v a l l é e s  ? Sa b lan -  

c h e u r  i n c o m p a r a b l e  n 'est-elle pas e n c o r e  

p!us é c l a t a n t e  quand elle est m o u c h e t é e ,  

coin ine  des g o u t t e s  de c o r a i l ,  par de p e t i t s  

s ca rabées  Ccarlates , h é i n i s p h é r i q u e s  , pi- 
que té s  de n o i r ,  q u i  y c h e r c h e n t  presqiie - 

(1) Siiirant les botanistes, le lys 1i7a point  de cû- 
l ice,  il n'a qu'uns corolle pluripétale.  I ls  appel- 
lent les fleurs, des corolles, e t  les étuis a r s  ilciirs, 
des calices : c'est évidemment par iin @,bus d e s  
tcrniea. C a i i . ~ ,  r n  grcc  e t  en  la t in ,  veut dire une  
cocpe ; P: corolln, une petite couronne. O r ,  une  
ii;iïiiilé de  fleurs, comme les cruci&s, les papil- 
lonrici.cs, les ficiirs en gueules , e t  une multi tude 
d'autr.es, n e  sont point  faites en  couronne, ni' 
letirs &tu& en calices. J1uae aasurer q u e ,  si les 
botanistes avoient donné le simple noin d'btiii o u  
cllenveloppe a n x  pni-tieç de  la  floraison q n i  p r o -  
tègent I n  Beur avant soli développement,  ils ûi i -  

roient é té  sur  la route  de plus d'une dkcouverte 
curieuse. Cet te  i i np rop r i é t~  de  tprrnes élbinen- 
taires dans les sciences, est la première entorse ' 
donnée 8 la raison humaine ; elle l a  me t ,  dhs I P S  
premiers pas ,  hors d a  chemin de 14 nature. Y,t 
Tuoie I I ,  ECitde XT. 
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fou jours  un azyle? Qui  est-ce qu i  peut re- 
c o n n a î i r e  dans  iine r o s e  çPclie la reine d : s  
ffeiirs ? F o u r  qit'elle $oit 3 la fois iin objet 
de l'ainoiir r t  de la il faut la 
voir l o r s q u e ,  m i t a n t  d e s f t n t s s  d'rrn rocher  
h u m i d e  , elle brille s u r  S A  p r o p r e  v r r d u r e  , 
q u e  le zéphyr la 1)aIar;ce s u r  sa  tige hérissée 
d'épines, que l'aurorel'r, c o u v e r t e  de pleurs, 
et  qu'elle appelle par son éclat et p a r  ses 
par fums  la main des anians.()iielquef 01s ' une 
cant l iar ide,  nichée d a n s  sa corol le ,  enrelL:oe 
Ir c a r m i n  p a r  son vert d'61i:eraude ; c'rst 

s'ors q u e  cette f leur  srmtile noiis clire , qiie 
syir ibole  dti plai& par ses c h a r n i t s  e t  par 
sa r a p i d  t é ,  elle p o ~ , t e ,  coIlime l u i  , le d m -  
$er ai i tour  tiklle, et le repLntir  dans son 
sein. 

L e s  natural is tes  nous C l o i g n ~ n t  r n r c r e  
b iendavantage  de Innatur(  ,q~iai id  ils rt ultnt  
nons e x p l i q u e r ,  p a r  dcs  lois i ~ n i f ù r i i i ~  s ,  e t  
p a r  la s i~ i ip le  aclioii r1el"iii-, de I'eaii e t  r ie la  
cha leur ,  le d é v e l o p e n i e n t . ~ e  tan t  de plantes 
qu i  naissent s u i  l e  rnSrne fumier ,  de,cou-  
le i i rs ,  de f o r m e s ,  de s a v e u r s  et de mrfiiiriç 4 
si cliflGrens. V e i ~ l c n t - i l s  t n. dPcornposcr les 
p r inc ipes  ? le poison e t  l'iilinieet pr6çeiltent: 
d a n s  I ~ i i r s  fourneaux les  mêmes rés~iliats.  
Ainsi la  n a t u r e  se jolie de l e u r  a r t ,  conime 
de leur tli%orie. La seule p lan te  d u  He', qui 
n'a ét4; manipulée que par le p e u p l e ,  s6rt 
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D E  L A  N A T T R R . '  33 
rine infinité d'usages, tandis  qu'une mul t i -  
tude de végétai lx  sont restés ;nu tiles dans rie 
savans laboratoires. J e  nie souviens d 'avoir  
lu aiitrel'ois de g ï a n d c s  dissertations sur la 
nlaniEre d:eiiiployer les mar rons  d ' I n d e  à 
la nourr i ture  d e s  bestiaux. Chaque  acaiié- 
mie de l 'Europe a ,  au  i i ioins ,  ~ lon l ié  la 
sienne ; e t  de toutes  ces luinikres , i l  en étoit  
résulté que  Ic ina ron  *Inde é to i t  inut i le  s'il 
n'étoit préparé 3 grands  frais,  e t  qu'il n e  
pouvoit s e r v i r  qu'A faire d e  l a  bougie ou de 
la poudre A poudrer .  J e  m'étonnois , non 

&'ce q u e  les  naturalistes r n  ignorassent: 
l'iisage, et qu'ils n'eussent étudié q u e  lcs 
intérêts d u  luxe , mais que la n a t u r e  eû t  
produit  iin f r u i t  q u i  ne s e r v t t p a s  r n ê i n e a u x  
aniniaux. J e  fils h la fin t i r é  de m o n  igno-  
rance,  p a r  l e s  bêtes mcines. J e  me p r o m e -  
nais uri jour  au 11ois de Boulogne ,  e u  tenant: 
dans  nia main u n  marron  d'li ide , l o r s q u e  
j ' a p e r p  une  c h è v r e  qui -oit A prîtiirer. J e  
nilal>procliai d'elle , e t  je m'amusai  ;i la ca- 
iesser. D?s qu'elle e u t  v u  le  m a r r o n  q u e  je 
tenois e n t r e  mes d o i g t s ,  elle le  s a i s i t ,  e t  l e  
c r o q m  sur--le-cliamy. L'enfant q u i  la coudui- 
soit m e  dit  q u e  tou tes  les  chévres e n  m a n -  
geûicilt , ce qiii l e u r  faisoi t  v e n i r  Eeaiicoup 
de lait.-Aqiielque distance d e  lii, jevis,  daris 
I'nllEt: des  marotinicrs coucliiit au  cliâ- 
teau de M a d r i d ,  un t r o u p e a u  de vaclies 
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34 E ~ u o a s  
uniqiirmant occupées à chercher des mar- 
rons d'ln&, qu'elles rr angeoient d'un grand 
ap6tit, sans lessive e t  sans saiiiniire. Ainsi 
nosniéthodes savantesnous cachentlesvéri- 
t$s liat~irelles , connues niêriie des simples 
bergers. 

Vuc l  spertacle nous presentent nos col- 
lections d 'animaux, dans nos ca l i in~ t s  ? E n  
vain l 'art  d e s  Ilaubentons leur rend une ap- 
parence de vie : quelqiic iridiistrie qu'on 
emp:oie pour conserver leiirs formes, leur 
a t t i t d e r o i d e  et immobile,  leurs y t u x  fixes 
e t  mornes,  leurs poils hérissés, nous disent 
que  les traits de la mort  les ont  frappés, 
C'est là que la %mute' m6nie inspire I'lior- 
re i r r ,  tandis que les objets les plus laids  sont 
agrdables lorsqii'ils sont B Ia p l x e  oif les a 
mis la nature. 

J'ai vu plus d'iine fois aux I l e s ,  avec 
plaisir, des crahes sur le sab!e , s'efforcer 
d'entamer avec leurs tenailles un gros coco ; 
o u  un  sirige velir se balancer a u  h a u t  d'un 
arbre  , 5 I'extremité d'iiiie l i a w e  tolite 
chargée dc gousses e t  de fleurs brillantes. 
N o s  livres sur la nature n'en sont que le ro- 
nlan , e t  nos cabinets que le toml~eau.  Corn- 
hieri nos :spéciilations e t  nos coutiimrs ne 
l'ont-ils pas dégradée ! Nos traités d'agricul- 
ture  nt: nous montrent plus, clans les cliamps 
de C P I ~ S ,  que des sacs de blé;  dans les 
prairies ainiéesdesnyniphes, que desbot tes 
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de foin; e t  dans les majestueuses forêts, que  
des cordes de bois e t  des fdgots.Que dire d u  
tort que lui ont  fait l'orgueil e t  l'avarice ? - 

Qrrc de coilines charmantes sont devenues 
roturihi-es par nos lois ! que J e  fleuves nia- 
jestiieiix sont réduits  en  servitude par les 
iiri ôts ! L'histoire des hommes  a été bien 
autrenicnt défigurée. Si on en excepte l'in- 
térCjt que la religion ou l'humanité ont ins- 
piré en 1e.m faveur Ci quelques hommes de 
bitn, mille passions ont conduit le reste des 
écrivains. Le politique les représente divi- 
sés cn nobIes ou en vilains, en papixtes ou  
en huguenots, en soldats ou  en esclaves; le 
nioraliste, en avares, en hypocrites,  eu de- 
lauch&, en  orgueilleux; le poéte tragique, 
en tyr..ns , en opprimés ; le roli;ique, 
en boufyonset en ridlculrs; le mSdecin , en 
pitiiiteux, en flegmatiques, en  lilitux.Par- 
tout des sujrts  de dégoût, de  haine ou de 
mépris; p r - t o u t  on a disséqué l'homiiie, e t  
on ne nous montre plus que  son cadavre., 
Ainsi, le plus digne objet de la création a 
été dégradé par notre savoir, comme le 
reste de la natute. 

Je  ne  dis pas cependant que de c r s  
moyens par t ia :~x il 11e soit sorti qiielqiie 
découverte utile ; mais tous ers cercles 
dont nous circoilscrivons la piiissdnce su- 
pr ime,  loin d'en assigner les bornes ,  na 
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montrent que celles de notre gL:nie. Nous 
nous accoutii1i:ons y renfermer toutes 
nos idées,  et  à rejeter  avec mauvaise hi 
t o u t  ce q u i  s'en écarte. Nous  resseniblonç A 
cg t y ran  de  Sicile, qiii appliquait les pas. 
sans sLlr son lit d e  fer : i l  alongcoit d e  force 
les jambes de  ceiix qui les avoient Iilus 
coiirtes que son l i t ,  r t il les coupoit à ceux 
q u i  les avoient plus longues. Airisi uousap- 
pliquons toutes les opérations de l a  na- 
ture  5 nos petites- méthodes , afin de les 
r e s~re indre  A une seule loi. Moi-même, en- 
t ra îné  par l'esprit de mon siècle , j 'ai donné 
à l a  fin d>iierelation du 1-oyage que l'ai fait 
Al'île deFrance ,  un systêiiie sur les plai~teç, 
où j'expliquoisleur développement, comme 
nos physiciens expliquent celui des madré- 
pores,  par le i~ i t can i sme  de  petits animaux 
q u i  les construisent. J e  cite cet ouvrage,  
qiioiqiie je l'aie fait ea m'amusant , pour 
p r o u ~ r r  combien i l  est aisé @étayer un 
'principe faux d'olservations vraies  ; car 
l'ayant coiiiii.iuniqué A J. J. Rousseau, 
q u i  t'.toit comme on sa i t ,  très - savant en 
b o t a n i q u e ,  il nie d i t  : j e  n ' a d o p ~ e p a s  vome 
syst&irw ; mais il me faz~droit six m o i s  ponr 
le rc7fi1 ter , encore je n c  nwj'c~ttercis pa d'en 
venir Lc bouc. Quaiid le sufli-age de cet  hom- 
m e  siiic&reaiiroit éid, saris réserve, il ne  jus* 
tifieroit pas ce libertinage de mon esprit, 

La 
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La fiction n'enhellit que  l'liistoire des liom- 
mes ; elledégrade celle de la nature. L a  nn- 
ture est elle-méme la source de tout ce qu'il 
y a d'ingbnieux, d'utile , d'aimable et  d e  
beau. En lui  appliquant de force Irs lois 
q u e  nous imagirions , ou en étendant à 
toutes ses opérations celles que nous con- 
noissons , nous en masquons de plus admi- 
rables q u e  nous ne  conuoksons pas. N o u s  
ajoutons a u  nuage dont elle voile 53 & ~ i -  
hité, celui d e  nos erreurs. E l l e s  s'accré- 
ditent pa r  le temps , les chaires, les livres Y 

les protecteurs , les corps , et snr-tout par 
les ' pensions , tandis que  personne n'est 
p a y é  p o ~ l r  chercher desvéritds qiii ne tour- 
iieiit qu'au profit du genre humai;. N o u s  
portons dans ces recherches si indépendan- 
tes et si sublimes les passions d u  eollkge 
et du monde,  l'intoléranceet l'envie. Ceux 
qui sont entrésles premiers daris la carri<lre, 
forcent ceux q u i  viennent a p d s  eux de  
marcher sur leurs pas oii d'en sortir: com- 
me s i  lanature étoit leurpatrimoine,  ou q u e  
son étude f û t  un mt t ier  oit il n!y eût  pas d e  
place pour tout le nionde. Qiiede peines n'n- 
t-il pas fallu pour diraciner en France la 
ni6taphysique d'Aristote , devenue une  es- 
pace de religion ! L a  plii1osopEie de Des- 
cartes, qui  l'a de t ru i te ,  y subsisteroit en- 
core si elle eût été aussi bien rentée. Celle da 

T'orne 1. D 
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38 E T U D E S ~  
Ne\$ton,avec ses attractions, n'est pas plus 
so!ii!rment: établie. J e  respecte iiifhiment 
l a  mémoire de ces grdnds hoinmes, dont 
les écarts in8nie ont servi nous ouvrirdg 
grandes routes dans le vaste clirtriip de la 
n-ture ; mais en plus rl"i~ne occasion je  
coinl?attrai leurs principes. e t  sur.toii1 les 
spplications g6nérales cpi'on eu a faites, 
bien perstiadt: que si je m'écartii de leurs 
systêimes, je me rapp~ocliü de 1gur ialen- 
tion. 11s ont  c h ~ r c h é  toute leur vie 
5 élever l'lioin~ne vers la diviiiité p3r leurs 
sul>liines rlécouvertes , saus se douier que 
les lois établissoieiit çn physique, 
serviroient un jour à détruire celles de la 
filorale. 

Pour bien jugrr da spectacle magnifique 
de la nature, il f h t  en laisser chaque ohjet 
à sa place,e t rester ri celle où elle nom a mis. 
C'est pour notre bonheur qu7el!e uous a 
c x h 6  les Iois de sa toute-puissance. Co@ 
ment des ê t r e s  aussi foibles que nous ea 
pourraient-ils embrasser l'êtendue infinie 
Mais elle en a mis Ci notre portée qn'il étoit 
plus utileet plusdous de eooaoitre : cesont 
celles q u i  Cmment de sa bonte. ACn de lier 
les hon,mes par une communication réci- 
proqiie de lumieres, elle a donné B chacun 
de aous en particulier l'igiiorance , e t  elIe 
a misla science en coiizmun, pour nous ren- 
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dre nhcessaires e t  inîéressnns les uns a u x  
autres. La terre est couver te  de vhgétaur 
et d'animaux, dont un sav?nt,  une acadé* 
si&, u n  peuple m h c  ne pourra jamais 
sdvoir la simple nomenclature j mais jeprh- 
s ~ i ~ n e  que le genre humain en connaît toutes 
lrs  propriétés. Envain les nations éclairées 
se vantent d'avoir réuni chez elles tous les  
arts  et  toutes les sciences j c'est A des saud 
vages ou 3 des hommes  ignor&s que nom 
d e ~ o t i s  les premihres ohse r~a t ions  q u i  les 
ont fa i t  naître.  Ce n'est ni aiix Grecs, n i  
aux Roniains polir&, mais A des peuples 
qlie nous apprlariç Barbares,  que nous de- 
vons l'iisage des simples,  du pain, d u  vin, 
d ts  a ~ i r n a u x  doniestiques, des toiles ,des 
ttintures , des métaux, et  de toutce q u ' i l y  
p dç plus utile e t  de plus agrdable dans la 
vie humaine. L'Europe moderne se glorifie 
de ses découvertes ; mais l'iinpriinerie q u i  
doit ,  dit-on , les imn~orta l i ser ,  a étC t rouvée  
par ui1 honiine si peu connu, qrié plusieurs 
villes en Allemagne, en HoIlaiide e t  même 
5 t a  Chine , s'en attribuent l'intrention. 
Galilée nkiit point calculé la pesanteur d e  
l'air, sans l'observation d'un f o n t a i i ~ i e ~  qtii 
reniarquaquel'eau ne pouvnit s'élever qi1.h 
~iunte-deux pieds dans les tuyaux des 
pompes nspiranles. N e w t o n  n'cîit point  l u  
dans les cieux, si des erihns , en se jouant; 
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en Zélande avec les verres d'un lunettier , 
n'e~issent t r o u ~ é l ç ~ ~ m m i e r s  tnyaaix du té-  
ZescoIie.Nuireartillerieri'eût pointsuljugiié 
l 'Amérique,  si  114 moine oisif'n'pvoit trou- 
ve par  hasard la poudre B canon ,  et quelle 
q u e  soit pour I'Espagnela gloire d'avoir dé- 
couver t  un nouveau inonde , les Sauvages 
de l'Asie y avo imt  établi des empires avant 
que  Christophe Colomb y e û t  abordC. Qu'y 
seroit-il devénu lui-même, s i  les hommes 
bons et simples qu'il y trouva ne l'eussent 
secouru de  v ivres?  Que les a c a d é r n i e s x c ~ -  
mulent donc les machines, lessystC.mes,le~ 
livres et les éloges ; les priricipalesloiiai~gcs 
e n  sont d i i~s i t  des ignorans, q u i  en ont fourui 
les premiers rnatEriaux. 

C'est h ce titre que je prBjente les miens. 
11s spnt les fruits de plusieurs années, qui, 
malgré de  l,ongs e t  de cruels orages,  se  sont 
écoulEesdans ces douces recherches, comme 
un jour tranquille. J ' a i  de'siré, si je n'ai pn 
arriver L un trrrne QL\ je pusse m ' a r d t r r ,  de 
donner au moins .5  #autres le plaisir que 
j ' a v ~ i s  trouvé d&s le çbcrriiii. J'ai mis dans 
ces observations le meilleur style (ILL& j'ai 
pu y met t r e ;  m'écartant souvent P droite - 
et à gauche, entraîné p a r  moi1 sujet ; qiie]- 
quefois ille livrant A une multitude de  pro- 
jets qu'inçpirc I'intclliçciice infinie d e  la na- 
ture j tantht me plaisant 9 in'rirxtter s u t  dc.s 
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sites et des temps Iieure~ix que je ne reverrai  
jamais ; t an tô t  ine jrtant dam l'avenir vers 
une existence plus fortunée, que la bonté du 
cielnouslaisseentievoii fi travers Ics nuages 
de cette vie niiséralile. Desdriptions , con- 
jcct~ires,aPercus ,vues ,olijections,doutes, 
et jusquZA mes ignorances, j'ai toutrurnaççk; 
et j J a i  donné A ces ruines le-noni d?Etudes, 
comme un peintrea1mEtudrs d'un grand ta* 
lileaii, auquel il n'a pi1 mett re  la derniPre 
main. I 

Ail milieu de ce desordre il falloit eepen- 
dant adopter u n  ordre ,  sans quoi la confii- 
d o n  de  la rnatikr'e elit ajouté encore 4 I'in- 
siif'fisancr de l'auteur, J'ai siiivi le plus 
simple. Je réponds d'abord aux objections 
faites contre la providence ; j'exainine en- 
suite l'rxis tence d e  quelques sentimens qni 
sont communs à tolis les hoinnies, e t  qu i  
siif fisent pour  reconnoître dans t o m  les ou- 
vrages de la nature les lois de  sa sagesse e t  
de sa bon té. J e  fais ensuite l'application de 
ces lois au globe; aux plantes, aux animaux 
et 3 l'homme. 

Voici  d'ahord comme je me  proposois d e  
dCvelupI~er ma marche. Si dans l'csposé 
rapide que j'envais L i r e ,  le  lecteur t rouve 
un peu de sécheresse, je leprie d e  considérer 
qii'el!e est une suite nbcessaire d e  tout 
abrégi ; que d'un autre côté, je lui  sauve 
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4" F I T U D E S  
l'enniiid'une préthce; e t  quePliue, qui avoit 
une  meilleure tê te  que Iü mienne ; n'a pas 
balancQ à faire le premier l ivre de  son his- 
toire natiirellc , avec Ies seuls titres des 
chapitres qui  la composent. 

J e  me disois donc : J'exposcrai dans la 
P R E M I E R E  PARTIE de mon ouvrage , les 
bienfaitsde la natttre envers notre s i M e ,  et 
le4 objections qu'on y a &levées contre la 
providence de  son auteur. J e  ne dissiinuierai 
aucune de celles que  je connois, e t  je leur 
donnerai de l'ensemble afin de leur  donner 
plus de  force. J 'emploierai pour les dé- 
i r i i i re ,  non pas des raisonnemens rné taphy- 
siqnes ,tels que ceux dont eiies son tforinées, 
parce  qu'ils n'ont jamais terrbiné aucurie 
dispute ; mais les faits même  de  la nature, 
qui sont sans réplique. Avec ces in tmes  b i t s  
j'éléverai ?I m o n  tOur des clifficul[és contre 
les principes rie nos sciericrs humaiiies, que 
nous croyoiis infaillibles. J e  rcinoriterai de 
là A la foihlesse,de notre  raison; j'exainine- 

\ .  
rai s'ily a des v6rités univercelles; ce que 
nous entendons par O: dre ,  heaii té, conve- 
nance,  harmonie , plaisir ,  bonheur, e t  par 
leurs contraires; ce que c'est enfin qu'un 
corps orgnnis6. De cet cxaruen de iios faciil-' 
t é s  et des effetsdela nature ,  résultera l'avi- 
dence de plusieurs lois physiques,  dirigées 
constamirient vers uue seule fin, ci celle 
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d'une lo i  morale q u i  n'appartient quJh 
I'.iionime , e t  dont le  sentiment a été univer- 
sel dans tous les sikcles et chez tous les 
peiiples. Ces préliminaires C toicn t néces- 
saires : avant d'élever l'édific,e, il falloit 
nettpyer le r e r ~ a i n ,  e t  y poser des f'onde- 
iiiens. 

Dans lri SECONDE PARTIE je ferai  I'appIi- 
cation de  ces lois au glpbe; j'exaininerai sa 
foriiie, son btendue , la division de ses 
hérnisph&res ; et conmie. il est composé , 
ainsi que taus les ouvrages organisés de la 
nature, de  parties semblables et  de parties 
contraires, j'eu considZrerai successive- 
ment les eléinens, et- la nianiére dont ils sont 
ordonnés entr7eux,lr f ~ u  à l'ah-, l'air i l 'eau , 
l'eau la terre. Cet ordre établit entr 'eux 
une véritable subordination dont le soleil est 
le principal agent : meiis il n'est pris le seid 
irioleur de la nature ,  e t  il en est ericore 
moins l'ordonnateur. Son action uniforme 
sur les é161~1ens devroit A la fin les séparer 
oules confondre. D'autres lois balancent les 
les siennnes , e t  entretiennent l'harmonie 
générale. J 'observrrai  l'aclrnirable varikt6 
de son cours, les eile ts de sa chaleur e t  de  sa 
IumiEre , e t  de quelle manihre inerveilleuse , 

ils sont afloiblis e t  multii~liés dans les cieirx 
e n  raison inverse des latitudes e t  des saisons. 
J e  parlerai des grand r é v e ~ l ~ è r e s  du ciel, de 
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1d l u n e ,  des anrores borE:iles, des étoiles et 
des niist?res d e  la niiit,  ~ e n h n e n t  aiirant  
qu'il est permis  h I ' c ~ i l  d e  l'lioninie de les 
apercevoir ,  et  !i son CEUI' d'en Btrc é m u .  
J'y parlciai aussi de  la nature d i 1  f e u ,  noa 
pas p u r  ~ ' r x ~ l i ~ u e r ,  mais pour~nous.con- 
vaincre Li cet r g i r d  de  notre ignoraoce pro& 
fonde. Ce t  é1Pnimt q u i  nous fait apercevoir 
toutes cllases, Ecliappe-lui meme 4 toutes 
n o s  recherches. Nous observerons q~i'il n'y 
? ni  animal,  n i  plante, ni m?me d e  fossile 
q u i  puisse -y siibsister long-temps. II est le 
seul êt re  qu i  arigmente s o n  voluiiie e n  se 
coinmuniquant. Il peuètre i ous  les corps 
saris en  ktre pénétré. Il n'est divisible que 
dails une dimension. Il n'a point de pesa* 
tciir. Quoique rien ne l'attire a u  centre de 
la  t e r r e ,  il est répandu dans t o ~ i  tes ses par- 
Yies. Sa n a t u r e  ditfére de celle de tous les 
au!rrs corps. Son caractére des truc tPur e t  
indéfinissalle serril>!e fhvoriser  l'opinion de 
N e w t o n ,  qlii ne le rrgardoit  qiie conirne 
lin mouyemcnt coininuniqiié ,? la r na l i he ,  
et partantréduisoit  les élcmeris A trois. Ce- 
p e ~ ~ r l a n t  coniineil ~ s t  un des q ~ i a i r e ~ r i n c i y e ~  
g61:éraux de la  vie dans tousles 6 t i . e ~  vivans , 
qu'on le découvre soiivent i l ~ n s  lcs autres 
daris u n  P t a t  rle repos,  et qu'il n'en est  aucune 
comme lious le verroiis, qiii n'ait  011 des or- 
ganes ou des parties disposdes pour atbfoi- 
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b!ir ou pour niultiplier ses effets rioiis le 
reconnaissons non-çeuieniept comme d é -  
nient, mqis cornine le premier agrnt  de ln 
nature. Du feu je passer$ A l'air. J'exarni- 
nqa i  la qualité qu'il a de s'étendre e t  de  se 
resserrer, de s'écl-iaiifFer ou dc SB réfroidir, 
etles effets de cette graiide couche d'air:gla- 
ciûl qui environne notre globe $ une lieue 
envirua de sa surface,  ct dont on n'il deduit: 
jiisqir'ici 1'explication:cle presque aucunphé- 
iiomi-ne. J e  considérerai ensuite les effets de 
l'eau : de quelle niiinière la c&iikur l ' h a -  
pore et le froid la fixe j ses diverses exisi  
tences; de  volati!ité dans l 'air,  en niiages Y 

en rosL:es et eu pluies; de fluidité sur la terrq 
en rivi>res et en iners ; de soliditd sur les 
pôles et  sur les  hautes montagnes,  en neiges 
et  engiaces. J'observerni commentles mers, 
qu i  srint les grarids r&ei voirs de ~ e t é l é r r i e n t ~  
sont rlistriliuées prir rappor t  ri i l  soleil; com- 
ment ellesreçoivent de l ~ i i ,  par la médiation 
de l'air, une partie de leurs inouvemens ;de  
 pelle nianiére elles rcnouvellen t sans cesse 
leurs eaux a u  moyen  cles glaces accuinulées 
sur les pôles,  (!ont la fusion annuelle et pé- 
riodiqix entretient leur coursaussi constam- 
ment que la fùsion des glaces quisont sur les 
sommets des hautes montagnes entretient 
et rcnouvclle les eaux des grands fleuves. 
J'en deduirai l'origine des marées,  des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



moussons rle I ' lnde,  et  cies coiitahs pr'icci- 
pairx (le l 'Océan. 

J e  hasarderai ensuite i i ~ r ~  Cohjectiires siir 
l a  quanti té  'd'eaux qui environnent la terre 
dans les trois étatsdevolatilitP , de f i  iiidird 
et cle solidité ; et j 'eraniiarrai s'il est pas- 
sible qu'&tant toutes réunies dans un état da 
fluidité, ellescouvrent en tiéi-ement Ir globe. 
J e  consiclPrerai de quelle manihe  toutes 

les parties de la ter re ,  c'est-A-dire, de 1'élP'i 
m e n t  aride , sont distriliiites par rapport  au 
soleil ; de swte qu'il n'y a aiicun cntouiioir 
de  vallée, ni aucun escarpemelit de rocliep 
q u i  n'en soit TU dans  cpc l rpe  saison de 
l'année, e t  qui ne soit dispos6 en  n i h e  
temps clcins l'ordre le pliis convenri1)le porir 
~nul t ip l ier  sa chaleur,  ou poiir l'aff'nillir 5 
so i t  par sa forme, soit hiêrne pm ssa couleur. 
J e  frrai voir quemalgré I'irrPgularité appa- 
tente, des divtxses part-es J e  ce globe, elles 
sont opposées avec tant d'harmoliie aiix di& 
fërens cours de l 'air, qu'il n'en es6 aucune 
où il rie souffle tour-à-tour des vents chn~ds, 
froidq,secs et humides ; q u e  les vehts froids 
sodllznt le plus constamment dans les pays 
cliaiids , e t  les vents chaiids dans les pays 
froid: ; que  ces mémt-s pays réagissent A 
~ U I -  t o i ~ r  s in  l'air, rnsorie q u e  la cause des 
vents  n'est pas, comme on le crqit  comuiit- . . 

n l m e n t  , .ailx lieux d'oii ils partent, mais 
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à ceux oit ils arrivent. Je parlerai ensuite 
de la direction des montagnes,  de  leurs 
peates , çt  de leurs aspects pav rapport  a u x  
lacs e t a u x m c r s  011 leurs chaîpes sont t o u t r ~  

ordoimées pour en recevoir les t rnanat ionp,  
e t  de la mati&re qui les attire e t  les fixe qu- 

tour de  leurs pics, q u i  sont comme autant 
d'aiçuilles électriques. J'examinerni ci159 
11" quelle rüison la nûture a divis6 cc= giobe 
Sn deux hémisphCres, et qiiels moyens  ellq 
eniploic pour accélérer pi1 retarder le cauro 
des flmves , et  prot6ger leur ernlioiirhure 
coi~tre ics nlouvernms e t  les courans cl? 
l'Océan. J e  t râ i t t ra i  des hancs , des kcueilc, 
des ruçliers , des îles maritiriles et  fluvia- 
tiles ; e t  je démontrerai, j'ose d i re ,  jusqu7A 
l'évidence, que ces portions détûcbées d u  
coutineiit , n'en sont pas plils des ruines , 
que les baies , l e s  golfes e t  les inéc?iterra- 
néts ne sont des irruptions de la mer.  Je 
teri1;incia.i cet te partie par indiquer les 
griiicipaux agtcs  dont la  nature se sert p o u r  
réparrr ses ouvrages ; coiriment elle eni- 
ploie le feu pour purif ier ,  au moyen  des 
tonnéres , l'air souvent chargé de niéphiiis- 
m e  per iddnt  I c s c l ~ ~ l e u r s  de l'été ;et les eaux 
des grands Incs e t  desmers,  par  des volcans 
qu'elle a places dans leur voisinage à l'ex, 
t rfn iié de leurs courans , et qu'elle a mul- 
tipliés daus les pays chauds ; comment elle 
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48 E T U D E S  
nettoie les bassins de ces.inCmes eaux , qui 
seroient en  peu de siF.cles coml~lés par  les 
dCpoiiilles de la ter re ,  au  moyen  des teni- 
pêtes et  des ouragans q u i  en bouleversent 
l e  foiid , e t  coiivrent leurs rivages de dé- - 
br i s  ; c t  comment ,  aprés avoir rend; ces 
débris5 leurs p r e p i e r s  i:lériieils ,par  les feux 
d e  l'air, des volcans, et le morivemcnt per- 
p t tuc l  des flots qui les retluit en sable e t  
en poudre impalpable siIr les Ijorc!s de la 
t r ier ,  elle en  répare par la  oie des r e n t i  
et des attractions , les montagnes sans cesse 
dégridées pa r  les e t  par les torrenj. 
J e  ferai  voi r  enfin qiie, nialgré les massés 
7 enornies des montagnes ,  les profondeurs 
des v a l l é ~ s  , les mers teinpêtueuses , et les 
températures les plus opposées qui entreut 
d a n s  la distr:liiitioa de ce globe, la corninu- 
nicaiion d e  toutts  ses parties a é té  rendue 
facile B un Ctre aussi petit tt aussi foibk que 
l 'hoimne, et n'est pohjble bu'$ l u i  seul. 
Cette dernière vue nie fiiurnirri quelques 
&njectiii-es curieuses m ï  les pi-elniers 
voyages dn geuie  liumain. J e  nie flatte 
d'eu avoir dit assez pour moii:rrr, dans ce 
simple aprrcri , q u e  la m811ie intelligence 
dont ,HOUS adiiiiro:is les ouvragea dans les 
plantes et dans les aiiiiiiaux , p r h i d e  en- 
Core 2 l'édifice qne nous habitons. J u s -  
qu'ici on u'a cousiddré la terre que dans 
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un état de ruine , e t  c'est ce préjugt qui  
rend l'étude de la géographie si  aride ; mais 
j'ose dire que quand on aura lu  mes foibles 
observations . le.  cours d'un ruisseau sur  
une carte paroîtra plus agréable queleport' 
d'une plante daus un herbier, e t  la topogra- 

,phie d'un lieu aussi int6ressante que son 
paysage. 

Dans la TROISIÈME PARTIE de c e t  Ou- 
vrage, je montrerai comment les diverses 
parties des plantes sont ordonn6es avec les 
élkniens, de manière que ,loin d'en etre une 
production nécessaire, cornine l'ont préten- 
du quelques philosophes, elles sont au con- 
traire presque toujours oposées ii leur ac- 
tion. J e  rapporterai donc leurs fleurs a u  
soleil ; l'épaisseur de leurs écorces , les 
cuirs qui couvrent leurs bourgeons , les 
poils, les duvets et les rdsines dos t  ellea 
sont revêtues , B l'absence de sa chaleur ; 
la souplesse ou Ia roideur de leurs tiges, 
aux diverses impulsions de l'air ; leurs 
feuilles, aux eaux du ciel ; eufin leurs ra- 
cines, aux sablcs, aux vases, aiix roclies, 
par k u r s  chevelus, leiirs pivots e t  leurs 
longs cordages. Ce dernier rapport des 
plantes avec la tcrrc , est à mon gré un des  
principaux de tous, quoique le moins ob- 
servé, parce qu'il n'y en a aucune qui n'y 
soit attachée, soit qu'elle flotte dans l'eau, 
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ou qu'elle se balance dans l'air ; qu'elle; en 
e n  tirent toutes une partie de  leur nourri- 
t u r e ,  e t  qu'elles rdagissent Ci leur tour sur la 
i e r r e  , par leurs ombrages qui  en entre. 
tiennent la fraîcheur , pcir leurs d6pouilles 
qu i  1d fertilisent, e t  par leurs racines q u i  en 
fortifient les diff'érentescouchts. Cependani 
j e  m'en tiendrai aux caractères extérieurs 
pa r  lesquels la nature semble les répartir en 
dif'fcrens genres. Leur  coracthre principal 
e s t  fort difficile A determiner, non s~ulement 
parce q u e  la plante la plus s mple  réunit 
beaucoup de relations dlfl'irentes avec tous 
les éléinens , mais parce que  la nature ne 
place le criract&re de ses ouvrages dans au- 
cune de  leurs part ies,  mais dans leur en- 
semble. Nous  (herclierons donc celrii de 
chaque plante d a m  sa graine,  qui,  comme 
principe,  doit réunir tout  ce qui convient A 
son développement, et détermiiierau nioins 
1'élCment oit elle doit mi t re .  Ainsi cellesqui 
ont des graines trhs-volatiles , ou accoinpa- 

, gniesd'aigrettes,d'ailerons, devolans ,efc, 
peront rapportées à l'air. Elles a aisscnt en 
effet aux lieux battus des vents,  cornme la 
plupart des graminées, des chardons, etc. 
Celles qiii ont d< s nacelles, des nageoires et 
différensrnoyensdeflo tte;, seroiitassignées 

l'eau : non seulement comme les fucus, 
bes algues et les p h t e s  marines ; uui~ 
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comme lcs coco tiers, les noyers ,les aman- 
diers et les autresvtgPtaux derivage. Enfin 
celles qui,  par leur rondeur e t  les autres 
variétés de leurs formes, sont propres à 
roder, A s'élancer, %s'accrocher, etc. et son t  
suscep tildes de plusieursautres mouvemens, 
appartiendront Ci la terre proprement dite. 
Ce rnpport des plantes 3 la géographie nous  
offre 3-la-fois un grand ordre facile h saisiq, 
ct  une multitude de divisious trés-agréables 
5 parcourir en détail. D'abord leurs genres 
se trouvent divisés, comme ceux des ani- 
maux, en aériens, en aquatiques et: en ter- 
restres. Leurs cidsses sont dparties a u x  
zones et aux degrés de latitude de chaque 
zone ; telles sont au Midi la classe des pal- 
miers et au Nord, crlle des sapins; e t  leurs  
espkces aux territoires de chaque zone, Cr 
ses plaines, montagnes, rochers, marais, etc. 
Ainsi dans classe des palmiers , le cocot i~r -  
Uea rivages de la mer, le latanier de ses  
grlves, le dattier des rochers , le palmiste 
des montagnes, etc. couronnent les divers  
sites de la Zone torride, tandis que dans celle 
des sapins, les pins, les Cpicea ,les mdlezes , 
Ls cPdres, etc. se partagent l'empire d u  
Nord. Cet ordre, en plaçant chaque végétal 
dans son lieu naturel , nous donne encore 
les moyens de reconnoitre l'usage de toutes 
ses parties , et: j'ose dire ,.les raisons qui ont 

E 
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ddterminé la nature  A envar ier  la forme,  ep 
A crCer tant d'especes du niêine genre, e t  
talit de variétés d e  la même espèce,  en nous 
découvrant  les convenances arlmirahles 
qu'elles ont dans chaque la titurle avec leso- 
leil,  les vents, les eaux et la tc r r r .  On peut 
entrevoir  par ce plan, quel jour la géogra- 
p h i e  peut répandre su r  l'étude d e  ia bots* 
nique,  e t  de quelle lumi&-e fi son tour la 
botanique peut Cclairer la gCographie ; car 
je suppose qu'oovînt  Q faire des cartesbota- 
niques,, oii par  des couleurs et  des signes , 
on représentât dans cliaque pays  le rkgnc 
d e  chaque végétal  qui y croît, en en déter- 
minant Je centre e t  les limites, on aperce4 
vrni t  d'abord la fécondité propre h chaque 
terrain. Cette connoissance donneroit da 
grands moyens  cl'économie rlirale, puis- 
qu'on pourroit siibstituer aux plantes indi- 
génes qui y aeroient les pliis communes e t  

ics plus vigoureuses, celles de  nos plantes 
domestiques qui  sont de  la m h e  espèce, 
et qui y réussiroient h coup sûr.De plugces 
differentes classes de vCgétaux n o u s y  pré. 
senteroient les degrés d'iiurnicli tg, d e  séche- 
resse, de froid, de  chaleur e t  d'élévation da 
chaque territoire, avec une précision à la- 
quelle ne peuvent atteindre les baromktres, 
les,thermométres et les autres instrumens 
de notre physique. J'ometf une rnultitudo 
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d'autres rapnorts . . d'agrtmerjt kt h'utilrté q u i  
PZ résiilteroient, et  que nous tâcherons d e  
développer dans leur  lieu. 

Dans la Q ~ ~ ~ ~ ~ i ~ ~ ~  P A R T I E ,  qui trai tera 
des animaux, nous suivrons 12 même mar- 
che. Nous prCsenterons d'abord leurs re-  
lations avec les 6iémens. E n  commençant 
par celui dg feu ,  nous considCrerons les rap- 
ports qu'ils ont avec l'astre q u i  en  est la 
source, par leiirsyeux g x n i ç  de paupiéres 
et de cils , Four modérer lJi.clat de sa lu- 
mihre ; par  ce t  dta t  d'engourdissement ap- 
pelk somint-il dans lequel la plupart d'en- 
tr'eux tombent lorsqu'il n'est plus sur l'ho- 
rizon ; et 1'Ppaisseur de leurs fourrures 
ordonnées son 6Joigneinent. , 'Kous  sui- 
vrons ensuite ceux qu'ils ont  avec l'air, 
par lrur attitude , leur peiante~ir  , leur 1C- 
géreté , et  les organes de l a  respiratiorr; 
avec l'eau, par les diKérentcs courbures 
de leurs co rps ,  l'onctuositi: de leurs poils  
et de leurs p lumes,  leurs écailles e t  leurs  
nageoires ; enfin avec la tclrre , par la for- 
me de leurs p ieds ,  tant8t fourchus o u  ar- 
mde de pointes et de crochets,  pour  les 
sols durs ,  tantôt larges ou garnis de  peaux, 
1,our Irs sols qui cédent a isément ,  et pal: 
les autres moyens de progression que  l a  
nature a aussi variés que  les obstacles 
qu'ils avoient h surmonter. Sur  quoi nous 

B 3 
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ol~çarveroi%, cc,?ime clans Irs plantes, q u ~  
t an t  de configurations si difl'érentes , loiB 
d'être dans les aniiriaux des  e f f e ~ s  inécarii- 
ques  de l'action des él6meiis.dans lesquels 
i lsvivent , sont au contraire,  presque tou- 
jours en raison inverse de ces mêmes cau- 
ses. Ainsi ,  par exemple ,beaucoup de pois- 
Sons sont revêtus d'âpres et dures coquilles 
au  sein des  eaux, e t  beaucoup d'animaux 
qui habitent les rochers sont couverts de 
molles fourrures. Nous diviserons donc lcç 
animaux comme lesvégétaiix en  rapportanu 
leur  genre  aux élémens , leurS classes aux - 
zones, etileurs esp&ces aux divers territoires 
de clinque zone. Cet  ordre met d'abord 
chaque animal dans sonlieu naturel; mais 
nous l'y fixerons d'une maniere encore plus 
précise et plus intkressante , en rapportanr 
son e s p k e  A l'erphce de pla i te  qui y es6 
l a  plus commune. 

La nature elle-même nous indique cet 
ordre ; elle a ordonné aux plantes, l'udu- 
r a t ,  les bouches , les I h r e s  , les langiies, 
l es  inSchoires , les dents,  les becs,  l'esto- 
mac, la chylification, les sdcrétions qui 
s'ensuivent , enfin l'appetit: et  l'instinct des 
animaux. On ne peut pas d i r e ,  à la  verité, 
r p e  ~ h a q u e  espéce d'dniinal vive d'une seule 
espéce de plante ; mais on peut se donvain- 
~ r e ' ~ a r  l'expérience, que claçun d'eux en 
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préfire uue  .? toutes lzs autrcs 3 @land il 
peut se livrer 2 soi1 clioix. C'ecn sur-tant: 
dans Ia saison OU ils font leurs petits; qu7o& 
peut remarquer cette préférence. 11s s e  
dPtermiiient alors pour  celle qui leur donne 
A la fois des nourritures , des litiéres et des  
abrisdans la plus parfaite convenance. C'cd 
ainsi que l e  chardonneret aKect~ontle le 
chardon, dont i la  pris son noin j ~ r c e  +'il 
y trouve un rempart  dan9 ses feuillts épi- 
neuses, des vivres dans ça semence, e t  d e  
q u o i  b i  tir son fiid dans s a  bourre. L'oiseau- 
mouclie d e  la Floride piéfPre, pa r  de seiu-  

blaMes rSsenç, la bignonia : c'est une plahte 
sarrnenteust: qui  s'élhe A la Iianteur des p lus  
grands arUres, ét2qui en couvre soiivent tout  
le  tronc. 11 friicçon nid dans une de scs feuil- 
les, qu'il roule en x-ornet ; il t rouve sa vie 
dans ses fleiirs roii-s, seiiiblrible~ à celles 
de la digitale, dont il lEchc les glandes nec- 
t a i t h ;  il y enfoiice son petit'coi-ps, qii i  ppn- 
Nîtddns ses fleurscornmeiine é i n e ~ a u r l e m -  
chassée dans d u  corail, e t  i l  y e n t r e  qiielqiie- 
fois si avan t ,  qu'i l  s'y laisse prendre. C ' e i t  
donc dans les nids des aniiiiaux que nous  
cliercherons leurs caractPres, comme nous 
avons cherché celui des plantes dans leurs 
graines. C'est 13 que l'on peut reconnaître 
l'élément 011 ils doiveiit vivre,  l e  site qu'ils 
doivent habiter, les t i lhçus qüi leur sont 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



propres,  e t  les premières leqons d'indus- 
trie, S'arriour o ~ ~ d e  f'>rocjté qu'ils reqoivent 
de leurs parens. Le plan de leur vie est ren- 
fermé dans leurs Lcrceaux. Qiielque étran- 
ges que  paroissen t ces indications, elles sont 
celles de  la na tu re ,  qui  semble nous dire 
q u e  nous reronnoîtrons le caraciPre de ses 
enfans comme 19 sien propre dans les f rui ts  
de l 'amour, e t  dans les soins qu'ils prenneut 
de leur posthritd, Souvest elle couvre du 
meme toit ilrie Yiü vég6tale et  uiie vie a ~ i -  
male,  en les Iiiint des inêines destinées. On 
lespoi t  enseqhle  sor t i rde  la même coqiie, 
éclore, st: développer, sü propager  e t mou- 
rir. C'est d a n i  l e  in6iqe temps qu'elles of- 
f ient ,  si jJose dire,  les mêlpes m6taipo,r- 
pfioses.'ïandis qu'une p l a q t ~ d é v d o p p e  suc- 
cessivement ses germes,  ses houtons, ses 
fleurs e t  ses ffuits , un  insec te se montre sur 
son ft:ui!lage tour-A-tour wuf,vet ,  nymphe 
et papillpp, qui reifei.die, coinmeses péres, 
les semences de  sa  postérité avec cellcs de 
l a  plrinte q u i  l'a nourri. C'est ainsi que la fà- 
Iilr , moins merveilleuse que la nature ; reri- 
fermoit, sousl'écorce des chênes ,la vie des 
di.yades. Ces rapports sout si frappans dans 
1çs insectes ,que lesnaturalisteçeux mêmes, 
malgré leur noinhre prodigieux de classes 
isolées e t  sans déterniination, c n  ont carac- 
térisé quelques-us par le noui de la planta 
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021 ils v i v e n t ;  tels son t  la chenilje du tithy- 
male, e t  le rer-8-soie  du mûrier .  Mais je ne 
crois pas qu'il y a i t  un  seu l  animal qiii s'6- 
carte d e  c e  p l an ,  sans  en excep te r  même 
les carnivores. Quoique la v ie  de  ceux - c i  
paroisse e n  q u e l q u e  sorte  g re lGe  sur celle 
des esp6ces vivantes, i l n ' y  a aucun  d 'eetre  
eux qiii ne  fasse usage  d e  quelqiie esp8co de 
végÉtal. C'est c e  qu 'on peu t  o l ~ s e r v r r  non- 
seulement d a n s  les  chiens q u i  paissent le 
chiendent, e t  clans l es loups  , l es renards ,  les 
oiseaux de  p r o i e ,  q u i  mangent  des  p lan tes  
qui ont pr is  d 'eux leurs noms;  m a i s  dans Ics 
poissons même defa m e r ,  q u i  sont  tout-A- 
fait étrangers h not re  é1Cinent. 11s sont attirPs 
d'abord sur nos rivages par lcs: insectes d o n t  
ils recueillent les  dépoiiilles,  ce  q u i  &taIJf~ 

entr'eux e t  les t é g 6 t a u x  des  rappor t s  inter- 
médiaires ; ensui te  par les plantes  elles-inê- 
mes, car la plupart ne v iennent  frayer su r  
nos côtes que l o r s c p  ccrtainp sspb-ctç y 
sont e n  fleur 0 n . a  fiilctifqation..Si el!eq 
viennent h y ê t r e  d,6triiites,ils ç'en 610igncrit: 
Denis, Gouverneur  du Canada, r a p p o r t e  J 

dans son  H i s t o i r e  naturel le  de l'AArnéricIrie 
septentrionale (1), q u e  les  morues  q ~ l i  fré- 
p n t o i e n t  e n  foule les côtes d e  l'ile d e  Mis- 
coii, y d isparureu t  en 1669, parce rIiie l'gri- 
i i é e p r é c & d e n t e I ~ s  f'oréts en a ~ o i ~ n t  été con- 

( 1 )  l'urne 11, cliap. za ,  Pa;" >Su. 2 ;: 
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surriées par  iin incendie. 11 remarque que 1s 
menie cause avoit produit le méme eHtt en 
diK6rens lieux. Qiioiqu'il at tr ibue la fuite de 
ces poissons aux  effets particuliers du feu, 
e t  que cet Ccrivnin soit d'ailleurs plt in d'in- 
t e l l i g~nce  , nous prouverons, p a r  d'autres 
observations curieuses, qu'elle fut  occasion- 
née  par la destruction d u  végétal qui les at- 
t i ro i t  a u  rivage. Ainsi t ou t  est lid dans la 
nature. 1,es faunes, les d ryades  et les ne- - 
réidcs s'y donnent la main. 

Quel spectacle rharnlant ngiis offriroit 
une zoologie botanique ! Que d'harmonies 
iiiconnues se réfléteroient d'une plante sur 
son aniinsl, e t  d'un animal sur  sa plante! 
Q L I ~  de  beailtdç pittoresques s'y découvri- 
roient ! Que dc relations d'utilité de toute 
esphce rn r é s d t e ~ b i t ~ i t  pour nos plaisirs e t  

nos besoins ! II ne faudroit qu'une plante 
no6vclle dans 60s cliarnps pour at t irer  de 
n o ~ : ~ ~ a u ~ ' ~ i s e a u x  dans nus bosquets, et  des 
poissoas ihconnus à Ycmhouchure de nos 
flcuves. Nepoiirroit-un pas m & m e  accroître 
la famille de nos animaux domestiques,  en 
peuplant le voisinage desglaciers des liautes 
montagnes di1 Dauphin! e t  de I 'A~ivergne, 
avec des troupeaux de rennes, si uiiles dans 
Je nord de  l 'Europe, ou avec des lamas du 
Pérou,  qhi se plaisent au pied des Andes, e t  
que la nature a revttus de la plus belle des 
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l a i n ~ s  ? Quelques mousses, quelques joncs 
d~ leur pays  suffiraient pour les fixer dans 
le nôtre. A l a  vé i i té ,  on a souvent t e n t e  
d'$lever dans nos parcs des animaux étran- 
gers, en obiervant &nie de choisir les  es- 
pEces dont le climat approc;lioit le plus du 
=ôtre ; mais ils y ont bientût dépér i ,  parce  
qu'on avoit oublié de transplanter avec eux  
levégé td qqiiileiir étoitpropre.Onles voyoib 
toujoiirs inquiets, la tête bdissée, gr'1tter1a 
terre, e t  lui redemander,  en soupirant, l a  
nourrice qu'ils avoim t perdue. Urie lierbe 
eût sufii po ip le s  calmer, en  leur rappel: n t  
les g o h  du  premiér âge ,  les vents qui leur 
6toirnt connus, rt les doux oiiibragrs dy la 
p t r i e  ; moins nialheureux toiitefois que les  
hormnes qiii n'en peuvent perdre l e s reg r t t s  
qu'en e n  perdant entiéreinent le souvenir. 

Dan.; Id C I Y ~ U I È V F :  PARTIE, noils prirle- 
rons de l'hoinme. Chaque ouvr'rge de la 
nature ne nous a présenté jusqu'ici que  des 
relations particulieres ; I'hoiiime nolis en of- 
frira d'uiiiversclles. Nous  exainiilerons d'a- 
bord celles qu'il a avec les Plémetis. En corn- 
menpaiit par  celui d c  la luniiére et du f eu ,  
nous observerons que ses yeiix ne sont pas 
tournes vers le c ie l ,  comme le disent les 
poktes , et  niF.ines des philosophes, mais à 
l'horizon; ensorte qu'il voit 2 l a  fois le ciel 
gui PCclairl:, et id  terre qui le porte. Ses 
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6 O ' E T U D E S  
rayons visuels embrassent 5 peu prks Ia 
moitiéde l'héiiiisphére célcste e t  de ld plaine 
où il marche,  et leur  port& s'&tend depuis 
le grain de sable qu'il foule aux pieds, jus- 
qu'A l'etoile qui brille sur sa t; t e ,  h une dis- 
tance qu'on ne peut a s s ign~r .  11 n'yaquelui 
qui jouisse du jour et  de lanuit ,  et qui puisse 
v ivre  dnns la zone torride e t  dnns la zone 
g1aciale.Çiqiielques animaux partagent avec 
l u i  ces avantages, ce n'est que par ses soins 
et sous sa protection ; i lne les doi t  qu'à l'dé- 
m e n t  du feu., dont il est seul  le inaîtrc. 
Quelques écrivains ont prEtendu que les ani- 
maux  pouvoient s'en servir  , et que les 
singes en  Aniérique entrctenoient les feux 
quelesvoyagews al1iim'oien~:dans les forêts. 
11s est constant qu'ilç en ainient la chaleur, 
et qu'ils viennent s 'y  chauff'er d6s qu'ils n'y 
voycn t  plus d'liommes. Mais puisqu'ils en 
ont selitl l'ulilité , pourquoi n'en ont-ils p3s 

conservé l'usage ? Quelque simple que soit 
l a  maniére de  l'entretenir, en y mettant  du 
bois , aucun d'eux ne  s'élevera jamais à ce 
&gr& de sagaci 16. L e  chien bien plus intel- 
ligent que le singe , ternoin chaque jour des 
eff'ets du feu, accoutumé dans nus cuisines 
à ne vivre que de chair cuite', n e  s'avisera 
jamais , si on lu i  en donne de cru;, de la 
porter  sur les charbons du foyer. 

-,Quelpue fohle que paroisse cet te  bar- 
rithe, 
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riére, qui sCpare l'homme de la b r u t e ,  
elle est insurmontable aux animaux. C'est 
par unlienfait  de la Providence pour la su- 
reté commune ; car que d'incendies im- 
prévus e t  irréparables arriveroient si  le 
f e u  Ctoit en leur  clispusition ? Dieu  n'a 
confié le premier agent de la nature qu'au 
se111 être capable d'en faire usage,  p a r  sa  
raison. Pendant  que quelques historiens 
l'accordent aux bêtes,  d'autres le r e h s e n t  
aux Immmes. I l s  disent que plusieurs peu- 
peuples en étoient prives avaiit l'arrivée 
des EuropCens dans leur pays. Ils citent en  
preuve les habitans des îles Mariannes, au. 
trement dites îles des Larrons  pa r  une 
dénomination caloninieuse si commune 3i 
nos navigateurs ; inais ils ne fondent cette 
aswrtion que su r  une supposition. C'esE 
sur 1'Ctonnement très-naturel od parurent 
ces insulaires, lorsqu'ils virent  leurs vil- 
lages incendiés pa r  les Espagnols (1) qu'ils 
avoient bien r e p s  ; e t  ils se coil~redisenf: 
en même t emps  , e n  rapportant  que  ces 
peuples se servoient de_ canots qu'ils eu- 
duisoient de Liitiirue , ce qui suppose, dans  
des sauvagrs qui  ne connoissoient pas l e  

(1)  Voyez llhiztoire de  lei i r  d écouve r l e ,  par 
Magellan,  dans Ijhistoire des i l es  Marinnne:, par  
l e  p t h  l e  Gobien,  t o m e  a ,  page 4 4 ;  e t  dans ce l le  
des Indes Occidei~tdes ,  par Herrera, tome 3 ,  
pages IO e t  71a. 

IIbrne 1. E 
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f ~ r  , q~l'ils employaient  le f5u pour Ies, 
cre:iscr, oii au  iiipins pour  les espalnier. 
Z,ufiu, i!s ajoutent qu'ils vivoient rie riz, 
dolit L'apprêt , quel qu'il soit , en exige 
nécessairement l'usage. Cet élément est 
par-toutnCcessaire à l'existence de l'homme 
dans les climats les plus cliauds. Ce n'est 
qu'avec le feii qu'il éloigne la nuit les Mtcs 
fë rnc ïç  de son  lialiiiati'on; en chasse 
les  iriseïtes avides de son sang ; qu'il net- 
toie la terre des arbres e t  des herbes q u i  
la couvrent ,  e t  dont les tiges e t l r s  troncs 
s'opposeroiest à toiitc cspece de culture, 
quand il t iouveroii  d'ailleurs le moyen de 
les  renverser. Enfin,  dans tout  p a y s ,  avec 
le feu il prépare ses aliniens, fond lcr mé- 
taux,  vitrifie les rochers,  durcit l'argile, 
pétrit le f e r ,  e t  donne à toutes les produc- 
tions de la t r r r e ,  les f'ormej e t  lcs com- 
binaisons qui  conviennrnt à ses hesoins. 

L'utilité qu'il tire de l'air n'est pas moiiis 
6tendue. I l  y a p e u  d'anii~i~ii ix q u i  p issent  
comme h i ,  le re-pirer a u  nivcaii des mers 
et au soininet des plus liautes montagnes. 

Il est le seu l  être qui lu i  doririe toutes les 
~ o d ~ i l a t i o n s  dont ii est susceptille. Avec 
sa seule voix il imite Ics sifflemeiis, les cris 
e t  les chants de tous les an 'maux ,  e t  il dy 
a que lui qui emploie la parole dont au- 
cun d'eux n e  peut se servir. Tan tô t  il rend 
l'air sepsible ,il le fai tpoul~irer dans les cla-  
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lumeaux, gémir dans les f lûtes,  menacer 
dans les trompettes, et animer au gré  de 
ses passions le bronze,le buis e t  les roseaux : 
tantôt  il en fri i~ son esclave; il le force de 
moudre, de b royer ,  e t  de mouvoir  à son 
profit une multitude de  machines;  enfin iI 
I'att-lle 3i son cha r ,  e t  il l'oblige de le voitu- 
rer siir les flots même d e  170cé$n. 

Cet élément où ne peuvent vivre la plil-. 
part des habitans de la terre, et qui  sépare 
leurs différentes classes d'une b3rriére  lus 
diff cile à franr:liir que les cl imats,  olfi-e CL 
l'homme se111 la plus facile des communica- 
tions.Ily nage , i ly 'p longe, i ly  poursuit les 
monstres marins dans lcurs a b y m e s ,  il g 
darde la baleine Iusques sous les glaces,  et: 
il aborde dans toutes ses îles pour y faire 
reconnoitre son empire. 

Mais il n'avoit pas besoin J e  crliii p ' i t  
exerce sur  l'air et siir  ES eaux pour k ~ e n d r e  
universel. Il lui suffit de  rester sur  l a  t e r r e  
01'1 il est né. 1.a nature a placé son t rûne  su r  
son berceau. T o u t  ce  q u i  avie  vient y renûi'e 
hommage. Il n'y a point de  végPtal qui n ' y  
attache ses racines, paint d'oiseau qui n 'y  
fasse son nid, point de poisson qui n ' y ~ i e n n e  
frayer. Qiirlque irrtgiilarit& qui paroisse ?L 
la surface d e  son doniaiiîe, il est  le seul 
étre qui soit f o r m i  d'une maniére propre 3 
en parcourir toutes les parties. Ce qu'il y a 

F t 
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64 . E T U D E S  
d'admirable, c'est qu'il rPgce entre toiis Se8 

membres un équilibre si parfitit, s i  difficile 
A conserver, si contraire aux lois de notre 
mécanique, qu'il n'y a point de  sculpteur 
qui puisse faire une statue à l'imitation de 
l 'homme, plus large e t  plus pesante par le 

?mut qne pa r  le bas,  qu i  puisse se soutenir 
droite e t  irnmobilesurune basse aiissi petite 
que ses pieds. Elle seroit bientôt renversée 
p a r  le moindre vent. Qiie seroit-ce donc 
s'il falloit la faire mouvoir  comme l'homme 
m ê m e  Il n'y a point  d'animaux dont le 
corps se prête 1 tant de mouvemens difi'é- 
tens, e t  je suis tenté de croire qu'il réunit en 
lui tous ceux dont ils sont capables, en 
v o y a n t  comme il s'incline, s'agenouille, 
r a m p e  j glisse, nage,  se renverse en arc, 
fait la roue sur  les pieds e t  sur Ics mains, se 
m e t  en boule, marche,  court ,  saute,  SV- 
l a m e  , descend, m o n  te ,  g r impe ,  enfin 
comme il est également propre B gravir au 
sommet des rochers et à marcher sur la 
surface des neiges, B traverser les fleuves 
et Ies forêts , à cueillir la mousse des fon- 
taines et  le fruit des palmiers, à nourrir l'a- 
beille e t  B dompter l'éléphant. 

Avec  tous ces avantages la nature a ras- - 
semblé dans sa figure ce  que les coiileiirs e t  
les formes ont de plus aimable par  leurs 
consoiinances e t  pa r  leurs contrastes. Elle 
y a joint les mouvemens les plus mrijes: 
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tueux et les plus doux. C'e.st pour les avoÏr 
bien observés, que Virgile a a r l i w é ,  par 
un coup d e r n a h e ,  le portrait de Vénus dé- 
gu ide  parlanf k E n é e ,  qu i  la m 6 c o ~ i n o î t  
malgré toute sa beauté ,  mais q u i  la recon- 
noît i sa démarche : V e r a  Ucce.rsu patuit  
clea. A son marcher ,  elle parut  une vraie 
n déesse. * L'auteur de l a  nature a réuni 
dans l'homme toiis les genrrs  de beauté,  e t  

et il en a forru4 un assemblage s i  mer- 
v~i l leux,  que tous les aniriîaux, dans leur 
état  naturel, soiit frappés sa vue d'amour 
ou de crainie  ; c'est ce que  nous prouverons 

\ par pius d'une observation curieuse. Ainsi 
s'accoiiiplit encore cette p~irole qui lu i  
danua l 'empire dEs les premiers joui-s du  
inonde ( 1 )  : Que tous les animaux de la 
r terre e t  tous les oiseaux du ciel soient 
>> fiappbs de ter reur ,  et tremblent devant  
n V O U S ,  avec tout ce q u i  se m e u t  sur la 
» terre. J'i mis entre vos mains tous les  
n poissons de  la mer. >) 

Comme il est le seul etre qui dispose du 
feu q u i  est le principe de  la vie,  il est encore 
le seul q u i  exerce l'agriculture qui en est le 
soutien. T o m  les animaux frugivores en  
ont  coinme l u i  besoin, l a  plupart l'expc- 
rirnce, mais aucari n'm a l'exerrice. T.e 
bmi f ne s? iv i~a  jamais deressemerles grains 
d ,  

( 1 )  Geriise, chap. i o ,  v a s .  2 ,  

X;'3 
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66 E T U D E ~  
qu'il foule Jans l'air, ni le singe ,le maïs des 
champs qu'il ravage. On va chercher Lien 
loinles rapports que les betes peuvent avoir 
avec l'homnie pour les inetire de niveau, et 
on écarte ces difFérences triviales qui 
mettent,  sous nos yeux ,  entre elles et  no&$ 
un intervalle incommensurable, e t  qui soni: 
d'autant plus merveilleuses qu'elle~ parois- 
sent plus aistes hfranchir.Chacune d'elles est 
circonscrite dans un petit cercle de végétaux 
e t  de moyens propres à les recueillir; elle 
n'étend point son industrie au-de-l$ de son 
instinct,quels que soien t ses besoins l'homme 
seul Elbe son intelligence jusques A cellc 
de la nature. Non-seillement il suit ses 
plans ,maisils'en écarte. I l  leur en substitue 
d e  nouveaux. Il couvre de vignes et de 
moissons les lieux destine's aux forêts. Il dit 
au pin de  la Virginie et  au  marronier de 
l'Inde : cc Vous croîtrez en Europe. a Ia 
nature seconde ses t ravaux,  e t  semble par 
sa complaisance l'inviter A lui donner des 
lois. C'est pourlui qu'elle a couvert la terre 
de plantes; e t  quoiqire leurs e s p h e s  soient 
en nombre infini, il n 'y  en a pas uue seule 
qui ne tourne A son usage. D'abord elle ena 
t iré de cliaque classe pour subvenir % sa 
nourriture et  à ses plaisirs, par-tout où il 
voudroit hahiter; (lanslespaliiiiei-s de l'Ara- 
bie, le dattier ; dans les foiigh-es des MW 
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ILIPes l e  sagou ; dans les roseaux d e  
l'Asie , la canne à sucre ; dans le solanuin 
de l'Amérique , l a  pomme de terre; dans 
les lianncs , la vigne ; dans les papilionacées , 
lesharicots et les pois;  enfinla patate ,le ma- 
nioc, lcmaïs e t  une multi tude innombrable 
de f r u i t s ,  rie graines e t  da racines comes- 
tibles, sout distribuCs pour lui  dans toutes 
les familles des végétaux,  ct sous toutes les 
latitudes duglobe. Elle a donné aux plantes 
qui liii sont les plus utiles, de croître dans 
tous les climats; les plantes domestiques, 
depuis le chou jusqu'aii blé,  sont les seules 
q u i ,  comme l 'homme, soient cosmopolites. 
Les au t res  servent à son l i t ,  son to i t ,  UI 
sonvê tement, à la  guérison de ses inaiix, ou  
au moins A son foyer. Mais afin qu'il n 'yen 
eût aucune qui ne fût  utile a u  soutien de sa 
vie, et  que  l'éloignement ou  l ' ipreté du sol 
oJ ellescroissen t ne hssen t  pas des obs tacles 
pour en jouir, ln nxture a f'oriné des ani- 
maux pour les aller chercher et  pour  l e s  
tourner à son profit. 

Ces animaux sont h l a  fois formés ,  d'une 
maniEre admirable , pocir v iv re  dans les 
sites les plus rudes,  e l  animés de l'iris- 
tinct le plus docile pour se rapprocher de 
l'homme. Le l amas  d u  Pé rou  gravit  avec  
ses pieds fourclius e t  arrnés de deux  ergots  
)es précipices des Andes, e t  l u i  rapporte 
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sa toison couleiir d e  rose. L a  renne nu pied 
large e t  f m d q  parcourt  les n ~ i g e s  di1 nord 
et rempl i t  poirr lui  ses mamelles d e  c r h e ,  
dans des pâturages d e  rnoilsçcs. L'iînc, Ic 
chameau ,  I'élépliant , le  rhinocCros , soiit 
répart is  poiir son service aux rocliers , a u x  
sables,  aux montagnes e t  aux marais di: la 
zoiie torride. Tous les territoires l u i  nour- 
f issent  un servi teur ;  les plus i p r e s  ,.le plus 
robuste ;  les pius ing ra t s ,  le  plus patient. 
M a i s  lesauimauxqui réunissent leplus grand 
noinhre d'ut-ilitkq sont les seuls qui vivent 
avec lui par toute la terre. Lavache pesante 
pa?t  a u  fond des vallées; la brebis légr\re, 
s u r  les flancs des collines ; Ia cl-ikvi-e grim- 
paute brou te les arbrisseaux des rochers ; 
le porc armC d'lin groin f'o~iillc les racines 
des marais , 5 l'aide ~ i e s  ergots en a p p -  
dices que la nature a placés au-clecsus de 
~ c s  talons pour  17empecher d'y enFoncer ; le 
canard nageur mange  les plantes fluviatiles; 
la poule A l'@il attentif ramasse toutes les 
graines perdues dans les cliamps; le pigena 
aux ailes rapides,  celles des forêts les plus. 
6cart.ées ; c t  17abcille &!onorne, jasrp7ant 
poussières des fleurs. It n'y a point de eoia 
de terre dont ils ne pilissent moi s sonue~  
toutes les plantes. Cklles q u i  sont rehutées 
des ULIS f'orit les délices des autres,  e t  ju+  

qu'aux poissons svrvedt A le$ engraivser. Le 
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porc dévore la prêle .et l a  jusquiame ; la 
ctikvre, la titliymale et  la ciguë. Tous  re- 
viennent le soir ti l'habitation de  l ' h o n m e  
avec des murmures , dcs b&lernens, et des 
cris de joie, en lui rapportant les doux tri- 
buts des plantes , changés , par une méta- 
morphose inro:icevable, en miel, en  lait, 
en beurre, enmufs et encrêiiie. 

Kon-seulement l'honime fait ressortir Ir 
lui toutes les plantes, niais encore tous les 
animaux ; quoique leur petitesse , leur 16- 
géreté, leurs forces,  leurs ruses et  les élé- 
mens niêines senihlent les soustraire son 
empire. A commencer par  les legions infi- 
nies d'insectes, son canard e t  sa poule s'en 
nourrissent. Ces oiseaux avalent iusqu'aux 
reptiles venimeux sans en éprouver aucun 
mal. Son chien l u i  assujétit toutes les aut res  
bêtes. Ses nombreuses variétes paroissent 
ordonnées à leur différentes csp&ces ; le- 
chien de berger , aux loups ; .le basset , 
aux renards ; l e  lévr ier ,  aux animaux de la 
plaine; le mâ t in ,  ceux de  la montague ; le 
chien couchant, aux oiseaux ; le barbet, ailx 
ainpliibies ; enfin, depuisl'épagncul deMalte 
fa i t  po~ i r  plaire, jiisqu'h ces éiiorrnes chiens 
des Indes qui ne veulent combattre que  des 
lions c t  des éléphans, suivant Pl ine  e t  Plu- 
tarque, et dont la race sirbsiste encore chez - 

les Tartares,leurs espéces sont si  variées eu 
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formes,  en grandeur; et en instincts, que je 
pense que l a  nature en a fa i t  d'autant de 
sor tes  qu'il y avoi t  d'espPces d'animaux 2 
subjuguer. Nouscroisons les racesdes~hats ,  
des c l i é v r ~ s ,  des nioiitons et  des chevaux de 
mille maiiiéres ; e t  malgré toutes 1x1s com- 
binlisons, il n'en sort  q u e  cpelqiies variét t ;~ 
yiii ne peiivent en aucune facon 6 tre coinpa- 
Zées 1i celles des chiens. 

Tandis que  drs philosophes donnent i 
toutes les espkces de chiens une origine 
coniniune, d'autres en attr ibuent de dif- 
f é r e n t ~ ~  aux hommes. 11s fondent leur sys- 
tême sur la variété des tailles e t  des cou- 
leiirs dam l'espéce humaine ; mais ni la 
couleur,  ni la grandeur ne  sont des carac- 
t?rcs ,  au  j u g ~ m e n t  de tous les naturalistes. 
Selon r u x ,  la preinih-e nkst qu'un ecci- 
dent ; la seconde n'est qu'un pliis grand dé- 
~e lopper r i en t  dc Iurmes. Ln diff6rence des 
esphces vient  de la di8Zreiice des propor- 
t ions;  or  elle cat-a-ctSrise celle des chiens. 
Les y r o ~ o r t i o n s  de l 'homme ne bacjent  
k ~ H e  p e t  ; sa couleur noire entre les t r@ 
piqués,  es t  i n  simple kifet de la chaleur 
d u  soleil , le  remliruiiit à mesiire qu'il 
s 7 ~ r d c h e 4 e  la  ligne: El le  est Coinide 
nous lc verrons, un bienfait 'de la nature  
Sa taille est cans tamment la inê.ii& dans tous 
les temps et dans tous les lieux, malgré 
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les influences d e  1a nour r i tu re  e t  di1 climat,: 
qiiisout si puissantes  s u r  les  au t res  animaux,. 
Il y ades races d e c h e v a u x  e t  d e b e u f s  d ' u n e  
çrundéur d o ~ l b l e  l'une d e  l 'autre, c o r n m e  
on peut le r e m a r q u e r  e n  c o m p a r a n t  les  
grands c h e v a u x  d'artillerie t i rés  di1 Hols -  
tein, ~ L I X  pet i ts  c h e v a u x  de Sarda igne  q u i  
sont gr;intls cornirie des m o u t o n s ,  e t  les  
gros bmiif's de la F l a n d r e  aux p e t i t s  baeiifs 
di1 l k n g a l e ;  m a i s  de  la p lus  grande r a c e  
d'lioinims 5 l a  plus  pe t i t e ,  il y a t o u t  a u  
plus un picd d e  diff'érrnce. L c u r  g r a n d e u r  
est la méii ie  a i ~ ~ o i i r d ' l i u i  q u e  d u  t e m p s  d e s  
Egyptiens ,et la m ê m e  5 Archange1  qu'en 
Al'rique , cornnie on peu t  l e  voir la gran- 
deur des m o m i e s ,  e t  2 celle d e s  to i r ihea i~x  
des anciens Tiidiens qu'un t r o u v e  e n  Si- 
Lérie le long  du f leuve Yetzora. La taille - 
un peu raccourcie  des L a p o n s  e s t ,  3 c e  q u e  
je p rbsume,  u n  efI'et d e  leiir vie trop sé- 
den ta i re  ; car  j'ai observC p;:riili n o u s  le 
niBine raccourç i sse~ncnt  dans les homi i ies  
d e  certains nibtiei-s q u i  deii-ianclrnt peu 
d'exercice. Cel le  des  P a t a g o n s ,  a u  con- 
traire, est pliis d é v e l o p p é e  q u e  celle d e s  
L a p o n s ,  qiioiqu'ils v i v c n t  sous uiie l a t i -  
tude aussi froide , p a r c e  qu'ils s'y d o n n e n t  
beaucoup p lus  d e  I! o u v e m e n t .  Les7.apons 
p s s i r i t  la p l u s  o rande  p a r t i e  de 17;inriCe 

. b  
renferinés au mdieu de leurs t roupeaux  da 
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rennes ; les Patagons, a u  contraire , sont  
sans cesse errrins , ne vivant que de chasses 
e t  de p&ches. D'ail1 eiirs, lespr&iers voya- 
geurs qui ont parlé de c e s d e k  peuples ,ont 
beaucoup cxagPrC la petit-essc des uns et la 
grandeur des a i i t r ~ s ,  parce  qu'ils ontvulcs 
premiers accroripis d a m  leurs cabanesenfu- 
mées  , e t  les autres dans une position qu i  
agrandit  tous les o b j ~ t s  , c'est-;-dire , de 
lo in ,  sur les Ilauteurs de leurs rivages oh 
ils accourent dés qu'ils voient desvaisseaux, 
et A t raversles brumes qui sont sifi-équentes 
dans leurs climats , et  qui, conime on sait, 
agrandissent tous les corps , sur-tout ceux 
qu i  sont Li l'horizon, en réfrangeant la lu- 
iniPre qui les environne. Les  Suédois etles 
NorvPgiens qui liabitent des latitudes sern- 
LlriLles , oh l e  froid einpéche , dit-on , le 
develnpprment du corps hiimain, sont de 
la niéinè taille que les habitans du $é,ié- 
g a l ,  où la ch;ileur, par l a  raison cnn- 
t r a i r e ,  drvroi t  le favoriser, e t  l t s  uns e t  
les autres ne  souk pas plus grands que 
n011s. 

L'iiomme par toute l a  terre est au centre 
de toutes les grandeurs, de tous 1;s mouve- 
mens e t  de  toutes les harmonies. Sa taille, 
ses membres e.i ses organes ont des propor- 
tions si justes avec tous les ouvrages de 
la nature, qu'elle les a rendues iuvariables 

comme 
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D E  L A  N A T U R E .  73 
comme l e u r  ensemble. 11 fa i t ,  k lui  seu l ,mn 
genre q u i  n'a ni classes, n i  espPces ,  e t  q u i  a 
hér i t6  par cxeilei~ce le ~ i o n i  de g e n r e  hu-  
main. 11 f o r m e  u n e  vér i t ab le  fainille,  don t  
tous 11s m e m b r e s  s o n t  dispersés  sur  la-terre 
pour en recuei l l i r  les  prorluctions , e t  qui 
pedTrent sercorrespondre d'une manière ad- 
ni&ahfe Aans leur$ besoin.;.  on-seulement 
les hokhmes o n t  été unis  3 d+is toirs les 

tempd, par  les inréréts  d u  c o m m e r c e ,  mais  
par les l i e m  plus sacrés  e t  plus  durablcs  d e  
~ ~ ~ r i i r i a n i t é .  II& sages ont  paru e n  O r i e n t ,  
il y a deux o u  t r o i s  mi l le  ans, et  l e u r  sagesse 
nous é c l ~ i r e  encore a u  fond dc l'Ocoident. 
Aujourd'hui 3 u n  sauvage pst bpprirrié dans 
un disert  d e  ilAmétiqhe ; il fait coiirir sa 
flbche de faniille en famille, da: na t ion  en 
nation, e t  la g u e r r e  s'aliime d a m  les quatre  
par t i?  d u  monde. N o u s  s o m m e s  t o ~ i s  soli- 
dairks les uns pol i t  les autres .  N o u s  revien-  
dions souvent  sur cctte grande tr&ité, qui 
est lu base de la m o r a l e  des part icul iers  
coii?rnp dd crlle des rois. L e  boiilieur de  dia- 
qiie homine'est attache a u b o n h e u r  d u  g e n r e  
hunlain. 11 doit t ravai l ler  au bien g6néia1,  
p a r w  que le sien e n  dhpend. M a i s  sou  inté- 
~ ê t  i i ' tsrpas le seiil motif q u i  h i  fasçe'un de- 
voir' dé tu ueirlu.; il èn-doit de plus sub l imes  
l y o n s  h i i  n a l i r e i  Cotrirne il est  n é  sans 
i n s t i n c t ,  il M éte obligé de former son intel-. 

I'ornc 1. C 
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liqence surqcs ouvqages. Il $4 rien i ih~g in i  
q ~ ~ d a p r \ \ s  les ~ ~ ~ o d ? l e s  qu'.cIletui a prében- 
12s &ins tous les grnres il + les arts 
mt:c~[:iq~ies d'jpi rs 1'Indub trie desanimaux; 
et les srirncsç, d'dprA5 la? h<irmonles et les 
p1.w~ rnî.mes de& i iat~~re.I t  daif à ses écudes 
subliinos irpc lii114re qiii n'&$aire ayGijn 

anim;ii, L'iiï~iP'ïi~ t BC nmilkre 4 ~ ç & u j k i  que 
ses besrcpiuj 5 Il 'hinme s ~ u l  , I d i ~  sein 
d'une ignordnce p ; ~ ~ f o i ~ d ~ ~ ,  a cossu qu711 y 
nvoit  u n  Dieu.  Cet te  conticii~saiice n'q puiut 
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kar  il indépendant d u  spectacle  même 
de la nature, e t  il se  mii-~ifkste a v e c  aiitrrnf 
de fbrce d a m  ceux qtii e n  vivent les  plus 
eioilfii6s, qiie d a n 5  cet& qai en j o u k ~ t h l :  
cmtiiiuetlcixien t.. L e s -  heaga tiohs ;de l'inbni , 
de 1)uiîiversali t& ,de Ii1-~Jlbh% gti-'& l ' imor -  
taliré (p i  en sont les  suitevs h g i t e n t  sans 
cesse les habi tan% iles vif!es 'comme c e u x  

~ P S  rampagncs. T,'Iiomti:e f,h:hil>le, niis&abl& 
et rndr'tvl, s'abandunne'pn~- DM h 'ces b s c  
 ions cdestes: 11 y dirige, *nS b7eh uryerce- 
voir, ses ecpérzrnces, ses  cI'aiiltes, ses plai- 
sirs, ses p e i ~ s ,  ses a m o u r s ,  cf il p d e  ;a 
'vie & poiil-suivre <:es irrryressiaris { i i ~ i t i v e ~  
de la divini k t : ,  aa Ii les ~a~dTJb3 ttre. 

Tdike est la ccn-rihe q u e  je ne suis pro- 
basé dep;~eow~+- .  M a i s c o n i t n e d a n ~ u n  long 
voyage 6i1 apdiyoié queIpeFvis  sur ! a  TOU te 
desîlrs fleu&s.kn milieu d'A &aiid Cc?lvtf, 

etde boca&s enclmitks s i i r~é$ornh~et~! 'u f i  
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contras tes font naître B la fois le plaisir e t  la 
douleur, l'amitié e t  la  haine,  l'existence e t  
19 destriiction. C'estd'eux que  sort  ce grand 
prinoipe d'~rrioiir q u i  divise tous les indi- 
u i d ~ i s  en deus gra,ndes classes d'objefs ai- 
mans eb d'objets giqiés. C e  pripcipe s'étend 
$lepuis les animaux et les plantes qui ont des 
sexes, j usqa'aux fossilesin~ensibles, cornine 
les niétaux qui ont des airnans dont la plu- 
pa r t  nous sont encore inconnuf et depuis 
l e s  sels gui cliercheut h se réunir  dans les 
fluides 0 6  ils nagent ,  jiisq>aux globes qui 
s'attirent mutuelleiiient dan? les cieux. II 
o p p o s ~ J e s  individus par les sexes, e t  les 
genres par les furines, afin 4'en t i r i r  une in- 
f iu i té  d'hxinonies. Dans Irs élémens, la lu- 
mi&re es t o~>liosée a u x  t<d l? res ,  le chaud 
au froid, terre 5 l'eau, e t  leur; accord9 

les jours, Ics tFitiyéra tures et les 
vues les pLus agréables. Ddna les vegé~aux, 
nous verrons,  dans les forêts du nord, le 
kuil lage épais e t  sombre,  l'attitude tran- 
quille et la fornie p y r a n d a l e  des sa piuscon- 
trader av,cc la verdure tredre e t  le  f èq i l l j p  
mobile des  Louleaux q u i  ressembleut, gar 
leurs vJstes cimes et leurs bases étroites, A 
des pyramides nenterséqs. Les forêts du 
midi nous offriront de  pareilles Iiarmonieç, 
e t  nuus les retrouverons jusque dqns les 
herbes dl: p s  prairies, Les r+.nes opposi, 
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?ions régnc.nt dnns les a n i m a u x ;  ersAns soi-- 
tir d~rie i ;x  qtd.m,~s sont'lrs ylus f&iitrs', 
la  J ' I ~ O I I C ~ ~  - ~ t  Ic papillon, lnt poule e t  l n  ra- 

d a r d ,  le moineau séii~ntaiiE et i'likondelk 
voyagenstz, le,ktieval I'ait!potir'h kùurse et: 
le be i* f  pesant l'$ne patient & t  !ki ç1i~'vre 
capricieuse ; enfin,  le%hat t t le cfiien , bon- 
trasiient, sat no$ firrirs, dans nos prairies eE 

et dans nos rnaisdii5,Xm fprines, e r tmow 
Yehiens et en i n ç t & c t . ~  , 

Je ne. c ~ r r i p r e d s  piiiiit dàns c e s  o ~ p o -  
bitiorib l iarmoniques , les ariiinaux carila+ 
citrs quLfurit 14 .g~terrt. a ~ i x  autres. Ils ne  
sont point ordonnés a u x  v i v a n ç ,  niaiç aux 
*iotks.LJ'~nten& par contrastes crua clue In 
haturea 6tàhl.k ei-i'lre driix classe &f&ertte5 
e n  Q I & ? I I ~ S ,  e n  iilclinntiorïs, e t  en &press,  
e t  afixqlic~ll~s'tr~rnilant elle a donné. de s  
coiivenarices secret tes  qu i  les por ten t  d;ilis 

l '&Lat r i a td rd ,  3 habiter les  rnêniesliciis , A 
se k%pioçlier !;es utles des Autres, et  à y 
' v i n e  en paix. 'rd est le c o n l k ~ s t e  do 
cheval t p i  airr ie3  s'éxercer à l a  coiirsc, dams 
l a  iri8iiie tirai]+ oA le tirniif se proinEt~e gra- 
'venieut et1 ruitiiiiriiit. Te les t  encore c r l u i  de 
l ' i i i e q ~ i i  se plait h suivre d'un pas leiit e t  
tranquille In chPvre 1égPre juscjue dans l e s  
rochers 011 elle griinp?. Depxie 32 i i ioi iche 
et le papillaii jiisqii'8 I'é!épLant r t  au c a m é -  

3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



9 8 E T U D E Q  
I&opard,  il n'y a point  ct'aninial s u r  la ferre 
qui nlait son contraste, exepte l'homme. 

L e s  con t rq te s  de l'liom& sant au deddns 
d e  lui-mCmei Deux passions opposées I n -  
lancent toittes se& actions, Pdinour et l'am- 
bition. A L'amour se rapportent  tous les 
plaisirs des sens; ii B'anibition tous ceux de 
1'ame. Ces deux pqs ions  sont torijo~irl en 
coutre-poids égal dans le niêine s u j e t ;  et 
tandis quç 1h premiSre rassemble sur 
l 'homme toutes ks jouissances corporelks, 
et le fait descendre insensiblenient au-des- 
sous d e  la bt te  ; la ~ e c o n d e  le porte A rFunic 

su r  lui tous les empires, e t  se  met t re ,  à la 
fin ,au-dessus dela  divinité. On peut  obser- 
ver ces deux effets' contradictoires dans 
tous les homme qui on t  p u  se livrer, saiis 
obstacles, B ces deus  impulsions; dans la 
classe des rois comme dans celles des escla- 
ves. Les  Nérans ,  les Caligiilas , les D o n i -  
tiens vécurent coirinie ries h r i i t ~ ~ ,  e t  se 
firent adorer comme des dieux. 0 1 1  retrouve 
chez les nsgres la niêine incontinence, le 
n êine orgeuil e t l a  inêhie s tupidi té .  

Cependant la nature a donnC. à l'homine 
ces deux pdssions poiir son hoiiheiir. Elle 
f a i t  naître les deux sexes en nornbre égal, 
afin de  fixer l'amour de ciiaqiie hoinnie 2 un 
seul o l j e t ,  sur lec~uelle elle a rPuui toutes 
les harmonies éparses daus ses plus beaux 
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ouvrages. Il y a ent re  l'hoirrrrie e ~ l a  femrDe 

une grande analogie de formes, d'inclinations 
e t  de goûts, mais il y a uile dillcritnce encore 
plus gr;iurle de ces qiialiiPs. L'amour,  
comme nous l e  verrons,  ne résulie q ~ i e  des 
contrastes; e t  plus ils sont gr+iicls, plus il 
ad'énergie. C'est ce que je pourrois prouver 
psr mille traits d'histoire. 011 sait , p a r  
exemple, avec quelle ivresse ce grand e t  
lourd soldat cle Marc-Antoine aima et  fu t  
aimé de Cléopâtre,  non pas de celle que  
nos sculpteurs représenteilt avec Lil le taille 
de Sabine, m a i ç d e  l a  Cléopâtre qiie l'his- 
toire nous d6peint petite, vive,  enjouée, 
courant les rues d'Alexandrie dégnisée en  

marcliande, et se faisant porter, cac1ii.e par- 
mi des hardes, sur les'épaiilcs d'Apollodore, 
pour aller voir Jiiles-César. 

L'influence des contrastes en amour  est 
si  certaine, qu'en voyan t  l'amant on p e u t  
faire le portrait de l'objet ailné sans l 'avoir 
vil, pourvu qn'on sache srule inmt  qu'il est 
affect6 d'une forte passion. C'est ce q u a  
j'ai 6prouvé plusieurs 'fois , eritr'aiitres , 
dans une ville o ù  j'étois tout-&-fait étran- 
ger. Un de mes a ~ i l i s  m'y mena voir sa 
sœur;dcmoisclle'fort vertueuse, et  il m'ap- 
prit eii chemin q u ' e h  ,avoit une passicn, 
Quand nous fûmes chet  elle , la conver.;Q 
tioa s'étant torirnee 9iir l'amour, je mJa' 
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t i w i  de.liii dit-* qiiv je coiinoissois les loiz 
p i  lroun d&t~rmii io ie i i t  5 a i m e r ,  et qiie 
je Id b o i s  , si clle voiiluit, le portrait de 
aoii airiant, quoiqti ' i i  me f l ~ t  tom-3-f;cit 
iiiconnti. Elte nilcn défia.. Alors ,  prenant 
I'oppos4 (le sa grmde e t  forte taille, de 
son t r m p h a i n e n t  E t  de son criractéie doii t  
suil f r h t  m'avoit en tretenn , je lui dépei- 
gni-s sou aman t  petit, peu chargé d'embon- 
point, aux p t i x  bleus zarrxchcvcux blonds, 
tin peu vulage , aiiriaot s'iustri~iie ..... 
( h q ~ w  mot ln fit rougir  jusqu'au blanc 

drs  yeux  fet-ei4e sn f;iclia forr sérieuse- 
iiieiit contre son f';?~r , en ~ a c c u s ~ i i t  de 
m'avoir réré16 sou wcrtt ,  1 1  n'cd étoit ce+ 
p & d n n t  rien , e t  i l  f'tit'ttu~it aussi  @ t o n d  
  elle. Cvs ohscrvations sont plus irnpor- 
tantes qu'on ne pense. Elles nous pruuue- 
ront coinhien 113s h t i t x t i o n s  s76cartent dt's 

Ieis dc la iiature, e t  alioiblisscnt le pouvair 
d e  l 'ainaur Inrsqi~'el!es donnent a u x  fdrnriies 
le4 étutkis e t  les occupatious des homi~ics. 
1.a verth sçiilc sait f ire usage de ces cQh- 

trastrs, drins le mariage ioii les r l e w ~ i f s  
&s Jcux sexes  s o ~ r t  s i  di3Grt.n~. Elle Y 
pr6scute riicoi-e , A leur ,airihiticin nnture!k, 
la  pliis s!iLtiit~e des carriergs dans l'éd~~c:i- 

2io:i de  leurs enfalis, iiout ils tlaivent for- 
Se,er la ~ i s o u  , et  recevoir e n  Iioniiiiage 
les' prerniers serrtiincns. Ge: sont les e w r s  
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D E  L A  N A T U R E .  8 L 
de ICUFS e n f h s  qui doivent perpétuer leur  
mémoire siir la t e r r e ,  d'une manihreplus 
touchanteet plusdiirable cpeles inonuniens 
publics n'y convxvent le so~ivenir  des rois. 
Quelle piiissrinre penl égaler celle qrridonne 
l'existence et  la pensée; e t  quel soiivenir 
peut durer autant que  celui de la reconnois- 
sance filiale ? O n  compare le g o u v e m m e n t  
d'un bon roi  à cclui  d '~m pPre , mais an  n e  
peut coinparer celui cl'iiù père vertueux 
qu'A celui d e  Dieu même. L a  ver tu  est 
yourL1homine l a  véritable lo i  de la natnïe. 
Elle est l 'harmonie de toutes les hnrnionies, 
Elle seule r end  I'ernoiir sublime et  1knibi-i 
tiun hirnf'aisaiite. Elle tire des privations 
rnkmeç ses plus granzes jouissances. Otez- 
lui l'ainour , l'ami lié, l'honneur , le soleil , 
les t lémens ,  elle sent que ,  sous un être 
juste et bon, d'autres coinyensationsluisont 
r6servées, et  elle accroît sa confiance en 
Uieii de l'irijiistice mC.ine des hommes. C'est 
elle qui 3 s o u k n u  clans toutesles positions 
de  la vie , les An>~nins:, !es Socrate$,  les 
Bpiet,6tes, les F+elons , çt qui les a fait 
vivre Lia fois lep plus h e u r e y ~  des homines, 
e t  h s  yliis dignes deleurs  hoinpiages; 

Si d'un côte la nature a établi des con- 
trastes dans tous ses ourf;igcs, de l'autre 
%elle en k i t  sortir des consbn~la?çes clqui en 
rapproclieni tout  les genres. semble qu'a- 
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avoir d6teripiidun ;nodi.le, elle a r v h ~ l u  
qiie tgiis leslieiix plirticipasseiit de sa benu- 

té. C'est ainsi que la lhiiiii&rt: e t  le disque 
d u  soleil s o ~ i t  r6ll2cliis de niille ninnit:,rcs, 
par  l e s  planètes dans le i  cieux,  yar les 
parhélies e t  l'arc-en-ciel dans leu ileiagrs , 
par les aurores boréales dans $es glaces 
d u  n o ~ d  ; enfin par les réfractions de l'air, 
les rcilets des .eaux. ,  e t  les rdflexioss 
spku la i r e s  [le la pl~ipar t  des corps stir la 
terre. Les î k s  représentefi t ml milieu des 
1ncFs les I'orrr~eb riioritlieusc's dklcontiirerit, 
et les méditkranées e t  les lacs au  s&n des 
mont igiîes, l e svas~es  plaines de la mer. 

Des  arbres daus le c l imat  dr 1'1i1dc af- 
f r c t c n t  le port ~ P S  h ~ r b e s , e t  tlrs hrrberdans 
nos iarditis celui des arbres. Une miiititude 
de  f lmrs  semblmtpatronées sur les roses e t  
sur les lys.  Dans nos aniriiaaxdoineçtiiqnes, 
lcchat  pnroît formé su r  le  tigre, le chien sur 
le  l oup ,  le mouton sur  16 charneail. 'Tom 
Irç gentes ont leirrç conçonm11ces, excepte 
le  gpnre humain. G d u i  des singes, doiit on 
aavoulu faZre un'e viiri6tê de l'esp2ce hui  
nialne,  n des ~elntioii4 be~t tcoi ip  plus di. 
r ~ c t r s  avec les aiitrrs at~ittiAiix. T.'horniné 
des bois, avec ses longs bras ,  ses pieds 
maigres, ses patTes dGcharnées , son nez 
B c r d u é ,  slt gueulé sans Ii-vrcs terrniiiEes j 
ses peux roads, son vilain poil, a cartainel. 
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mervt ides ressemblances Tort imparfaites 
avrc1'8p~llr in duVat ican j etqrrelqiir envie 
qdoii ait de rapprocher l'homme dela Iré te, 
il semit diff cilc de  trouver dans la féinelle 
de cot aniiainl, un seconrl ino<i&ledt:la figure 
Lumine qrii<approçhât. i1e. laVE.n~~ de ni& 
didis + o u  do la Diaae  d'Allegrqinqu'ou voit: 
A,Lncienne- Mais j ' a i  vu des sinçes qui res: 
s~n&oiant fbrt bien A des ours ,  comme 1ç 
bavi;ui du C'ùp de Roune-Espérance , ou à 
desi6vri~rs , coniiiie le ni ;iki de Madagascar. 
11 y cn a q u i  sont jnits corniriede peiits 
liuiisi klle est  Urie trés-jolie e sykeh lanche  
A cciniére , qu'on trouve ai t  BrBsil. J e  pré- 
sume q u e  1'1 p l i i p n ~  des e s p k e s  de quadriir 
p&des, sur-tout parmi  les Mtes  p roces ,  « n t  
leurs consonnances dans celles des singes. 
c e s  in6mes consumances ~eretrouveutciaiis  
les vari6tésnoiribreuses des perroquets , q u i ,  
.par leurs f~r~inôç, ,  l ru r s  becs, Ieqrs  grillies, 
ieurscris et leurfi jeux imitent 13 plupart des 
oiseaux d e  proie. Enfin , elles s'éteildele 
jusqhe dans les p l a r~ t e s  appe'lécs pslrr ~ e t i e  
raison mimeuses, qui représentent tluns leurs 
fleiii-ç ou dançl'ag&gation de lanrs graines,  
dcs irisrctes et des reptilrs, tels qiie des Ii- 
"h.ia$onç, de8 ti~oiiches, deç cheni lks ,  des 
iB~akd4, d e s e c b f p i o n s  , i?tt .... La nature,  
daas&s s o r t s  de cortaoonaices, a quelqi ie 

&t&tia~~üiz&.nz'est pas  connue. Ce qu7d 
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y a de remarquable, c'est qu'elIeç ne  sont 
ceminunes qukntre les tropiques , dont les 
J;orêts fourmil1,ent de toutessortes d'especes 
d e  singes e t  de  perroquets. Peut-6 tre a-t-elle 
voiilu met t re  sous des farines iilnoceiltes 
celles des anin~t ixnuiç ih leç  q u i  y sont trks- 
nombreuges, afin de fciire paraître A la lu-  
miPre du jourla figure terrible de ces enfans 
de la nui t  e t  d~a carnage, e t  qu'aucuii 3.e ses 
ouvrages ne demeurât caçlié , dans les té- 
nèbres,  aux yeux  de  l'homme. Quoi qu'il 
e n  so i t ,  aucun animal sur  la terre n'est fur- 
in6 siir les nobles proportions de la figure 
linmaine ; et si l'homme d ~ s c e n d  souvent 
p a r  ses passions au niveau des bCtes, ses ia- 
quiétudes , ses luinikres et ses affections su- - 

blinies démontrent assez qu'il est lui-même 
une  consonnance de la divinité. 

Xnfin , les spli+res de tous les Gtres se 
communiquent par des rayonsc~uisembleiit 
rEunirleiirs extrémitCs.Noiis remarquerons 
dails les stalactites et 1 s  cris~alliçhtions des 
f o s d e s ,  dc=s proçédés de végétation; et  

nous croirons nrême apercevoir lqmoiive- 
n~en tdcs  atlimauu dans celuide led's,airnaiis. 
D ' u n  autre cô tP ,  nous verrons  des plante6 
se foririer ,à la m a n i h e  d e s f ' o s ~ i l ~ s ,  ~ a p $ q r  
g;iniçatioii apparente;  teblüest, çiltreautres 
la truffe , qui n'a n i  feuilles, ,ni fleurs, ni 
racine3 : d'autres, représeat~rr~dahs ? ~ M S  

fleurs 
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Beurs la figure des animaux, comme les or- 
cliites; ou leur sensibilité, comme la sensi- 
tive, abaisse ses feuilles e t  les fèrme a u  
moindre attouchement; ou leur  instinct ,  
cornine la dionma muscipula, qu ip rend  dés 
lnouches. Les feuilles de cette plante sont 
formées de folioles opposées,enduites d'une 
substance sucrée qui attire les rnbuchek; 
mais dt\s qu'el!es s'y' posent, ces folioles sb 
rapprochent tout-A-coup comme les d â -  
thoires d'un piPge B loup, e t  lrs  percerit des 
&phes  dont elles sont hérissées. Il y en a 
encore de p lus  étonnantes,  en ce qu'elles 
ont eu elles-mEmes Ic principe du rnouve- 
mrnt ;  tcl est l e  hedysururrt mwens ou burr~m 
clranduli, qu'on a apporté,  il y a quelques 
annees; du Bengal en Angleterre. Cette 
plante remue a l  ternativerneiitles delialoliek 
a!ongés qui accompagnent ses feuilles, sa& 
qii'auciine cause exttr ieure e t  apparente 
contribue & cette esphce d'oscillation. Mais 
sans tiller clierclier des.merveilles si loin,  
noas en trouverons peut-6tre d e  plus s u r i  
pynanted daos ilos jdrdiii~.'hTons.verrons nos 
pois J,ûu$ser ' l c u r . ~ r i l l c s  pr6ckémen t h la 
liadfeur o b  ils conimebcent A avoir lesnii l  
d'appui, e t  les acrocher aux r a d e s  avec 
unci adresse p ' o a  ne peut attribuer au ha- 
sarik Ces rekitions 'seirhlent w p p d s e r  de 
I'int.elIige~ce.;~mai~ DOUS en trouverons ,en- 
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core de pli:s ainiables, qui prouvent de la 
boiité , lion pris dans le végétal , m i s  daiii 
l a  main qui 1'3 formé. L e  silpAiurn de nos 

i arclins est iine graiidt f i .~i i lacée qui resstin- 
)le, au  ~ r e m i e r  coup-d'(?il,& la plante qii'on 

appelle soleil. Ses larges t'ei:illes sont op-  
r o d e s  ,i Ieur base, t t l t u r s  aissrllc-s, cliii 

s'unissent, forment uq sodet  uvale où l'eau 
d e s  pluies SI  ramasse jusqu'ii la concurrence 
d'un bon verré  ?'?ri;i. Elles s o i ~ t  placées par 
étages,  non pas daus  la p i h i e  direction, 
m a i s  5 an$es droits ,  afin qu'elles puissent 
~ x x e v o i r  l'eau des pliiics dans touie,l'éteii. 
dile de  leur circonfëi-rnce ; sa tige carrée est 
trbs-propre Ci etre saisie k r m r m e n t  paL- les 
pattes des oiseaux; et ces fljrs leur pré- 
sfntent  des graines que plusieurs d'entr'eux, 
entre autres les' g i v e s  , a i i n rn t  lieaucoup. 
Ensor te  que toute cette p!ante, seiuLlA!e 6 
u n  bâton de perroquet ,  o h  à la fois aux 
aiseniix, à se  à niariger t t ?I boire, 

Nou.; parlerons aussi des parfums et des 
saveurs des plailtes. N p ~ q  rumarqpmms, 
sous ces relatioris , u ~ i  grand qon;bry- Pt: ca- 
ractSres botaniques gui ne qoqt pas les t~~ i lp i l i~  

sûrs. C'est pa r  l'odorat et  I r g o û t  qur I'hooi- 
me a acquis  les p i e~n ié res  cunnoissmces de 
leurs qualités véiiént-uses, n16diciiirileS op 
alimentaires. I x s  hruits m h e  tlrs p!aritcs,pe 
fjolit pas à, uégliger; car lprsqu'el~cs snub 
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agiifes par les vents,  la plupart  rendent des 
sons qui !leur sont piTopres, r t  qui prodlii- 
sdnt descarivenanccs ou des coiitrastes fort 
agre'ables, avec  les sites oii elles o n t  cou- - 
turne de mi t re .  Aux Indes ,  les cannes creu- 
ses d u  bambou -qui o i i~hragent  les rivages 
des fleuves, imi tent ,  en se froissant le iune$ 
contre les aiih.es, le  gén~isseiiient des ma- 
noeuvre$ d'un vaisseau ; e t  le9 siliques di1 
canefitier , dgit&s par les vents sur le hmC 
d'une montagne,  le tic-tac d'un rrioulin. 
Les feuilles mobiles des penpliers font en- 
tendre, a u  milieu de nos bois ,  IPS houil- 
lunneniens des ruisst.aux. Ides  vertes prairies 
et les trnnqiiilles forêts agitées p a r  les zé- 
pliyis, représentent a u  fond des rdI1i.e~ e t  
sur les pentes des cûteaiix, les cndulations 
et  les murinrires des flots de la mer qui se 
brisent snr le rivage. Les  preniiers hommes, 
frappés de ces bruits mystériciix , crurent: 
entendre des oracles sortir du tronc des ch?- 
iieq, et que des ayinplies e t  des dryades ha- 
bitoierit, S O U S  leurs r u d ~ s  écorces, les mon- 
tages de Dodone. 

L a  sphére des animaiix $tendencore plus 
loin ses consouna~~crs~nervei l leuses .  Depuis 
le coqiiillage immobile qui pave'et fortifiele 
hs s in  des mers,  jiisqu'h Id ninuctie qu i  vole 
la nuit sur les cairip:iprs de la ]one torride, 
toute étiucelaiite de lilrnih-e comme une 
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étoile ,voud trouverez en eux Icsconfigura- 
tions des rochers, des végétaux et  des astres, 
jMille passions el  miile instiilcts'bnetfables 
lesaniiriept,etleur fout produire des chants! 
(les cris, d e  bourdonnemens, et jusqu'hdes 
mots articulés de la voix hiimaine. Les uns 
vivent enrkpublique tumultueuses ,d'autres 
~ansOune çol l i tude proforide. Lesuns  passeiil 
leur vie A faire la guerre, d'autres A faire - 

I'amour. Ils emploient dans leurs conibats 
routes les espbces d'armure imaginables, e t  
toutes les maniSres (le s'en servi r ,  depuisle 
porc-épic quilarice des traits, jusqu'à la tor- 
pille qui frappe invisiblement coniinel'élec- 
tricité. Leurs amours ne sont pas rnoinsva- 
riGes que leurs haines. Aux uns ils Eiut des 
sérails; aux autres des maîtrtsses passa- 
ghres; A d'autresdes compagnes fid>lesqu'ils 
n'abandonnent qu'au tombeau. L'hoin~na 
réun i t ,  dans ses jouissances, leurs plaisirs 
et leiirs fureurs; et quand il lesa satisfaites, 
31 soupire et demande a u  cicl un  autre bon- 
Iirur. Nous examinerons, par les sc=ules lu- 
n d r e s  de la raison , si lJliomine assujetti 
p a r  son corps B l a  coridition des animaux' 
dont  il réunil  en lui tuiis les besoins, ne tient 
p a s ,  p a r  son ame, à des créatures d'un 
ordre supérieur; si l a  nature,  qui a f i t  res- 
sort ir  sur la terre l'irnmensi té de ses produc- 
tions h un Stre nu , sails instinct , et qui il 
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faut plusieurs aiiiiées d 'apprent issage p o u r  
apprendre seuleiiiimt i m a r c h e r ,  1';i uiis JSs 
sa uaissance dans ll;i l teixative d'en é t u d i e r  
les qualités o u  de pc:rir ; e t  si tlle n e  s'est pas 
réservé quelque m o y e n  exti;iordii~;iire de 
yrnir h son secours ,  a u  inilicu des inaux  de 
toutes especes q u i  traversciit son  e ~ i s t e n c e  
j u q u e  p m n i  ses seiiil>laLles. 

En  parcourant  ces  passages qui  unissent  
les difIGrrns rPgries, e t  qiii éieiident l e u r s  
limites i des  régions qui nous sou t  e n c o r e  
inconnues , nous n'ac1o;)terons pas l'opinion 
de ceux qui ci oieiit q u e  les  ouvrages  d e  la 
nature Ctdnt les r2sultats de toutes  les coiri- 
binaisons possil'iles , toutes  les nianiPres  
d ' rxis~er  doivent  s'y rencontrer .  K Voi i s  y 
m trouverez 1'01 d r e  , disent-ils , e t  cn même 
a teiiips l e  désordre.  Jetez d'une in5nitt .  d e  
n maniPres les caracthres  de l ' a l p l i ~ b e t  , 
>) vous en Forrnertz l'llintlç et des  poFnics  
N ni811ies s u p é r i t u r s  à l ' I l iade ; rriais vo i i s  
n aiirtz en m ê m e  temps  une infinité d'riçseni- 

blages informes 1 7 .  IYoiis adoptons  c e t t e  
coinparaisoii, en observan t  cependant ,  que 
la supposition des  vingt-quatre  l e t t res  d e  
1 '~ lp l ia lx t  r ï n f e r i n e  &ja ilne idée d'oi-dm , 
qii'on est fo rcé  d ' c idm~t t i . e  poi i rétahl i r  l'liy- 
potliése riiPime d u  hasard.  Si d o n c ,  les jets 
multipliés (le ces vingt-quatre  l e t t res ,  don- 
rioiëiit en eli i t  ulie i n h i t é  de pot~rnes bons  

11 2 
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e t  mauvais, conil~ien les principes bien plus 
fiombreux de  l'existence en elle-même, tels 
que  les élkmeris3 les couleiirs , les  s ~ i r f ~ ~ c s s ,  
les fornies , les profondeiirs , les mouve- 
mens  , produiraient de diverses maniéres 
d'exister? Quand on ne prendroit  qu'une 
centaine de  modifications de chaque com- 
binaison primordiale d e  la mati t \re,  on au- 
m i t ,  au m o i n s ,  les passages g6néraux des 
d ifférens r$gnes. Onverroi t  des plantesniar- 
cher avec des pieds comme lesaniinaux, des 
animaux fixés ?a la terre avec des racines 
comme les p lantes ,  des rorhers avec des 
y e u x ,  des herbes qui n e  végéteroient qu'eii 
i'dir. Les  principaux intervalles des sphéres 
d e  l'existences seroient rémplis. Mais tout 
ce  q u i  est possible n'ex& pas. I l  n'y a 
d'existant qiie c e  qui est utile rela,tivement 
à I'hointne. L e  même ordre q ü i  régne dans 
l'enseirible des splieres, sulisiste dans les 
parties d e  c h ~ c u n  des individus qui  lescom- 
posent. I I  n'y en  a aucun qui  a i t  dûns ses 
organes quelque exc&s oii quelque défaut. 
Leurs  convenances sont siseiisibles , et elles 
ont  des caractères si frappans,  qiie s i  on 
mou t re  Ci un  habile naturaliste quelque re- 
pr&eiitaiion de plante ou d'mimai qu'il n'ail: 
jarnzis v u ,  il pourra juger A l'harmonie de 
ses parties si elle est faite d7nprés l'imagina- 
tion, ou.d'apr&sla,nature. Z;n jour des éI&ve$ 
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de botanique, voulant 6prouver le savoir d u  
célébre Bernard de  Jussieu , l u i  présen- 
térent une plante qui n'étoit point daus 
1'Ccole du Ja rd in  du  R o i ,  en le priant d'en 
déterminer le genre etl'esp6ce. Dès qu7 i Iy  
eut jeté les y e u x ,  il leiir dit : CI Cettte l~ lan te  
n est composée artificiellement ; voiis e n  
Y avez pris les feiiilles de celle-ci, la tige 
a de celle-là, et  la fleur de cette autre rr.  

C'étoit la vérité. I l s  avoient cependaut ras- 
semb!f , avec le plus graiid art  ;les parties d e  
celles qiii dvoient le plus d'iinelogie. J 'ose 
assurer que par la méthode que je présente- 
ra i ,  la science peut  aller beaucoup plus 
l o i n ,  e?  déterminer, 3' la vue  d'une pl'inte 
ftrangére , la nature du sol où elle c ro î t ,  s i  
elle est d ' p  pays  chaud ou  $un pays  froid, 
de montagne o u  aquatiqge;  e t  peul-être 
m h c  lm espèces d'animaux ausquelleselIe 
est particulihreriierit aflèctée. 

En étudiant ces lois,  donr la  plupart sont 
inconnues o u  négligées, nous en  d6truiroris 
d'dutres qiii n e  sunt fondées que sur des O!- 
servations particiiliéres qu'on Li rendues trop 
gEnCrales. Telles sont, par exemi~le ,  celles- 
ci; que le nombre e t  la fCcoiidité des Ctreç 
sout  en raison i~iversç  de lein graildeur , e t  
que le Leirips d e  Jeur rlépdrisseinent es t pro- 
portionné A celui de leur acroissemei~ t. Nous 
ferons voi? qu'il y a des mousses nioiw 
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fL:conrlcs que les s a p i n s ,  e t  des coquillngef 
nioiiis nonibrerix q u e  les  brilcines : tel es t ,  
e n t r e  aiitres,le n ia r t rau .  Il y a d e s  aiiirtinux 
qiii croissent f o r t  v i t e  e t  q u i  dépérisent  fort 
l en te rncn t  : tcls son t  12 p l u p a r t  des poissons 
Noi i s  ne  nous lasserons pas d e  p r o u v e r  que 
la dui-ée, !a fo rce ,  la g randeur  ,la Stkoiidii6, 
la f o r m e  d e  cliaqiie ê t r e ,  s o n t  proportion- 
i iérs  d'une i i~ai i i8re  a d m i r a b l e ,  non - seu- 
Iemeiit  A son boriheur  part icul ier ,  niais nu 
bonlieiir généra l  de tous , d'oli ré5iilte 
celui d u  g e n r e  h~irr ia io.  Noiis  détrnironç 
aiissi ces 3 1 1 ~ 1 o g i ~ s  si CommiInes, q u e  l'on 
t i r e  di1 sol e t  dii climrit,  pour espliquc-r 
toiitcs les o p i r a i i o n s  de la n a t u r e  p a r  des 
cairsrs in<:caiiiqiies, en faisant vo i r  qu'elle 
y Sait i iaitre soiiveiit les v6;étaux et les 
aniniaiix dont  lp qualites y sotit les pl;is 
opposées. T,es plantes  t u b u l é e  e t  les plus 
sèclies, caiiiirie le:j r o s e a u x ,  I rs  joncs, airisi 
q u e  les ~ O L I ~ X I X ,  d o n t  l '6corcc, seiiiblalile 
u n  c u i r  passé A I'liuiIe, c t  incorriiptible A 
l 'liurniditt:, croisseiit s u r  le I i ü i r l  drs e:iux 
coininc d e i  1,atruiix 1:ropres A les traverser. 
Au coiirrairre, les lilariles les F I U S  grasses 
e t  les plus 2iun:ides vietient daus 1c.s Iirux Irs 
p l ~ ~ s  secs ,  tels cjuc 1 ~ 5  aloès, I rs  sivrçcs d u  
Pérciii , ~t les liannes p l ~ i n e s  d'raii ,  cju'on 
n e  t r o u v e  que  daiis les rochers  a r ides  de I,i 
z o n e  torr ide,  oii ellcs sont  p lakes  coiiime 
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D E  L A  N A T U R E .  93 
des fontainesvégCtaIes. Lcs i n s t k t s  mêmes 
des aniinaiix paroissent moins nrdonriPs 
leur utilité propre qu'A celle de  l ' l i qn~rue ,~  
et son tauiOt d'accord, e t  tant6t  en opposit 
t ion avec la  na ture  du  sol qu'ils habitent., 
1.e porc goiirinand se plaît v ivre  dans les 
fanges doiit i l  devroit  nettoyer l'liabitatioii 
de l'homtne; e t  le chameau sobre, à voya- 
ger dans les sablcs arides dc l 'Afrique, in- 
accibles sans lu i  aux  voyageurs. Les  appé-  
tits de ces aniinaiix ne naissent point des 
lieux qu'ils habitent, car l 'autruche, qui  vit 
daris les menies déserts que le  cllanieau, 
est encore plus vorace q u e  le porc. Aiiciine 
loi de magnétisme, de pesantciir, d'attrac- 
tion, d'klrctricité, de chaleur on de froid, 
ne gouverne le monde. Ces prétendues lois 
générales ne sont que  des nioyens parlicu- 

liers. A o ç  sciences nous trompent, cn sup- 
posant h la nature iine fausse providelice. 
Elles mettent 3 la vérité des balances dans 
ses mains ; mais cc ne  sont pas c e l l a  
de la justice, c i  sont d e s  du  conmerce.  
Elles ne $sent que des sels e t  des masses, 
et elles mettent de rule la sagesse, l'iutelli- - 
gecce et  1% bonté. Elles ne craigneut pas 
d'écarter d u  cccur de l'homme le sentiment 
des qualité divines q u i  lui  donne tant  d e  
force, et  d e  rasseirhler sur son esprit des 
poids et des mouvemens q u i  l'accablent. 
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E l l e s  m e t t e n t  e n  o p p j ~ o s i  tion les  ca r rés  des 
t e m p s  e l  des  v î t e i s t ~ ,  e t  elles n é g l i g h t  ces, 
EornphSü t i o r i ~  atrmirahles a v e c  ~esqiielles 
Ia na turé  e s t  v e n u e  au secours  de  toiisled 
t t r e s ,  tt a rlbnné les plus ingénieuses aiix 
p lus  foililes Ics plus  abondriiites aiix plus 
p a u v r e s ,  e t  les a tou tes  réunies  s u r  le genre 
Ilrunain, sans d o u t e  co tn ine  sur l'espèce la 
plus ni isdrat le .  
- NOLIS n e  r o u v o n s  connaître que  c e  que la 
hnt i i re  r lous ' f i~i t  sentir ; e t  I I G U S  ne  pouvons 
juger  de ses ouvrages q u e  dans le l ieu et d ~ n s  
le tcnipsoii elle nous les mont re .  T o i i t  ce que 
noiis nous f igurons au-delA,ne nous préçeiitc 
q u e  co i~ t rnd ic t ion ,  d o u t e ,  e r r e u r  ou  a l m i -  
rlité. J e  n'en excep te  pas  m ê m e  les p ' l a i i t e~  
de  perfection qiie nous  imaginons. Par 
e x e m p l e ,  c'est u n e  t rad i t ion  commune  a 
t o u s  les peiiples, a p p u y é e  siir le t6iiioignage 
de  1 'Ecri ture-Sainte ,  e t  foiidée sur un  senii- 
m ~ n t  naturel ,  q u e  nous  avons  v é c u  dans iin 

ineillciir o r d r e  de choses ,  et  que nous som- 
mes drstiriés 3 iin a u t r e  q u i  d o i t  l e  surpas- 
ser. Cep~nclr int  nous ne pouvons  rien dire 
n i  d e  l'un n i  d e  l'autre. J1 nous es t  impossi- 
b le  d e  r ien r e t r a n c h e r  o u  de r i en  ajouter à 
ccliii o h  nous  v ivons ,  sans e m p i r e r  iioire 
s i t ~ ~ i i t i o n .  T o u t  ce que la n a t u r e  y a mis est 
nécesscire. La douleur  e t  I n  m o r t  mFine sont 
des témoignages de sa honte. S a n s  la dou- 
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D E  L A  N r r o ~ t .  , 93 
leiir, nous nous briserions 2i chaque pas, sans 
nous, ea apercevoir., Sans li) inort,,,Sje nou- 
veaux ftre,s ne p o u r ~ o i e n t  renaît ie  dans le 
~ i ~ o n d e ;  e i  si  qq suppose qiie ceux q"i rxis* 
t e n t  niaintcnant pouvoient être bterneis , 
l eur  éternité entraîneroit la ruine des géné- 
rations,  de la configuration des deux sexes, 
et touies les relalions de l'amour c o n j u d  , P 
fi l ial  r t  piiternel; c'est-il-di~,e., t o u t  lie sys-  
fl'riie du Ijonlieur actuel. En vain nous allons 
c!iercher dans nosLercea\ix les archives q u e  
le tombetiu nous refuse ; le  passé coiilme 
J'avenir r o u v r e  nos niyst6rieuses destinkes 
d'uu voile iiniiéi16trairile. E n  vain nous y 
yortpns la IiimiPre qui  nous c!c.laire, e t  noug 
cherchons jlans l'origine des ch?ses, les 
poids, les tenips e t  les niesures que  nous - 2 

trouvoils daris k i i r  joiiissance ; milis l'ordre 
qui les a prodiiites n'a e u ,  pa r  rappor l  à 
Dieu, ni  teiiiys , ,ni  poids,  rii n:esui,e. L e s  
divisionsde la niatiére et d ~ i  temps n'ont étB 
fdites que pour I'liotr~nie circonwrit ,  F d l e  
et passager. L'univers,' disoit N e w  IO:, 4 
été je t6 d'un seul jet. Nous c l i e r çhons ,~~ne  
jeunesse 3 ce q u i  a touioiir. $ t é  v i r u ~ ~ ,  une 
vieillesse Li ce q u i  est. -toujours jeune, des 
germes aux  esphces ,des( n&sances aux gé- 
nérations, des époques Li la na lyre ; mai? 
quand 1s s p h E e ~ ù  nous vivons, sortit Se l n  
~ldin'&viue de son ,4uteur, tous les rempi, 
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tous les âges,  toutes les proportionss'yma- 
EifcstErent à la bis. P o u r  que l'Etna pût 
h r r i i i  se$ f e u i ,  ll fallut, A la construction 
â e  sés'fout.neaux, des laves qui  n'avoirnt j a -  
h a i s  cbulé. P o u r  que 1',4rnüzone pût rouler 
ses  ecux 9 t ravers l 'Amérique, les Andes 
du P é r o u  duren? se  couvrir  de riiiges q u e  
les vents d 'Orient  n'y aroiént point encore 
âcciimii~ées. Au Sein des for6ts noiivelleç, 
ha puirent des arbres  antiques, afin que les 
instctés et  les oiséjur pussent trouver des 
aliniens~so~is l eu r i  vkil les écorces. Des ca- 
davres L r e n t  créCs pour l e s  animaux carna- 
cims. II dut naître dans tous les régnes, des 
k? tïes jmiries , vieux,  vivans , niouranç et 
iriorts. Tdutes  les part ies de cetteimmense 
fabrique parurent la fois ,  e t  $i elle eut un 
échafaud,  il'a disparu pod~~ho i i s .  

Que d'autres étendent 1;s borri& de nos 
sciences ; je me croirai ~ l û ç  utile si je peux 
fixe; celle de notre ignorance. Nos lumiércs, 
comrné "101; vertus , c,onsisten t à descendre; 
k t  n ' o h  force; B seni i rnot re  foil , l~sse.  Si je 
ne siiis pas la route-que Ih satiire s'csrréser- 
v&; iu  moins je marcherai dans celle que 
l'liomme doi t  parCoiiiir. C'est la seule q u i  

. .*,- 
lu i  ji'r'ésente des ohservatioi's facilci, des 
d6cbuvertes'ut:le&, &s jouiSsasce~'& toute! 
espSces, sans insirumens, Sans calinzf;'san~ 

1 . - ' A .  
blétaphysique et sans systêm$. 

Pour 
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Pour nous convaincre de  son agi Cinent , 
ordonnoiis, d'aprés noire mbthode, q u ~ l q u e  
groupe avec les s i t e s ,  les vég4taur et les 
ailiindux les plus comniuiiq de  110s climats. 
SuPPosor~sk terroir le plus ingrar, urit!cueil 
sur nos cô:es l'tnibouchure d'un fleuve, 
escarpédu côté de  la n ier ,  e t  en pente douce 
de celui de  la terre. (lue ~ L L  côté de 1.1 mer, 
Irs flots cniivrent d'écuiiie ses rocliers re- 
vGtues de varechs, de V LUS e t  c l ' c~ lg~~t s  dd 
to~ites les couleurs et de  toutes les f i rmes ,  
vertes, brunes , p ~ i r ~ ) u r i n c s ,  cil hcuppcs et: 

i 
en giiii laiitks, comriie j'cn ai vu sur les côtes 
de Normandie à des rochers de inariie blan- 
t h e  que la mer détaclie de ses falaises. Que 
du côtb  du fleuve Ai1 voie, sur  son sable 
jaune, un g12011 fin mêlé d'un peu de trefle, 
et qa e t  1h quelques touffès d'absinhe ma- 
rine. Mettons-y quelques saules, non pas 
comme ceux de  nos prairies, mais a v e c  
leur crue naturelle, et sei~il lab?es ceux 
que j'ai vus sur les bords de la  Sprée ,  a u x  
environs de Berlin, qu'avoieiit une large  
cinie r t  plus de cinquante pieris deliauteur. 
N'y ouhlions pas l 'harmoi~ie des diH2rens 
âges,  si agréable à rencontrer dans toute es- 
phce d'agrégation, mais sur-tout d a m  celles 
des v6gétaqx. Qu'on voie des ces saules lis- 
ses et remplis de  suc ,  dresser en l'air leurs 
jeunes rameaux, e t  cf'autres bien uieilx dout  

?'orne 1. I 
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9 8 E T U D E S  
la c i m e  soi t  p t i idünte  e t  les  troncs caver. 
iici!s. Ajoiito~is-.y 1ru1.s plantes auxiliaires,  
telles q u e  C I L S  mousses ver tes  e t  d ~ s  licliens 
d o r é s  q i ~ i  riiiirbrent l eurs  é r o r c c s  grises, et 
r l i ~ t l q u e s .  L I ~ S  de ces c.ui~volvuliis aIipelés 
clieniices de  N o t r e - I l a i n e ,  r p i  s e  plaisent h 
gri111;1er sur  Ieiir troiic e t  à cil gariiir les  
l ir;~nclies sans i l e ~ i r s  a p p a r e n t e s ,  de leurs 
kiiiiles rii c a t i r ,  e t  ?q f l c i ~ r s  évidées en 
C ~ O C ~ I I : ~  blaricbes comri ie  1;i neige. Mettons-y 
l es  1:aSi tans iiaturels a u s n u l e e t  A ses plantes, 
i c u r s  papillqns , l c c r s  inoiiclirs , l eurs  :cara- 
b<es ~t l e ~ i r s  a ~ i t r e s  i r iswtes ,  a v e c  les vola- 
t i les  qiii l eur  font  LI g u e r r e ,  tcls que  les de- 
p o i s c l k s  aqi:a tiques, polits coizime l'acier 
briiil i ,  ciiiiles a t t raperi t  en l 'air;  des berge- 
ro i ice t t r s  q u i  les p o ~ i r s u i v e n t  1 t e r r e  $II ho- 
chant la queue ,  e t  des niar t ins-p6iheurs  qui 
IL'S. p rennent  3 fleur - d'eau : v o u s  verrez 
p a î t r e ,  d'une seille e s l d c e  d 'arbre,  une n;ul- 
t i t u d e  d'hsritionies ;:f;rCablcs. 

Cependant el le  s o n t  encore  imparfaites. 
O p p o s o n s  aiix saulc  , l'aune q u i  se plaît 
coiiinie lui  s u r  les h r d s  des f leuves,  e tqui ,  
par sa  f o r m e  p;ireille h celle d'une longue 
t o u r ,  son  feuillage la rge ,  s a  v e r d u r e  soinbrc, 
S Ç S  racines cliarriiiesfiiiteÇ corrirriedcscordes 
q u i  couren t  le long  des rivages doiit ellrs 
lieiit les t e r res ,  cotitrasfe en t o u t  avec la 
masse éiendoe, la feiiillc Iégt\re, la verdure 
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frappée deblanc  e t  les racines p i ~ o t ~ ~ n t c x i u  
saiile. Ajoutoils-y les iridivid~is de l'aune d e  
dilrférens âge ,  qui s é l i ~ e i i t  coinine autant. 
r l ' o ~ 6 l i q u e ~ 1 , -  verdure  , avec leurs p lmrrs  
parasites , telles que des capillaires q u i  
rayonncnten étoile ilc verdure sur lcur tronc 
Iiuiriide , dr longues srolopendrt~s qui I J ~ -  
dent de leurs rameaux juscju7i t e r r e ,  et  les 
autres acccssoircsen insrçtes e t  eu oiseaux, 
et meiiie e n  qriadrup8des, qui  cantradtedv 
pro!:ahlcrnent en formes, en couleurs,  cn 
anurei e t  en instinct avec ceux 3~ s d d e  ; 
nous aurons, avec deux genres d'arbres , utr  
concert rivissailtdc? végétaux et d'animaux. 
Si nous &clairons 'ces bosquetk des  premiers 
rayons de l'aurore, nous verrans A !a 'fois 
des o r n h r ~ s  kortes et des ombres transpa- 
rentes se rPpandre sur I e p z o n ,  U D F  v e r d u r e  
s o m h  et uiieperdureargentée s e  découper 
3~1r l'azure des cieux, e t  leurs doux reflets 
aonfi5ndus ençemlile, se monvoir au seîii des 
eaiix. Supposms-y  , ce qire ne peut rendre  
nila p e i n t ~ r t 4 n i l u  poésie ,'l'odeiir des herbes 
et même celléde la marine,  le frémissement 
cles Feuilles, le bourdonnement des insectes, 
b ~ c h a a t  marial1 des aisraiix , le murnirire 
sout.d e t  entre-m6lé de silence des f lots  qui  
se brisent sur le r ivage,  e t  les répétiiibns 
queles é.chos Font au  loin de tous  ces ' t rd tk  
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zoo E T U D E S  
v o i x  ~ P S  N6ré ides  : a11 ! si l'amour ou la 
p l i i l o ~ o p h i c  vous por te  dans c e t t e  soliiude, 
v o u s  y t rouvcrez  u n  a s y l e  plusdouxA halii- 
ter qiie 1t.s piilais d e s  rois. 

V o i i l ~ z - v o i i s  y fa i re  na î t re  des  sensations 
d'un a u t r e  o r d r e ,  et  entcnt l re  des passioiis 
et des  stritirrlens sor t i r  du  sein d e s  rocIlers ? 
qu'au i n i l i r u  de c e t  écuei l  s'él?ve le toni- 
beau d'un h o m m e  v e r t u e u x  et infortiiné, e t  
qu'ou y lise ces  m o t s  : ICI R E P O ~ E  J. J. 
ROUSS E A U .  t 

Voiilt-z -voiis augmenter  l ' impression de 
c e  tai i lrau,  sans tuiitefbis en dénat i i rer  le 
.jet? Tcloignez le l i e u ,  le temps e t  le rnonu- 
Megt .  Que cc-tp île soit celle d e  1 emnos , 
1;s ic rh~es  de c e s l o s q c e t s  des lauriers  et des 
+ v i c ~ s  sauvages , , e t  ce tüinbrai i  celtii de 
Phi loct$te .  (!u'uu y voit: la h ro t ie  oh ce 
graiid Iioni!iie vCcut ahandonu+ drs Grecs 
qu'il  a v o i t  scrvis, son  l ~ o t  de hoi.i ,  Ics lam- 
beaux  d o n t  il se couvro i t  , l'arc e t  le$ lIt?clies 
d'Hercule giii r enversé ren  t tant  de iiioaqrres 
dans  ses m a i n s ,  :et dont  il se  blessa lu i -  
mêrne: v o ~ i s E . ~ r o u v e ~ c ; z i i a  fois deuxgrands  
sen t imens ,  'l'un phys iquy  , q u i  s 'acrroî t  4 
niesure qu'on s 'approclie dps ouvrages de la, 
na ture  ,, parce que  l e u r  Peautg a$ se ù,ér-e- 

que  par  l'examen ; l ' au t re  nioral,  qu i  
a u g m e n t e  A inesitre qu'qn s 'kl~igi ie  des rno- 
nuiueus de la v e r t u ,  parce q y  fgire dp 4içn .,*. . - - .  
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D E  L A  M a ~ a n ~ .  '101 
ail% hbmines et  n'être plus i k u r  port&#jert 
a~ ressemblance avec la Divinité. , 

Que seroit-ce donc si noiis jetions uri, 
COUP-d'œil sur les liarmonies générales de ce  
'globe ? En ~e nous ar rc tant  qu'A celles qui 
aoirs sont les mieux connues, voyez coinrpe 
le s o l ~ i l  environne constamment d e  sos 
rayons une inoitiC de la t e r r e ,  t a n d i s  que la 
nuit touvre l'autrede son ombre. Cornhie* 
de cantraîtes e t  d'accords résultent de leurs 
0ppo~ition6 versatiles! 11 n'y a pas un point  
cks deux hfrniçp<\res 01'1 ne paroisse tour-A- 
tour une a u l e ,  i l r i  crépuscule, une aurore, 
un niidi,un occident chargé de fe i lx ,  e t  u n e  
nuit tantôt: coustell&, t an tô t  tén6bi.euçe. 
Les raisons s'y doment  la rtiairucoinme l e s  
hiires d o  jour. 1.e printemps,  couron& de 
fleurs, y devance 1\: c h r  du soleil, l'ét6 l'en- 
vironne de s r s  moisioiis , e t  I'autonine la 
wit  ~ V C C  sa corne chargge de fruits .Envain 
l%ivrr e t  l a  nuit retires sur les piles dti 
monde,  veulent  donner des bornes 5 sa  
~ a p i f i ' ~ u e  tami%+ ; en vain- ils élévent 
du sein des mers alrstrsles et. horéales de  
nouveacix cantinens qui ont leurs vallees, 
l eurs  1iiont;ignes etkurs  clartés : l e  pèredm 
joui. reavrrsr  de sr9 f1ê~hi.s de f t ü  ces oii -  

m a g e 9  fantnsti ipes,  et  sans sor t i r  de  sod 
tîô't4ir 1 il rc prendPemj>ire de I ' i t n i v ~ r ~ .  Rien 
n?é thppe  B sa i . h h r  Sicsade. D~tecitl d e  

1 3  
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20% E T V D E S  
IYOcEan , il 6 l h e  dans les  airs l es  fleriveg qiL 
v o n t  c o d e r  dans Ics deux mondes .  I l ,  ot- 
d o n n e  a u x v e n t s  d e  les  d i s t r i b u r r  s u r  les îles 
et sur  les contiiieils. Ces invisibles elifans, 
de l'air les  t r a n s p o r t e n t  sous mille formes 
capricieuses. T a n t ô t  i l  les  étendeiit  clans le 
c iel  cornine d e s  vai l les  d'or e t  des  p a v i l l ~ i i s  
de soie;  t an iô  t il les rou len i  enfori i ies  d'hor- 
r ib les  dragons e t  de I i o i i ~ r u g i s s a n s  , q u i  vo- 
m i s e n t  les  feux dit tonner1 e .  I l s  l t  s verserit 
s u r  les montagnes d'autant d e  nianiéres dif- 
i i : r ïutcs ,  e n  r o s i e s ,  en p l~ i ies  , cn grcles ,  
c n  n ~ i g c s  , e n  tor iei is  i i i ipé tue i ia  (c>iielque 
b izar res  que paroisson t leurs  services, 
c h a q u e  par t i e  de l a  t r r r e  n'en reqoi t  , tous 
b s  ails , que  sa por t ion  d'eau acçoutuinée. 
C h a q u e  f leuve r e m p l i t  $on u r n e ,  e t  cliaque 
n a ï a d e  sa coquille.  C h e m i n  i'riisant , ils di- 
ploierit  s u r  Ics p!aii~es liquides cle la mer la 
v a r i é t 6  de leiirs cai.a<t?res. Les iins riddnt 
A peine la surfiire de  ces flots ; les au t res  les 
s i l lonneutenoi idcs d'azur; d'autres I r s  I~oiile- 
y e r s r n t  en mur;issgnf, et c.0\ivrent d"t'curne 
les Iiauts proniontoices. Chaque l i eu  a ses 
harnioiiies qui  lui sorit p ropres  , e t  cliaque 
l i e i l  ~ P S  prbsente tour-A-to~ir. Parcourez h 
v o t r e g r e  un riléridien ou un pnralléle, vous 
y troiiverez dt3 rnontag i~es  5 g l a c e  yt dcs 
mori t .  gncs fcd , cles pl;lii~e,s de toutes 
sortes de nivcaux, cles coilines de toütes  les 
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~ o w b u r e s  , des îlcs de toutes les forpies , 
des fleuves desus les cours ; les uns qui  
jaillissent e t  seinl~lent  sortir di1 centre d e  la 
terre; d'oiitrcç qui se prdcipitent en cata- 
ractes, e t  paroisserit t.omber des iiues. Ce- 
pendant, ce globe agité de tnnt de mouve- 
niens, et cliargé de poids eil apparence si  
irréguliers , s'avance d:ii~ie course fei-nie e t -  
inaltérable à travers l'iiiiuiensiié des cieux. 

Dcs beautés d 'm'autre ordre décorent  
son architecture;  et le rendent liabitable 
aux Ctres sensililes. U n e  ceinture de  pal- 
miers, auxqiiels sont suspendus la da t te  et: 
l e  coco, l'entoure entre les brfilms tro- 
piques, e t  des forets de sap i i~s  niousscux le r  

Couronneiit sous les cercles polaires D'au- 
tres \ 6$t"ux s'étendent , coinine rleç 
rayons, d u  iiiidi au nord ,  e t  vicunent expi- 
rer 2 dili'érens degrts .  Le bananier s'avance 
depuis la l igne jucqii'aux bords de la Médi- 
terranée. L'oranger passe la mgr,  e t  borde 
d e  ses fruits dorCs,les rivages inéridioii;:iia 
de  1'Eiirope. Les  plus nécesraires, co?In:c 
le blé et l r s  graiiiinées , pénEtre11 t le pliis 
l o i n ,  e t  forts de leur foililcsse, ~ 'Ctendrnt  3 

àl 'al~ri  des vallées, d e p i s l e s  bords du Gange 
jtisques $ ceux rie la nier Glacizle. Il'aiitres 
p h  rolmstes partent des riides climats d u ,  - 
Nord,  s'avençeilt sur les croupes du  Tau-  
rus, ei tar iveut ,  Ci la fdvcur des neigqs , 
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jusqties dads le sein de la zone tdrride. Le9 - - 
sapins et 1 ~ 9  c?dres courotxlcntks motagncs 
d e  l'Arabie e t  tlrr ro.yauine de Cachemire, 
et voient 3 1eui.s pieds les plaines brûlantes 
d'Aden e t  de I l a h o r ,  oii se reçeuillent la 
datte e t  la c ~ n n e  h sucre. D'autres arhres, 
ennemis à-la-fois du cliaud et du froid, ont 
leurs centres drins les zones'teiiiperées. La 
vigl:e languit  en Allemagne e t  au Sénéga1.L~ 
p o m m i e r ,  l'arbre de mabpatrie , n'a janrais 
v u l e  soleil A p l ~ r n l ~  sur  sa tê te ,  ou c l h i v a n t  
autour  de l u i  le cercle entier de l'liorizon, 
rnîirir ses bcau fruits. Mais chaque sol a sa 

Flore  e t  sa Porr,orir. L e s  roclitsrs ,lesrnarais, 
les v~ses, l t .s  sablrs ont des vegétaux q u i  leur 
sontpropres.I.es écueilsmêriie de la mer sont - - 
fertiles. L e  cocotier ne se plaît que  sur les 
sah!rs m a r i n s ,  où il laisse pendre ses fruits 
p l ~ i n s  de  la i t ,  an-dcssus des flots salés. 
D'autres p!rintes sont ordonnecs aux vents, 
arix'sriisou.s e t  aux heures du jour avec t an t  
I ~ P  précision, que T,innzus e n  avoit  fornié 
des a l i cana~hs  r t  cies iiorloges Iiotaniques. 
Qui Pourrait c!écrire31a variét6 infinie de 
leufi figure? ()lie dr berceaux, de voÛles, 

d'avenue?, de pyrriinicks de verdiire chnr- 
gCes de fi-uits $, offitn r de raviss.aiites Iiabi- 
tntioris! Qiie d'heiireirses répuhliqnes vi- 
n i l t  S O U S  leurs t ~ d r i q i l i l l e s  ombi-oges! C)ué 
de bai~quets d6lisielin y sbat prépacés ! 
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B E  L A  N A T U R E .  105 

Rien n'en est  p i -du .  Lcs c~~iat1ru1ikdt.s e n  
niarigentles tendres kuil lages,  les o.Scaux 
les seaences ,  Laii tres ün~rriaux les riicincs 
etles Ecorces. Les irisectes en on t  la rléserte : 
leurs légions infinies sont armées riL, touies 
sortes d'instruirieris pour la recueillir. Les 
abeilles ont sur leiirs tuisses des citillers 
garnis de poils pour  ramasser les poussi&res 
de leurs lieurs; les r i ioucl i~s ,  des pompes 
pour en sucer la s&ve ; les vers, des tarii-res, 
des  vilbrrquins et des rapes pour en d6p: c e r  
les p n i r s  solides; e t  les founuis,  des pinces 
pour en emporter les miettbs. A la diversi ie  
de fbrnles, de m.Turs, dego?tvernenieiis, e t  
aux gurr res  perp6tuelles de toiis ses sni- 
maux,  vous diriez d'vne niultitude de na- 
t ions  étrang?res et entienlies ) qui vont' 
bientût +',entre-dbtruire. A ln .constance d e  
h r s  arnoiirs, 5 la  pyrpétui té d ü  leurs eç- 
p%c;ï,:i l i u r a d n i i r ~ b l e  11,-rinnuie a vrc  toutes 
les parties, du  regne vég .tal, voiis diripz 
d'liirs;xirl prriple qisia sa ~ m b l c s w  doniaui:ile,' 
ses c k a r p ~ ~ i t i e r s ,  st-5 e t  ses art i-  
f i  s j ~  \I,Ç. 

'D,'aiitrc.s t r ~ J ~ ~ i s ~ j ~ ~ ~ . i ~ i x n t - l t : s  v é g é t a u ~ ,  
et sont ortlorii:ées aux i.lduiriis, ai ix  jours,  
à 14 nu i t ,  anx triiip6tcs , et  aux d~vcrses '  
partics du  g!oL~. L'ai.gle c o n f i  6ou hid gu, 
rpcjxr- qui se perd ~ i q ~ l ~ ~ ~ ~ i i c  ; l 'a~~ti;iicI~e,j 
aux: s;iJ~)çs ;a~$es jes*,d&3\s , le: f)a+ap, 
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' ~ 6  E T U D X S  
coriIeur de rose, aux vases de PQcéan mé. 
~id io i i a l .  Loiseaii blanc d u  tropique et la - - 
niaire fféçate se plaisent li parcourir  easern- 
ble la  vaste é ten&;edesnic.r.;, h voir du liaut 
des airs  ?oguer les  flottes des Indes  sous 
leurs ai les,  e t  A circonscrire ce globe d70- 
r ient  en  occident, eri dispiltaiit de rapidité 
avec  le cours  même du soleil. Sous les 
~liCnieslatitudes, des tourté.relles et des per- 
roquets inoitis hardis , ne voyagent qiie 
d'iles en îles, promenant leur siiiie burs  
petits, etrainassantdans Icsfori^.ts les gr aines ' 

d'épiceries qu'ils {'ont. crouler de h a n c h e s  
en branhes. Pendant queces  oiseaux conrer- 
vent une température égale squs les mêmes 
parallèles , d'autres la trouvent en s aivant 
i e  n iême  I~I~TZPII. De longs ttiangles d'oies - 
so i ivag~s  e t d e  d y $  nes vont et tYeai~ent dia- 
qne anii6e du midi au n o r d ,  ne s'qrrctent 
qu'aux limi$es brunicusrs d e  l'liivrr , pas - 
seb t $ans s'é tender ai t  de-sus  de^ ci tés popu- 
lcuseli de !'Europe, ei déthigaen t leurs cab-' 
pagneç,kcondrs j  silbanées de bleds Teri* 
ail milieu des neiges ; tant 13 liberté pmoîe 
p r h l ~ ~ a i ~ l e  A l'ajPad'ancé, iriênie a u x  iki-  
inaux! D'un autre d i é ,  de$ l P ~ i o n 4  de 
loiirdes cri il le^: traversrnl l a  nier,  e t  vont an 
midi clit-rt her'les chdeurs.de l'Ct4. Vrr%'la 
fin de  septeinbrk , elles pmfitent d'un &M 

de nord pdux quitter l'Emdpe,et e a h t t a n  1 
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une aileet préseiltant l ' au t reauvent ,  moitic5 
voile, moitié r:iine, elles rasent les flots de 
la ;\'iéditçrranée de leurs croupiolis charges 
de graisse, et se rPfugient dans les sables de  
I'ilfrique, pour y servir de nourritiire a u x  
fcm61iq~ies habitans du  Zara. 11 y a drs  ani- 
maux qu i  ne voyagelit que  la nuit, des mil- 
lions de crabes descendent, aux Antilles, 
des montagnes, à l a  clarté de la lime, e n  
f~isant sonner leurs t e n d e s ,  e t  oH3rent aux 
Caraïbes, siir1t.s gréves stériles& leurs îles, 
leurs écaillrs rempliesde rnoëlles exquises. 
Dans d ' a ~ ~ t r e s  saisons, a u  contraire, 1-s tor- 
t u b s  quittentla m e r  pouratorder  a i l x  inêines 
rivages, e t  eiitasscnt cies sdct~ées ~ l w u f s  dails -- 
leurs sables chauds. Les glaces mcmes des 
pôlcs sont habitées. O n  voit clans leurs iners 
e t  sous leurs promontoires flottdns de  cri?- 
t d ,  de noires baleines rh;ir;;L~s de plus 
d'huile que n'en peut donner un cliarnp d'o- 
livier. D r s  renards revetliç de précieilses 
foiirriires, t rouvent à vivre  sur leiirsrivages 
aLaudonnés du soleil; des troupeaux de ren- 
nes y grattent  la neige pour cherclier les 
moiisçes, et  s'avancent en bramant dans ces 
régions désolées de la n u i t ,  A la lueur des - 

aurores bur6ales; p a r  une proviclerice ad- 
miral>le, les;lieux les plus arides préseliteut 
à-l'homme, dans la plus grande ribondaiîce, 
desvivres, des habits, des lampes e t  des 
foyers qu'ils n'ont pas produits. 
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108 E T Y D E I I  
Q~i'il seroit doiix devo i r  le genre humain 

recueillir t m t  d e  biens, e t  s e  lei; cotntiiuni- 
quer en paix d'un çliniat à I ' a~i t re  ! Nous at- 
tendons chique Eiirrr qiir 1'hii.rondt.lIr et le 
rossignol nousannoncent le retonr des  beriiix 
jours. I l seroi t  Lien plus touchant de  voir des 
peuples éloignés arriver avec le ~irinternps 
sur  nos rivages , non pas aii bruit del'artille- 
r ie  cornme les modernes EuropCens , mais 
au son d + s  f l û t e s  e t  d e s  tiiiutbois , coniiiieles 
anciens navigateurs a u  preniiLrs temps du 
monde. Noiis verrions les noirs Iiidieiis de 
l'Asie niGridionale, remonter cornine antre- 
fois leurs grands fleuves dans des canots de 
c u i r ,  p h é t r e r  par les eaux du Petzora jus- 
qu'aux extréniicés d u  N o r d ,  et  ét~iler  , sur 
les bords de la nier Glricialc , les richesses 
du  Gange.  Xous  v~r r io r i s  les Iiidiens cui- 
v r i s  de  1'Amérirpie parcourir  en pirogiies 
13 longue cliaîne desAntilles,rtd'îles enîlcs, 
de rivages en rivages, apporter ,  peut-c'tre, 
jusque daus  notre coutiiieiit lenr or et leurs 
Pineraudes. D e  longues caravanes d'Arabes, 
niontés siir des chameaux et s u r  des boeufs, 
viendraient, ensuivant le cours du  soleilde 
prairies en  prairies, nou.s rappeler la vie in- 
noceilte e t  heureuse des aricicns p t r i a r c l i e ~ .  
L'liiver m h e  n e  seroit point lin obstacle Ir 
la coiiiinunication des peuples. Des  Lapons 
couverts de cliaudes fourures,  arriveraient. 

h 
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5 la faveur des nriges,  dans leurs traîi~eaiix 
tirEs par des rennes , et  é td le ro ie i~ t  d m s  nos 
inarcliés les zibelines de la Sibérie. Si les 
Iioiiirnes vivoient en psix, toutes les iners 
seroieiit iinviguées , toutes les terres se- 
roient pari~oiiriieç , toutes Irs p rod i i c t io~~s  
en seroient rainnsçées. Qu'il seroit cur ieux 
d'entendre Ics aventures de ces voy?geurs  
étr;irigers aitirCs c h e ~  nuris piir Iri d o i ~ c ~ u r  
de nus nioeiirs! Ils ne  tarderoien t pas 3 dori- 
ner à notre hospitafilé les secrets cl(: leurs 
p l a i i ~ s ,  de leur  industrie e l  cl? lcui-s tradi- 
tioes, qu'ils cacheront toujours àno t re  corn- 
nierce aiiibitieux. C'est pa rmi  les meriilres 
dela vasteL~mil leclu ger~reliiirriaiii, q u e  sunt 
é p r s  les frag11:ens de son histoire. Qu'ilse- 
rciit int6res:mt d'entendre celle de notre ail- 
tique çe'paration , les motifs qui  déterini- 
nErenr chaque peuple ii se partager sur un 
globe incorinu , et 5 traverser au  hasard, des 
niontagnes qui n'avoicnt pas de cliciiiiils , e t  
des fleuves qui ne  portoicnt pas encore d e  
iioms ! Qiiels tahleaiix nous ofhii-oient les 
d e ~ c r i ~ t i o u s  de -ces pays  dt.'corGs d'iine 
pompe magnifique, mais sauvagr: e t  inutile 
aux hesoiiis de l'lioir~irie saris c.xptirie~ice ! 
Ils nous diroieut q u e l  fut 1'6tonneiiient d e  
leurs aïeux à la v u e  des noiivelles plantes 
qiieleur présentoit chaqne  nouveau climat; 
ks essais qu'ils en b e n &  pour subsister ; 

Tome 1, K. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



coinment ils furent aidés sans Jouie , rlaiiç 
leurs besoins e t  dans leur industrie,  par 
que lq~ ie  intelligence céleste touch!e de 
leurs m a l h ~ i i r s  ; comment ils s76tablirent ; 
quelle fut  l'origine de I a r s  lois, de  leurs 
coutumes et  de leurs religions. Que d'a~tes 
d e  ve r tu ,  que d'aniours génEreiix ont enno- 
hli  de\  d;ierts, h sont i i~connus à notre or- 
gueil ! Nous nous flattons, d'aprPs quelques 
rinecdo tes recueillies au liasard par les voya- 
g e ~ l r s ,  d'avoir mi$ en Pvidenre l'histoire 
des nations étranghes.  Mais c'est comme 
s'ils coniposoient la nôt re  , dYaprPs Ics 
contes d'un malelot ,  oii les rPcits artifi- 
cieux d'lin courtisan , au  milieu des mé- 
fiances d c  la gtierre ou des corruptioiis di1 
cormuerce. Les  lumi&res et Irs seri~inims 
d'un peuple ne sont point reiifermbs daris 
des livrrs. I l s  reposent dans la tête et  dans 
l e  caiiir de ses sages : si toutefois la ~ é r i t 6  
peu t  avoir  su r  la terre quelque as& assurt!. 
Xoiis?cs avons assez jugés : il seroit plus 
intéressant pour nous d'en Ctre juges ?I notre 
t o u r ,  et d'éprouver leur surprise A la vue 
de nos coutumes, d e  nos sciences et  de nos 
arts.  S'il est  doux d'acqubrir des l~imi?res, 
i l  esthien plus doux de  les répandre. Ide plus 
noble prix de la science, est le  plaisir de 
l'ignorant éclairé. Quelle joie pour uous, da 
iaiiir de leur jo ie ,  de voir leurs danses dans 
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nos places piibliques, e t  d'entendre retentir  
Ics teinbuiirs des Tartares et  lcs cornets d'i- 
voire des Nhgrrs autour des statues de nos 
rois! Ah ! si nous étions bons, je m e  les fi- 
gure frappes dç l'excessive e t  inallieureuse 
populatlo~~ de  rios vi1lt.s , nous iiivilerh nous 
répandre dans leurs solitucles, A contracter 
avec eux des mariages, et  à rapprocher,  
par de  nouvelles alliances, les branches du 
genre humain, qui s'écartent de plus en plus, 
etqiieles pa.sions rialionales diviseri tr~icore 
plus que les si8cles e t  que les climats. 

Héltis ! les biens nous ont été donnés en 
conimiin , e t  nous n'avons partagé que les  
maux. Par-tout l'homme manque de  terre , 
e t  le globe es t  couvert  de  déserts. L'1ioir:me 
seul es t  expose ?I la f imine,  e t  jusqu'aux 
iiisectes regorgent de biens. Presque par-  
tout il est esclave de sou sernblalile , et les 
aiiirnaux les plus foible se sont maintenus li- 
krrs contreles plus forts. La  nature,  q u i  l'a- 
voit Sait pour ainier, lui avoit refusé des 
armes; il s'en est forgé, pour c o m h t t r e  ses 

,seiiibld~les. Bile préwrite à tous ses erif'ailç 
des risylcs et  des festins; et  l t s  avenues d e  

_nos villes nc s'annoncent auloin que par  des 
rours et par des gibets. L 'h is~oire  de la na- 
ture 11'otIt-e que des bienfaits , e t  celle d e  
l 'homme RLle brigandage e t  fureur. Ses lié- 
ras sout ceux rpi se sont rçndiis les plus re- 
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I I Z  F T U D E ~  
dout~il>lrç. Par-toiit il 1n6pr;se 13 main p i  
file ses liabits et  q ~ i i  1;ib"iire pour liiile seiu 
de la trrrk. Z'nr-touti1cstin:e qui le ti'oiript, 
et r6vhre q ~ ! i  l'opprime. 'Toujours iriécou- 
t p n t ( h  pr6sent-, il esth! seul être qiii regrette 
le 11fisé e t  qiii recloiiie l'avenir. La nature 
n 'a i~oi t  cloririé qii'd Iiii d'entrevoir qu'il exis- 
t i t  ii t i  Dieu, et  des milliers dc r~.ligi011s in- 
h ~ ~ n i a i n r s  saut liées d'iiti scnlinient c i  siiriple 
e t  si consolant. ()iielle e s t  ~lonr,  la pl~issanre 
qui  n mis olistacle B celle de ln  nature ? 
C)ut!le illiisiori a égarE cette rai-or1 nierveil- 
k u s e  d'oit sont sortis tant  d'arts, excrpté 
C C I U ~  rl'rtre htiireux ? O ligislatcurs ! iie 
vantez p l i ~ s v o s  lois. Oul'hoinnie cst  né poiic 
ï?treniiséral~le; ou la terre, arroslepar-tout 
de son sang e t  de ses larmes, vous accuse 
t o u s  d'avoir inéconnu celles de la natiire. 

Qui nc s'ordonne pas h sa patrie,  sa patrie 
riil genre humain,  et  le genre Iiiiinain A 
Dieu ,  n'a pas  plus connu les lois de la poli- 
que,  qiie celui q u i  se faisai~t  iine pliysique 
poiir l u i  çeiil , e t  séparant ses reln!idns pérl- 

soni~clles d'avec les éléiiiens, la terri. et le 
soleil, n'aiiroit conmi les lu i s  de la natiire. 
C'est à la reelierclie de crsharmonies di&- 

-., 
ncs que j'aiconsacré ma vie e t  cet ouvrage. 
Si, coiniiie tant d'autres, je ine suis égaré, 
a u  moins nies erreiirs ne seront point f'titdes 
à ma religion, Elle seule m ' a  paru le lieu. 
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naturel di1 genre hiinlain, l'espoir de nos 
passions siiblimes, e t  le complément de nos 
destins misérables. Heureux,  si j'ai pu  quel- 
quefois é tayer  dc mon foible support  son 
Crlifice iiiervt.illeux , &branlé aujaiird'hui 
de toutes parts ! Mais ses fondenlem ne por- 
tent point sur la ter re ,  c t  c'est au  ciel que 
sont attachées ses colonnes augustes. Quel- 
que hardies que  soient mes   spéculation^^ 
il n'y a rien pour  les inéclians. Mais peut- 
être plus d'un Epicurien y reconnol-tra q u e  
la volupté suprCnie est dans 13 vertu. Peut-  
Ctre de bons citoyens y trouveront denou- 
veaux moyens d'6tre utiles. -4u moins je 
sercii récoinpeusé de  mcç travaux, si un 
seul infortuné, troublC par le spectacle du 
monde , se rassure en v o y a n t  dans la nature  
un pére, un a m i  et  un réinunératcur. 
i Tc1 est le vaste plan que je me proposois 

de rrmplir. J 'avois ramassé polir ce t  o b j e t  
glus de  matCriaux que je n'en riyois hesoid; 
mais plusieurs obslaclcs m'ont empêclid d e  
l e s  rassemb!er en entier. J e  m'en occperai 
peut-etre dans des temps plus heureux. Z n  
atteniaiit , l'en ai extrait  ce  qiii étoit snf- 
fimiil pour donner une idGe des Laririoiiies 
de la nature. Quoique mes travaux se trou- 
~ e n t  rkliuts i c i  Il de simples études, j'y ni 
consrprvé, cependa;?i, assez d'ordre pour  3 
liisser elitrevoir nion plau gPnéral. C'esf 

K 3 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



374 E T V D ~ ~  
ainsi qu'un pPristyle , des arcades 3 demi 
ruinées,  dtbs avenues de colonnes, de sim- 
ples pans d e  niiirs, p r i s ~ n t e n t  cncore aiix 
voyageiirs, d m s  une île de' la Grc'ce, l'ima- 
ge d'un temple antique,  nialgré les injures 
du trmps e t d ~ s  barbares qui  l'ont renversR 

D'abord ,  je ne change pre4que rien 1 la 
p r e m i h e  part ie de mon buvrage,  si ce n'est 
la ciistribiitioii. J'y expose ,  en premier 

les bieiifriits d e  Ili nature a v e r s  notre 
aiEcle , et les objections qu'on p a PlcvCes 
cont re  la provideiice de son Auteur.  J e  
r é p o n d s  ensiiite success i~emens  ?i c e l l ~ s  qui 
&ont. tirées iles désordrrs des élémens, des 
végétaux, cies .~ri irnaux,  des hommes, et  h 
celles q u i  sont  dirigFes contre la natnra 
mCnie dt.D;eu: J'ose aire que j'ai traité Ce8 
sujets -sans aur'ttne consid4ration person- 
nclle, ni  étrangEre. Bpr6s avoir  rependu 
Zi ces ol~jec:ioiis, j'en propose A mon tour 
qiie1qur.s- inirs h n t r e  les élémelis d e  ,nos 
sciencps, q i i r n ~ i ~ s  c i -oy~ns  infailLiiles, et je 
roriiba ts ce p i n r i p e  .pr&terrdii Ide.nos lui 
wi< . r~s ,  que hous appcfonç ~ ! 4  1's 6x.- '' 
- 

Apr' \savoir  rwltoyé le chariip de ribd opi- 
nion'. d:ins m c  s l:rern;'v-csëtudes, je ticlie 
il'eIever da::s 1:s mit~r;i;l[es 1't:difiae d: lias 
ronn;?i~s:nres. J'exnni i~~e qiiel:e r ç t .  la For- 
tiori Jr ticti4e intc!lige:ibe o h  se  f ixe Ba l i -  
miErc naturelie p ce\iilc nQus entendons par 
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b~auté,  toiijours anc ieune  e t  toujours  nou- 
velle (1) ; 8 vie pure  e ~ b i e n l i e u r e u s e  de t o u s  
ceux qui  v i v e n t  vflritablenient, s'ils v o u s  
clierchoirnt seulcnient  t i ~ i  - t lcdans d'eux- 
lnkmrs! Si vous Ctim UII a m a s  stérile d'or,  
OU iin r o i  v i c t o r i e u x  q u i  ne  vivra p a s  de-  
main ,  ou ~ [ u e l q u e  femme attrayante ct Lroin- 
peuse, ils v o u s  . iper~evro ie i i t  e t  v o u s  a t tri-  
biieroieii t la p i . - s a n c e  de leur  doniier qu;l- 
que  plaisir. V o t r e  ilaliire raine occupero i t  
l m  vanilé. C o u s  s e l - i ~ z  u n  oh je t  porpor -  
tioiiné à leurs  pe:istes craint ives  e t  ' ram- 
pantes. M a i s ,  pclrcc que voiis Ctcs t r o p  au- 
dedans d't L I X ,  oii ils ne r c n t r e n t  jrimciis, e t  
t rop  magnifique eil - dc-hors, oii v o u s  v o u s  
répandez dans  l'iilfini, voiis l çur  ê tcs  u n  
Dicu cacliP(z). I l s  vous o n t  perdu e n  SC> per-  
dant. I.'ordre e t  la beauté méme qiie v o u s  
avcz répnndiis siir toutes  v o s  c r k t u r e s ,  
comme cles d t g r b s  pour  é lever  I'horiiine 5 
vous, sont devenus  des voiles q u i  v o u s  dé- 
robent h Ieiirs yeux malad&. I l s  n'en o n t  
pllis que p o u r  v o i r  cles oinl>reç. L a  luilii6re 
les Chloiiit. Ce q u i  n'est r i e n  est tou t  poiir 
eux;  ce qni est  tou t  n e  l e i i r s e m l ~ l e  rien. C'e- 
pendent qui ne voiis vo i t  pas ,  n'a r ien  vu ; 
qui ne vo i i s  go î~ tc  p o i n t ,  n'a jamais r i e n  
sm!i : i' r s :  colrmri s'i! n'6foit n ~ c ,  e t  sa v i e  
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e n t i h r e  n'est qu'un songe  r~irillieiireux. Moi- 
niérile, ô m o n  D i e u  ! t'.garé piis iine éduca- 
t i o n  t ro inpcuse ,  j'ai c h e r c h é  un  va in  bon- 
11e11r dnns les systênies des sciences, dans 
l es  armes, clans In f'aveiir d e s  g rands ,  quel- 
quefois dans de f r ivo l t s  e t  dangereux  plai- 
s i rs .  D a n s  L O U  tes c r s  ag i ta t ions ,  je courois 
a p r P s  l e  inallieur, tandis  q u e  le bonheur 
;toit p rbs  d c  m o i .  Q u a n d  j'étois loin de ma 
patrie, je soupirois  ;i prEs les liiens que je n'y 

avois  pas ;e t  cepeudant  vous n ie  faisiez cou- 
no î t re  l is  hieris sans noinbre cpc vous avez 
répx id i i s  s u r  toute 1;i t e r r e ,  qui est la patrie 
dii geure  humain.  .Te rn'iiiqiiiétois de ne te- 
n i r  n i  à auccin g r a n d ,  n i  A aucun  corps ;  C L  

j'ai Pté  p r o t é g é  par  voiis,  dans mille dan- 
g e r s  oii i l s  ne  pei ivrnt  r ien.  J e  m'attristais 
de v i v r e  seul  e t  sans cansidbrat ion;  e k ~ o u s  
in'dvez al ipr is  que la sol i tude valoit mieux 
que le  sé jour  des c o u r s ,  e t  que  la liberté 
é t o i t  p r t f e r a b l e  A la grandeur .  J e  rri'affli- 
.geais de  n'avoir pas t r o u v é  cl'gl~ouse qui :?il. 

été la coinp.?gne de nia vie e t  l 'objet de mon 
a m o u r ;  ct v o t r e  sagcssc in'invitoit A niar- 
cher vers e l l e ,  e t  iire riionti-oit, dnns  c h -  
c u n  d e  sesouvrages ,  i ineVéiius  iinrriortelle. 
J e  n'ai cessé d'2tre h e i i r e u ~  qiie quand j'ai 
cessé d e  nie fier 9 voiis. O mon Dieu ! don- 
nez $-ces trava-rix d 'un  h o ~ n n ~ e ;  je ne  dis 
pas la dure'c; oy l 'espri t  de vie, niais la 
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fi.aîcheur du moindre d e  VOS ouvrages ! Que 
leurs grrices divines paswnt d a n s  mes  écri ts  
et raméil-nt m o n  siPde 5 vous,  coiiiine 

m'y .ont ramené moi -hên ie  ! Contre 
vous t o u t e  puissance est foibleszes; a v e c  
vous , toute foiblesse devient puissaiice. 
Quand lcs rudes aquilons ont ravcigé la 
ferre, voiis appelez le plus foiLle des vents; 
à votre voix le zCphyr souffle, la verdure  
renaît, les douccs p r i m e d r e s  e t  les huinbles 
violettes colorent d'or e t  de pourpre le sei4 
des noirs rochers. 
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LA plupart  des 1iorn:iiea polic6i regardent 
la  nature avec  iiirliff2reiic:e. I ls  soiit a u  ni- 
lieu de  ses oiivrLiges, et  ils n'i~dmirc-nt que 
l a  grandeur liuiiiainr. Q~i 'a  donc de si inté- 
ressiirit l ' l iistoiredcs liomiiies? El'e iie vi;rite 
qiie de  vains ohjets de  gloire , des opinions 
incertaines,  des victoires saiiglaiites , ou  
tout  a u  plus des iravauxiiiutiles. Si qiielque- 
fuis elle parle de  la na tu re ,  c'est pour en  
observer les f lémx , e t  poiir ir1etti.e sur. son 
coiiipte des niallieurs q ~ i i  yiennerit pres- 
que  toiijoiirs de  notre iiiipiiidcnce. Quels 
soins au  contraire cette niére commune iie 

prend-elle pas de not re  bonlieur ! Elle n'a 
rbpaiidu scs biem h a  pûle 5 l'autre , 
qu'afin de nous engager A noiis réunir  pour 
uous Ics cornmunic~uer. Ellc nous rappelle 
s a i s  cesse, nialgré les préjugés q u i  H O U S  di- 
~ i s e n t  , aux lois universelles d e  la justice et  
de  l'liumanité, cn mettant  bien souvent nos 
I I I ~ I I X  dans les rrinins des coriqutraris siJian- 
tés ,  e t  nos plaisirs dans celles des opprimés, 
à q u i  nous n'accordons pas même dela pitié. 
Quand les P r k c e s  de l 'Europe fiireut:, 

I'Evangi!~ 
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1'Evangile i la  niain,  ravager l'Asie, ils 
nous e n  rapporthrent la peste , la 1Ppre et: 
13 petite-véro1e;niais la nature m o n t r a i  un 
Derviche l'arhre du caf'é dünslesmoiitagnes 
de I'Yeinen, et elle fit naître à la  fois nos 
fléaux de nos croisades, et nos délices de  la 
tasse d'un moine Malloinétan. Les descen- 
daus d e  ces Princes se  sont emparés de 
i'Ainérique , et ils nous ont  transmis, pa r  
cette con@Ste, une succession ii16puisable 
de guerres et de  maladies vénériennrs. Pen- 
dant qu'ils en exterminoient les fiabitans & 
coups de canon , un Caraïbe fait fiimer , cn 
signe de paix,  des matelots dans son calu- 
niet ; leparfumdu tabac dissipe leursennuis; 
ils en rkpandent l'usage par toute la ter re  : 
et tandis que les malheurs des deux mondes 
viennent de l'artillerie, que  les Rois  a p 3  
pellent Zerirderniére r a i ~ o n  , les consolations 
des peuples policés sortent de !a pipe d'un 
Sauvage. 

A qui rievons - noris l'usage du sucre j 
diil chocolat, d e  t a h t  de subsistailces 
agréables et de tant  de  rembdessalutaires ? - 
A des Indiens t o u t  nus , 5 de pauvrés 
paysans, à de miserables NPgres. L a  bêche 
des &laves a fa i t  plus de hien, que  l'kpée 
des conqu9rans n'a faitlde mal. Cependant ,  
dam quel& pul~liquessontles statue# 

Y'om, 1, 4 
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122 E T U D E S  
de nos ohsci;rs bienfaiteurs 3 Xps Iiiçtoirea 
lnêmes  n'ont pas daigiié conserver leurs 
nrbiiis. &!ais , saos chercher au loin d e s  
p reuves  des obligations que nous rivons A la 
~iatiii-e, n'est-ce pas i 1'6tiitle de ces lois que 
Par is  doit  ses Iiitriières iriiiltipliées, qiii s'y 
rassenil~leiit de toutes les parties de laterrc,  
s ' j ~  coiil1)iiient de niille nianiérçs , e t  se réflé- 
chissent sur  l 'Europe -en sciences ingé- 
nieuses , et en jouissancts ck touie espéce ? 
Oii est le  tenips oE nos a ïeux sautoierit de 
d e  joie quand ils avoient trouvé pelqiie 
11rtlnier sauvage sur les r ivsges de la Loire, 

*ouattrapE quelque chevreuil h la course dniis 
les vastes prairies de la  Norinandie? Kos 
t e r r e s ,  aujourd'hui si couvertes de mois- 
sons,  de  vergers e t  de t roupeaux,  ne leur 

.f'o~irnissoien t pas alors de  quoi vivre. Ilsèr- 
, roicnt ~ A e t  l,?, vivant de cliasses incertaines, 
et  n50sant . se . fier i l a  nature. Ses n ~ ~ i n d i e s  
p h c ~ n o r n ~ n e s  leiir filisoient peur.  I l s  trem- 
hloient à la vue  d'une éclipse:, d'un Feu fol-  
l e t ,  d'une branche de gui de chêpe. Cen'est 
pqs qu'ils crussent les cboses de  ce moude 

Jivr,jep ay hasard. I l s  reconnoisqoie?t par- 
. tout des dieux intelligeiis ; n u i s  n'os?ntles 
croire bons,  sous des pfb.tres craels, ces in- 
fortunés pensoientqq'ilsne Se plaisoipnt qiie 

:dans les lacweç , et jh leurs imiriblpiwt des 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  M A T U R E .  i23 
homines siir tel terrain peut-être, qui serm 
n~~joiird'liiiiti'lios!,ice aiix ii i ; i l l ie~ireux (1). 

J e  snppose  qu'un p!iilt>sopl~e coiri nie 
Xewtan l e u r  e û t  donné  a l o r s  l e  spectncla 
de q i i e l rpes -unes  de n o s  sc i ences  n a t ~ i r e l l e s ,  

e t  qdi l  leur eCt fait v o i r ,  avec le rniciros- 
col:e, d e s  f'or6ts dans des riioiicscs , d c ~  
iiio:~t:ipes d a n s  d e s  g r a i n s  d e  s:i!>lr, des 
niilllrrs d 'ai i i i i lai ix dans dca g o u i t e s  d'r a u ,  

( 1 )  ( l u e . q n e s b c r i ~  aiii.. o.it la i t  p i i i r i i  iioits 176- 
1o:e d i s  l)iiiidcs. J e  leur opposerai ,  enlre antres 
téirioi~iiages, celiii cles Romains,  q u i ,  coinnie o n  
sait, étni?rit très-tolérnns siir la i.el,gioii. César 
d i t ,  dans ses coinineutaires , qiie lcs Druides brû- 
loicct des Iioinrnes eii I'lioncciir des d ieux,  dans 
d e s  pmiers d!o.<ier, et  qrilau déf'aiit de coupables, 
i l s  preuowiit des iriiiocciis. Voici  ce qii'eii d i t  
Siii.toiie, dans l a  vie de Claiide : u La religion d e s  
n Druide, ti-op criielle à l a  rérife, e t  q u i  du temps 
z d'A.,igiiçte avoit é t é  zimplement di~Fc~ndac,  i'iit 
>,par lui eiitièi.einentabo1ie.n Herodote leuravoi t  
fait,  long-t~irips auparavant,  l e  méme reproche, 
On  ne peut opposer alJaiitorité de trois einpereiii-s 
roinaiiis, e t  di1 père  de l 'histoire,  que  celle di1 
roman de  1'Astrée.N'avons-iioiis pas assez dc nus 
fautes, sans nous charger de justifier celles rie nos 
aricktres? Au  I'ond, ils nlétoient pas plils coupa -  
bles que les autres p ~ i i p l e s  , qui tons ont sncriîié 
des hoinmes a la divinité. Plutarque reproche a u x  
Romains eux-iniines d'avoir immolé,  clés les pre- 
miers temps de  ln rc5publiqiie1 denx Gnii!ois e t  
deiix Gr-eçs q i~J i l s  eiitérCreiit toiitvifs. Est-il ciorir. 
po~r ib l e  que  le premier sentiment de l'hornine 
dans la natime, ait é té  celui de  ter reur ,  e t  qu'il 
ait cru au diable avant de croire en Djeii?Oh ! i:on. 
C'est l'homme qu i  pnr-tout a iigmé l~hoinine.  Uii 
des bierifaitsde I~Evarigile a e t é  de det r i i i ie ,  dans 
iiiie grande partie d u  inonde, ces dogmes e t  ces 
sacriiïces ishumains. 

L 2 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



e t  toutes les merveilles de  la n a t u r e ,  qui ,  
e n  dcsceiidant vers le nban t ,  inultiplie les 
rescoiirtes de  son iritelligerice , snas que 
l'<pi1 huiriain puisse en ap< rcevoir  le terine; 
q~i'rnsiiite, leur decouvrant dans les cieux - 
une progression de grandeur égalt~ii-ient infi. 
nie,il 'eur eiitniontré,dans desplarihtescju'on 
a p e r t o i i  A peine, des nlonrles plus grands 
q u e  Ic nût re ,  Sa t~ i rne  A trois ceiii-s niilLonç 
de lieues de distance; dans les étbiles infini- 
rilent plus  Ploignées, dts soleils qui pruba- 
blenicnt éclairent d'autres inondes ; dnus la 
Llaucheur de 13 voie lactée , des étoiles, 
c'est-A-dire, des ~o lc i l s  lnnoinbrables, sernés 
dans le ciel comme les grains de poussihre 
su r  la terre,  sails que  l'hoinme sache si ce 
sont la seuleiyie'rit les T~rélirnin;iii-es de la 
création; avec quel ravisseirieiit eussent-ils 
v u u n  spectacle que nous regardons aujour- 
d'hui avcc indif32ïence ! 

Mais je suppose plutôt, que  sans la ma- 
. - 

gie de  nos sciences, un horriine comme Fé- 
nelon se fi?t prPsentb h e u x  aveo sa ver tu ,  e t  
qn'il eût  dit aux Druides : r Vous vous 
3 afFrayez vous-mêmes de l'effroi que vous 

donnez aiix peuples. Dieu est juste. II 
r envoieaux inEcLans des opLlions terrible! 

. a qui réagissrnt sur ceux qui les répandent, 
i Bhis il palle A toiis les lionmies par ses 

,, bienfaits Votre religiou est de les gou: 
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tc Verner par  la crainte;  la mienne est  Je 
e les coiiduire par l ' amour ,  e t  d'imiter son 
u soleil qu'il fait luire sur les bons cointrie 
K sur les méchans. i, Qu'ensuite il leur eût 

c 

distribué les simples présens de la natmwe 
qui leur étoient alors iconnus , des gcrhes d e  
blé, des seps de vigne, des brebis couvertes 
de laine : oh, quelle eû t  é ~ é l a  reconnaissance 
de nos a'ie~ix ! Ils se f~issent peut-?tre enfuis 
de peur devarit l'iiiventeiir du télescope, eu  
le prenant pour  un espri t ;  mais certaine- 
nient ils eussent adoré l'auteur du Télé- 
maque, 

Cependant, ce n'est l h  que la moindre par- 
tie des biens dont leurs riches desceiidans 
sont redevables à la nature. J e  ne parle pas 
de ce nombre infini d'arts q u i  travail lent ,  
dans la patrie ,à leur prociirer des 1iimiEres 
et des plaisirs; ni de cet a r t  terrible de  l'ar- 
tillerie, qui leur en aç'siire la jouissance 7 

sans qiie son brui t  trouble l e ~ ? r  repos clans 
Paris, que pour leiir aniloncer des victoires; 
ni de ce t  ar t  nuuveau, ct  encore plus incr- 
veilleiix d e  l'é!ectricitC, qui écarte ( 1 )  le 

( 1 )  Ou a e x p r i m é ,  au  su je t  debt?Uels  d e  Ili-lec- 
tricité, i ine  peiiste assez irnpie , dans iin vers  l a -  
t in doi i t  l e  sens e s t  que l'hoinnie n désarme la  di- 
viiiité. Le  tnniierre n:eit p~i i i t  i:ii i n s t r u m e n t  par- 
ticulier d e  l a  justice divine. II a t  nécessa i r r  a u  
rnr: airhisiemeiit de l 'air dans l e s  cliülciirç ilc l'&te. 
Dicii  a p e g n i  à I'liominc ciJrii d i s p o i c r r ~ i i ( ~ l q i i t . -  
Luii,coinrne 11 lui a doriiii: lclpoiiviiii-de fa i i c  u:age 

=A 3 
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i ab E T U D E S  
tonnerre de leurs hôtels; ni du p r i ~ i l & ~ e  
qu'ils ont,  dans ce siécle vénal, de yrf sider 
dans tous les é ta i s  ail horiheur d ~ s  hommes, 
lorsqu'ils croient n'avoir plus rien 3 craindre 
des puissances de la terre et d u  ciel. 

Mais l'univers entier ne s'occupe quc 
de k u r s  plaisirs. l'Angleterre, l'Espagne', 
l'Italie, l 'Archipel, la Hongrie, toute l'Eu- 

d u  Peu, de traverser les iners ,  e t  de s e  servir de 
toii t  ce qiii existe dans la na ture .  Clest la Mytho- 
logie des anciens q u i ,  nous représentant toujours 
Jupi ter  ariné d u  foudre ,  nous  en  inspire tant de  
frayeur.  I l  y a dans 1Jlkxitiire sainte des idées de 
l a  divinité bien p lus  consolantes, e t  une bien meil- 
l e u r e  physique. J e  peux me  tromper,  mais jp  ne 
crois pas qu'il y ai t  un seul endroit  oii elle nous 
par le  d u  tonnerre coinine d'lin instrument dc la 
justice divine. Sodome f u t  dé t ru i te  par une pluie 
d e  fri i  de soufre. Les dis plaies d u ~ ~ t  1lEgypte frit 
f r appée ,  f u r ~ n t  la corruption des eaux,  les rep- 
tiles, les  moucherons,  IFS grosses inouches, la 
pc:te, Ir% iilci.res, la g rê l c ,  les saiiterelles, les 
'tkiièbres très - épaisses, e t  la mor t  des premiers 
&S. Coi-&. Datlian e t  Abiron fu:.ent d&nréb par 
iin f e u  qiii sort i t  d e  l a  terre.  Lorsqiie les Israë- 
Jites miirmiirSïrerit dans l e  désert  de Yharan, rune 
flamme d u  Seigneur s'étant alluinée contre eus ,  
dévora tout  ce qiii étoit  à lJextrérnité du  camp. a 
B o m b .  chnp. I 1. Dans les menaces faites au peuple 
dans le Lévitique, il nlest point parlé d e  tonnerre. 
Au contraire,  ce f u t  au  bruit  des tonnerres que 
l a  loi que  Dieu donna A son peuple ,  su r  le mont  
Siriai, Put prornu1gi~i.e. Erifiii , dans Ic l~eai i  cari- 
t i que  o u  Daiiiel invite tous les onvrages iiii Sei-  
gneur  à l e  louer,  il y a appelieles tonnerres;  et  il 
n 'est  pas inutile de  remarqner ,  qiilil comprend, 
claiis sou iuvitation, tous les inétiiores qui  entrent 
dniis l~liarinonie nkcec!aire d e  l'uni! ers. I l l e s  qiia- 
lifie du tiire rublinie de PUISSANCES ET u E ~ E K T ~ S  
DU SIEGPIEUB. Voyez Dariiel, chcap, 3 ,  
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Tope mdridionale , ajoutent chaque année,  
des laines Li leurs laines,  des vins à leurs  
vins,  des soies leurs soies. L'Asie l e ~ i r  
donne des diamans ,des épiceries, des mous- 
selines, des toiles, e t  jiisqu'3 des porce- 
laines ; l1Am6rique, l'or e t  l'argent de ses 
montagnes , les émeraudes d e  ses fleuves , 
les teintures de  ses forêts, la cochenille, lq 
canne A sucre e t  le cacao de ses brûlantes 
campagnes que  leurs mains n'ont point l a  
bourées ; l'Afrique, soli ivoi re ,  son o r  , et 
ses propres enfans qui leur servent de bêtes  
de somme par  toute la terre. 61 n'y a au- 
cune portion du  globe qui ne teur produise 
quelque joiiiçsance. Les  goulli-es de  la m e r  
leur fournissent des perles, ses écueils d e  
l'ambre gris ,  et ses glaces des foiirures. Ils 
ont rendn , rians leur patrie,  des moiltaçneç 
et des fleuves roturicrs , afin d e  se réserver 
des pêches et  des cliasscs nobles; mais  il 
n'étoir pas besoin d'en faire les frais. 1,es 
sables de l 'Afrique, o ù  ils n'ont point d e  
gardes-chasses, leur erivoyent des nuées d e  
cailles et d'oiseaux de passage q u i  traversent 
la mer air printemps,  pour couvrir  leurs 
tables eu autoinne. 1.e pôle du  nord oh ils 
n'ont pas de gardes-côtes, verse chaque ét& 
sur leurs r ivages,  des Iégions de insque- 
reaux, de morues f'raîclies et  de turbots eii- 
graissés dans sss longues nuits. Nou-seule- 
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ment les poissons e t  les o i s e a i i ~  , niais les 
arbres niCrnes changent pour eux de climat. 
Leurs  vergers leur sont venus autrefois de 
l'Asie, leurs parcs viennent a u j o u r d ' h i  d-e 
l'Amérique. Au lieu du ch$[-aigner et du 
noyer  qui.entouroient les metairies deleurs 
vassaux,  dans les rustiques domaines de 
leurs ancêtres , l'ébénier, le  sorbier d u  C2- 

nada , le pin de  la Virginie,  le  magnolia, le 
lauricr qui por te  des tulipes,  enviroiinent 
leurs c1ir"iteaux des ombrages du nouveau 
monde , e t  bien t 2 t  de ses soli tudes. I l s  ont 
fait venir de l'Arabie des jasmitis, de la 
la  Cliirie des orangers, duBrés i l  desanmas, 
et une foule d e  plantes parfumées de toutes 
les parties de la  zone torride. I ls  n'ont plus 
besoin de  ses soleils ; ils disposent des lati- 
tudes. Ils peuvent donner, dans leurs serres, 
les chaleurs de la Syr ie  à des plantes Etran- 
géres, dans la saison inêmc oi i le~i rs  paysans 
éprouvent  le froid'des Alpes dans leurs ca- 
hanes. Rienneleur  échappe des productions 
de la nature. Ce  qu'il ne peuvent a~roi r  vi- 
v a n t ,  ils l'ont mort. Les  insectes, les -oi- 
seaux,  les coquilles, les mineraux, et les 
terres mêmes des pays les plus éloignés ; 
remplissent leurs c&nets. La gravure e t  
la I~e i i i~~ i r e  le!ir en pr6seriknt les paysngrs, 
e t  les font jouir des glaciers d e  la Suisse 
dans les dialeurs de ln cauicule ,e t  du prin- 
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teinps des  Canar ies  au  milieu de  l'hiver. Des 
iilariils ii i trépides l eur  a p p o r t e n t ,  d e s  l ie i ix  
oh les arts n'ont osé p é n é t r e r ,  des relat ions 
de  v o y a g e s ,  encore plus  intéressantes qrie 
des tableaux; e t  redoublen t  le s i l ence ,  la 
paix e t  la séciirité de leurs  nui ts ,  t a n i û  t p a r  
le réc i t  d e i  h o r r i l ~ l e s  t e m p ê t e s  du c a p  
H o r n ,  t a n t ô t  pas celui des h e u r e u x  i n s ~ 1 -  
1airt.s de  1i1 n ie r  (ILI Sud. 

Non-seulerneiit  t o u t  c e  q u i  ex i s te  actuel- 
Ieiilrnt, niais les si&clrs passés , concoiirent 
A leur iëlicité. Ce n 'est-plusponrles  t emplcs  
de  V é n u s ,  que C o ~ i n ~ l i e  inventa  ces  bellas 
collonnesq~ii s ' é l ~ v e r i t c o i n m e  dcs pal inicrs  , 
c'est p o u r  soutenir  les  alcoves du l e u r s  lits. 
Un a r t  volup!fieiix y troilc la lumiclre dit 
jour 3 travers dcs t d f k t a s  de tnu tes couleurs; 
et imitant  ,par  dedoiix reflets , on  des c la i r s  , 
de l u n e ,  o u  d r s  l evers  d u  so le i l ,  il y fàir 
paroitre les o t j e t s  de leurs  a m o u r s  seml  
blables à des Dianes  ou li d e s  Aurores .  L 'ar t  
desPhidias y fait contraster  avec leurs  beau- 
tés , l e s  bustes véiiérriblesdes Socrates  e t  d e s  
I'latons. Des siivans obscurs ,  par un t rava i l  
que rien n e  p e u t  p a y e r ,  l e u r  o n t  fa i t  con-  
naître Ics génies çubliineç q u i  o n t  il lustré la 
terre ,  dans les t e m p s  niérrie vois insde l 'ori- 
gine du nionde;  O r p h é e ,  Zoroas t re ,  E s o p e  , 
L o k m a n ,  David, S a l o m o n ,  Confuciiis , et 
pneniultitude$'autres inconnus Al'anticpité 
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130 E T U D E S -  
hlsrne.  Ce n'est p lus  p o u r  les  G r e c s  , c'cs! 
p o u r  e u x  qu'HornErc chan te  encore les diciix 
e t  les h é r o s ,  e t  que  Virgi le  fcti t e n t m d r e  les 
sons d e  la flîi te la t ine qui  r a v i r e n t  la cour 
d ' A u p s i e  , c t  p i  y r a p p ~ l & r e n t  l'amour 
d e  la pa t r ie  e t  d e  la na ture .  C'est polir ellx 
q u ' I i o r a c e ,  P o p e ,  Adisson , Lafbritaine , 
(3esner ,  on t  applarii les rudes  seiltiers de In 
sagpsse, e t  les o n t  rendus pliis accrssihleset 
plus  ainiables q u e  les  précipices  troinpeiirs 
de- lri lolie. Unci foule de p o & t r s  e t  d!iÏsto- 
riens d e  toutes  les nat ions , Sophocle , 
Fi i r ip ide ,  Corneille, Raci i ic ,  Slirikiwpt.sre, 
le  T a s s e  , X é n o p h o n ,  T a c i t e ,  I ' lutarque, 
S u é t o n e ,  les introduisent  jiisqiies d m s  les 
c ~ I ~ i o e t s c l e c e s ~ r i n c c s  terr ibles  qui brisPrriit: 
ciJiin s c e p i r e  dc fe r  la tFte des  nat;oils qii'ils 
é to ien t  cliiiri;és de r e n d r e  I~é i i r t i i ses ,  leur 
font Lénir Jeiirs t r a ~ i q i i ~ l l r s  ctrstiiit.r.s, t t  cn 
e s p é r e r  enrnr-e de rn r i l l r~ i res  sous le rbgiie 
d'un a u t r e  Antonin. Ces  vas tes  génies de. 
t o u s l r s  t r m p s  etde tous  les l ieux,  cc51CLrai1t, 
s:ins s'cire coiicerLCs , l 'éclat irniiiortcl de ln  
v e r t u  , e t  la provicleiice di1 ciel dans la p u -  
ni t ion du vice , a j o u t e n t  l 'autor i té  dc leur 
rriison siililiine hl'ilistinct ui iverse l  d u  genre 
Iiiiinciin, e t  niul t ipl ient  inille e t  mille fois, 
e n  l e u r  fiiveur , les e s p é r a i ~ c e s  d'une autre 
vie plus durable  et plus for tunée.  

Pie seinble-t-il p a s  q u e  des concerts da 
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louanges d e r r o i m t  s'élever jour e t  nuit ,  des  
voûtes dc nos liôtels, ycrs 1'Aiiteur de la na- 
tu re?  Jamais  les nricims rois de  l'Asie ne 
rassernblPreut riiitant: de jouissaiices daus  
9uze o u  dans Ecbatane ,  que nos simples 
Iioiirgeois dans Puis. C e p ~ n d a n t ,  chaque 
jour, ces monarques bénissoient les dieux. 
Ils n'entreprenaient rien saas le coiisulter ; 
ils ne se rrwttoiïnt pas même 3 t.ible saris 
l eu r  o f %  des libations. P l û t  à Dieu q u e  
nos Epiçurieus n'eussent que de  I'indif- 
lkrence pour 12 main qui les comble de  
biens! mais c'est du  sein de leurs  voluptés 
que sorte13 aujourd'hui les murmures con- 
tre la I'rovidenct;. C'est de leurs biiilio th?- 
dues , si remplie;; de lumières, que s761c\vent 
les nuages qui ont 01)sc:urci les e s p C r d n c e ~  
et les Vertus de l'Europe. 
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Objec~ioas  contre la ProvirEence. 

11. .'y a point  de D i e u ,  disent ces pr6- 
tendus sages. Pur l'ouvrages, jugez de 
l'ouvrier ( 1 ). ConsidCrez d'aliord notre 
globe sans et sans syn,étrie. 
I c i ,  il est noyé  de vastes nier-s; l à ,  il 
manque d 'eau,  e t  ne présente que des 
sables arides. Une force centrifuge, qu'il 
z io i t i  soumouvement derotation,ahérissé 
son équateiir de liailtes rnonta&xs, tandis 
qu'elle applatissoit sesiCiles : car ce globe 
a été dans un état  dè'ldollesse, soit qu'il 
soit une vase so r t i edu  dei11 des eaux, ou, 
ce qu i  est plus vra isemblab\e ,  une écume 
détachée di1 soleil. Les volcans semés par 
toute la tcr re  d6niontrcnt que le feu q u i  
l'a formée e$ enc_ur_e sous nos pieds. Sur 
cette scorie , m a l  iiivelée , les rivibres 
loulent nu hasard. Les unes inondent: 
les campagnes; les autres s'engloiitis- 
sent, ou se précipitent en cataractes 
sans qu'aucune d'ellcs ait un cours réglb. 
Les  îles sont des restes de  continens 
détriiits par les niers, et notre cotitineat 

( 1 )  Voyez les rtponses i ces objections, dana 
lpi;tude 1V. 

a'est 
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b> n'est hi-mC-me qii'iine boue desséchbe. 
u Ici, l 'ocCan sans frein ronge ses rivages, 
!.là, il les abandonne e t  nous présente de  
21 nouvelles montagnes qu'il a furniées dans  
.» son sein. Pendant  ce  conflit d'él&riieris, 
» cette masse embrasée se réfroidit chaque 
« jo~ir. Les  &ces des pôles et des liautes 

montagnes s'.ivancent clcins les plaines, 
,j et étendent insensiblLnent 17uniforniit8 
x d'un hiver  Gternel, sur ce globe de con- 

fusion ravagS par les vents,  les feuxet les 
n eaux. 

K Le dEsor&e augmente dans les vég6- 
taux ( 2) .  11s sont une p roduc~ ion%or tu i t e  . de l'liurnirle e t  'du sec,  du chaud et du  

1) froid, une  moisissurc ric la tçrrc. La cha- 
i) leur du  soleil les fait na î t re ,  le froid des 

pOles 1;s fait mourir. T.eur séve obéit aux 
,> niênies lois rnEcai~iq~les quc les l i q~ ieu r s  
x dans Je tlierniomxtre , et  dans les t u y a u x  
n capillaires. Dilat&e par la chaleur, e l l e  
,, monte par le bois, redcçceild par l'écorce, 
» e t  suit dans sa direction la colonfie verti- 
i )  cale de l'air qui la dirige. Delh ~ i e n t  q u a  
>. tous les végétauk s'él6vent perpen(iicu- 
1) Inirement, e t  que le plan incliné d'une 

inontrige u'en contient pas davantage q u e  
Y) le plciil horizontal de  sa hase,  c o i n m e  le 
,> déinoiitrela qéornétrÏr.D'allieiirs,la ter re  
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est iin jardin m a l  ordonn6, q u i  n'0fifi.e 
z presque par-tout que des planks iiilitiles, 
xs on  dos poisons nioz-tels. 

u Quant a u x  animaux qtre nous con- 
,, noissons niieux , parce qu'il son t  rap- 
3, prochés de nous par les mCrnes afi'cctions 
3, et par les  mêmes  besoins, il nous préser.- 
YI teut encore de pliis grandes dissoiialices 

( 3 ) .  Ils sont sortis d'abord rie la force ex- 
>> pansive de la terre dms les premiers 
i temps; ct ils se forinhrent des vases fer- 
Y) men!Ces de l'Océan e t  du Nil, coinnie 
x q ~ l q ~ ~ e s  histq;-icns e n  font foi , entre 
x autrcs, -Prodote qui I'avoit appris des  
a, prêtres de iJEgyptc. ~~~~~~~~~~~t sont sans 
x prapoitioris. EPS uns ont des têtes e t  des 
x becs énormes, corninele toucaii ; d'aulres, 
x de  longs cous e t  de longues  jambes, 
x comme les grues. Ceiix-ci n'ont pas de 
,, pieds ; ceux-lii en q n t  des centaines; d'au- 
i> tres les ont défigurés par des'cxcroissnnces 
N s i ~ ~ e r f l i i e s ,  telles que les ergots appeii- 
,, dices du porc ,  q u i ,  suspendus à la dis- 
>> tance cic plusieurs pouces de son pied, ne 
16 petivent servit à sit. niajche. Il y a des 
x animaux qui p u v e h t  à peine se moiivoir 
,, e t  qui sont n é s  paralytiqurs,  coiiime le 
Y, slugard ou paresseux, qui  lit: p e u t  Lire 
3, cinquante pas dans un jour ; et qui jette, 

.. 
(3) Dans llEtiide VI. 
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5 en marcliaiit , des cris lai~ientnbles. N o s  

n cabinets d'!iistoire nxturelle sont  pleins 
w de ironstrcs,  d e  corps à deux t i t e s ,  de 
3) tCtes Ir trois yeux,  de Lcebis à six p i  t ~ s ,  
BI etc. qui atestent que la nature agit ;tu ha- 
,, ~ 3 r d )  et qu'elle ne se propose nucunc fin, 
,, si ce n'est celle de coii!Liner toittcs !CS 

rc hr incs  possibles : cpcore ke rilaii nior; 
queroi t r i l i e  iii ten tioa p a  sa morio to i ik  

cc d i k ? v b ~ e .  Nos pcairitres iinagiiieroiri  toii- 
,> jo.irs ha i i coup  p!us d'etreti qu'elle n'tu 
i> p e ~ i t  cr2t.r. A u  resie,  la  rage et  la fureur  
1) i&so len t  tout ce  qui respire,  e t  1'6pivier 
11 divoie ,  li la fjce du ciel, l'innocente 
>i co'or-111e. 

a itlaislndiscorde qui divise les  aliirnaux, 
K n'approche pas de celle q u i  agite les 
a hoiu:nes (4). n ' abord ,  plusieurs espGcrs 

n c1'liom:nes diiIérentcs , répendues sur la 
n fe r re ,  prouvent qu'ils ne sortent pasde la 
u même oifgine. Il y en a de noirs, d e  
» blancs, de rouges , de cuivrds e t  de  cen- 
31 drés. I l g  cil a qui ont dz la I;iirie au liru de  
n chevt,ux; d'dutres q u i  n 'ont point d e  
PZ barbe. Il y a des nains et des géaiis.Tc11cs 
x sont e n  p'irtie les va&tP's d u  genre liri- 
n iirain , par-tout bgnleinent odieux Et 1.1 
1 ilattire. Nulle par t  elle ni: le nourrit d e  
x son  l~lr,in giP. 11 r,si Ir st.ii1 êt rv  st.iisihle 

(4) I j d i i s  i l ~ t i i d e  V 11. 
Pl 2 
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,> qui  soit fo rcb ,  poiir v i v r e ,  d e  cultiver là 
n t e r r e  ; e t ,  coniiiie s i  cet te  m a r j  trr repoiis- 
x Soit l 'enfant sor t i  d e  ses lu t i t i ides ,  ILS ic- 

s sectesiavagei i tses  seinence.; , l e s  ouragails 
P ses nioissops, Ics bê tss féroces ses troii- 
x peaux, Ics volcans e t  Ics treirib1eri~ei:s 
N d e  terre  ses vi l les  ; e t  la peste  qui ,  de 
r t e m p s  e n  t m i p s ,  f i i t  le  Lour d u  globe,  le 
n mcnnce  d e  l 'enlever r~uclq~ie  jour tauleu- 
n lier. T l  a di; son irilelligence il ses iririiiis, 
x sa mora le  au c l i m a t ,  ses gouvernerriens h 
D la f o r c e ,  e t s e s  religions h la peur .  Lcfroid 
r Iiii doilne de l'e'iiergie; la <:lialeur la h i  
,> ôte. L i b r e  e t  g u e r r i e r  dans le nord,  il est 

z, IAche e t  esclave e n t r e  les tropiques. SZS 
3) seuleslois naturelles sont  ses pas;ions.Eh! 
>> qiielles au t res  lois chercheroit-il  ? Si elles 
x le je t tent  d;i:îs quelqiie Cgarcment ,  la na- 
Y >  ture  qui les l u i  a donnéc~s n'en est-elle pas  
>> compl ice?  Mais il ne  les ressent q u c  poiir 
,> n c  les  jamais satisfaire. L a  dif'ficult6 de 
,> s u l ~ s i s t e r  , les guerres ,  les  i m p ô t s ,  les 
x p r é j u g é s  , les calomnies , les enneniis ir- 
>J réconci l ia l les  , k s  amis perfides , les 
11 ferniries t rompeuses,  quiltre cenls  surtrs 
,) de nial, d i e s d u e o r p s ,  celles de l 'esprit ,  et 
1, plus crue1lc.s e t  c o  plus g i n n d n o i n l i r e ,  rn 
1) font  le  plus  iiiisératde an imal  q u i  soit ja- 
x mais venu la l u m i l r e .  Il raiitlroit  mieux 

.= qu'il ne f;ît jamais né. Par-tout il es t  la 
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\ vittirrie de  que lque  t y r a n .  Les aiitrcs ani-  
31 m a u x  on? a u  moins les  iiioyens d a  fil' :r 011 

.r) de  coinbat t re;  niais l'liomnie 3 étE jeté ait 
hasard s b r  la t e r r e  , sa!ls a s y l e  , sans 

Y) g r i f i s  , sans gileiile , saiis E g 6 r c t é ,  saiis * 
,> i n s t i n c t ,  e t  p r c r q u e  sans peaii;  e t  c o m m e  
n si ce n'c'toit pas assez d'étre p c r < i b c ~ ~ t é  p a r  
>i tou te  la n a t u r e ,  il e s t  en g u e r r e  avec sa  
x propre  espèce.  E n  va in  il cher r l i e ro i t  à 
3, s'en défendre. La  vertu r i e n t  le fier, afin 
t, que le  c r i m e  l '(gorge 5 soil aise. 11 f'riiit 
1, qu'il souffre  e t  qu'il se ta ise .  Quelle es t  
01 aprEs t ou t  c e t t e v e r t u ,  dont  il fd i t  t a n t  de 
YI b r u i t ?  une coir i l i in~ii~ûndesonii i ib~cI!i :P ; 
7) un r6sultah de son  t e ~ i i p é r a n i ~ i i t .  IIe 
?) queiles illiisions se n o i i r ~ i t - e l l e  ? d'opi- 
u nions absurdes ,  a p p i i y i e s  par les seuls  so- 
>) phismes d'hoinnies t r o m p e u r s  q u i  oiit: 
II acqui4 un  p o u v o i r  sripi.Gme r n r e c o ~ r i  r?aii- 
Y) da:) t l'harriilitS, et des riclirsces iin~neiise; 
1, en prêcl iant la  pCiuvr.rté.  T o u t  m ~ u r t  n) e c  
>) nous. P r e n o n s  du passe notre  e x p h i e n c e  
Y) dei l 'avenir : nous Wérions r i e n  a v a i t  de 
x i iaîire, nous  ne serons r i en  a p r h s  !a iric:rt. 

Y) L 7 r s l ~ v i r i l e n o s  vertus  est d'i!:ventio:~ 1 : ~ -  
Y) m a i n e ,  et l 'instinct de nos pdssions ci.iiis- 
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j i  t o u t  - p i s s a n t  e t  bon  qrr i  a i i roi t  envi: 
,) ronné  de t a n t  de i i iaux I'pxistence de 
x ses c r é a t u i r s ,  e t  q u i  auro i t  voulu que 
,, l a  vie des u es n e  se soiit?ut que  par 
,, la m o r t  rleç'autre:, 7 Trint de désordres 
>) p r o u v e n t  q'uil n'y cn a poiiit. C' sf 
x la crainte qu i  l 'a 'f 'ait .  011 ! que le 
x inonde a dû Gtre Ptniiné dc cette idte  mé- 
x tapliysicpir , qiirind le p r r111 i~r  hoii~irie 
x cfI'r;yG s'avisa de s'écrier qu ' i l  vavoi  t LIU 

x Uieu  ! Eli! qu'est-ce qui  auroi t  fait Dirii? 
a Pourq i io i  seroi t - i l  Dieu?  Qiiel plaisir au- 
B roi t - i l  daus ce cercle pf:rliétiirlde iriistres, 
3, de r e n n i s ~ a n c c ~ s e t  de iriorts 'h'? I> 

(O) O n  trouvera la suliition de ces  oblc3ctionl 
hiix nuinèros de c h a q u e  étude qiiileiir correspon- 
dent. El les  y son t  t o n t e s  rh fu técs  directement on 
indirectement;  car il  nJa  pas  6 t h  possible de  i i i i i  

vre , d a n s  cet  o u v r a g e ,  I?ordre scliolastiqiie d'#a 
cahier de philosophie. 
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Répoase~  aux Oh,it~cttons contre ZU 
' 

i 
Pr-oviden ce. 

TE r r E 9 sont les principales  object ions 
qu'on affamées, presque  dails tous  Ics s i&- 
cles ,  c o n t r e  la P r o v i d e n c e ,  et. qu'on n e  
rn'accusrra pas d'avoir afiuiblies. A v a n t  
d'rssa.yrr d'y r é p o n d r e ,  je nie pcrnietirai 
que lques  r é t l c ' x i o . ~ ~  s u r  ceux qrii les font.  

Si ces iauïiriurcs ve;ioieilt de ?iielques 
pauvres iiiatelots exposes  sur  la  rr er  $ tau- 

t e s  1c.s révoltiiioiis d e  I'atiriosplii're, o u  r7e 
quelque paysan accab:é des n-el)ris de la so- 
ciété qu'il nourr i t ,  je n e  m'en é t o r i n v o i s  
pas. Alais iips a t h é e s  s o n t ,  p o u r  l'ui diiiairr,  
bien à l'abri des in jures  des é i in iens ,  e t  siir- 
tout  de '  celles d e  la fo r tune .  La p h p a r t  
m ê m e  d'entre eiix n 'ont  jamais  . v o y a g é .  
Quant aux niaux de l a  sor ib té ,  ils o n t  b i e i  
t o r t  de  s'en p1iiinlii.r; car ils jouisserit de  ses 
p lus  doiix lioiiiinages, apr:s en a v o i r  rompu 
les liens pa r  leurs  opiiiio:is. Que n'on t-ils pas 
é ~ r i t  sur l 'amit ié ,  su r .  13;iiiioiir, siir l e s  de- 
v o i r s  envers  la patrie,  e t  siir les aif;ctions 
hiimairies qi~'i1; ont r~ihaissérs  a n  nive:iu de 
ctlic s de3 Letes ,  trindis que quelqiies-iins 
d 'entre  e u x  podvoient Ics reildre diviries 
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'240 E T U D E ~  
par l e  ~ b l i m i ~ é  de &Y iahns tf! 5 e  soai-ce 
p a s  eux q u i  s o n t ,  c n  Iiar.lic, cause de i~ns  
~ n a l h e u r s ,  t n  fl;iitiint e n  niitfe iiian:2.resYt.c 
passioris de nos tyrans irmdrrries, penrlaiit 
yu'urir cro ix  qiii s'r lhve d a m  LIII déser t  con- 
sole Ics misCrdi l . s ?  Chi a Lien de  la  peipe 
m ê m e  à r r i e i i i r  ces dern ie rs  dans iin culie 
sensé; e t  c'est un  pl i i i io:n?ne mora l ,  q u i  
ni7a p r i i  1o:ig-tenips iiîexplicable, de voir, 
d ~ i i s  tous  1t.s si,5cles, l 7 ~ t h 2 i . m c  na î t re  cllez 
l e s  Iioriliiies q i~ i ' oa t  le plus se  loiier de la 
na ihre ,  cc  l a  sliperstition chez  c e u x  q ~ i i  ont 
1:: p l i i s  s'eli plaiiidre. C'cst d a n s  le iaxt. de 
l a  GrPcr e t  de R o m e ,  a u  seil] des r ï~l iesses  
de I ' l r idou>tdn,  d u  faste de la I'rrse, dcs 
v o l i i i > t t s  d e  1;i (3 n e ,  c t  d e  I'aboild;itice des 
C. pitalcs Oc l 'Et i rûpe , qulo i~ t 'pa ru  lcs pre- 
m;. i.s ficiirir~it.~ qu i  o n t  os6 n i e t  la rliviriitd. 
A I cont ra i re ,  les T a r i a r e s  s i n s  r i sy l cs ,  les 
:a.iv. g r s  de ilAinériqiie toiijoiirs . fidrriés, 
l e 3  ,\Y?gres sans p r é v o y a n c e  e t  sans poIice, 
l e s  baliitiiiis des r ~ : d . s  cliriiats tlii Nord, 
~ o ~ i i i ~ ~ r s  1rs  L a p o n s  , les Iiisqiiitnaux, les 
G r . ) ,  n l m d o i c  , v o i t ~ n t  des  dieiix par-tout,  
jusque  diint; des c~iilloux. 

J 'ai LTLI loiig-teni pY q u e  l'ath6isiiic Ctoit ,  
clic Z les l i i i ini~ies  volupt i ieux e t  richcs , u n  
2rgi i rnc. ; i t~e leur  co:isciciice. r ,l r suis  r i c h ,  
J, 6 -  je stgi's i i i i  f ; i 2 ~ r i ,  t loivtnt-ils se dirc ; if 

n 'y  a don(: po in t  de Dieii ? I;)'a&urs, s'il 
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42 Z T U D E S  

clans l e  f e i i i l l ~ g e  d'une a u l ~ e  - épine, l'atti- 
r e n t  bien plus  v o l o n t i ~ r s  que les  autels  doris  
des  c d t h é d r a k s .  J 'en excepte  ceperitlant ce- 
l u i  qiie l ' a m o u r  d e s  ricl-iesseç a tout-à-f~i t  
c o r r o m p l i ;  ca r  A celui-la, il f i u t  des  S~iints 
d ' a rgen t ,  i l ,êLne dans les  campagoes .  Les 
p r i n c i p ~ u x :  actes de rel igion du peuple en 
' T t i r q ~ ~ i ~ f ,  eii P e r s e ,  aux  T~ides  et A la Ctiiiie, 
s o ~ t  des  pélcr inages dalis les  < hamys. Les 
riclics, au  c o n t r a i r e ,  pré ,venus diiris tous 
Iziirs besoins p a r  les lioi~iiiies, n'atlentlent 
p l ~ s  ricn de Dieu. 11s passent  Icur vie dans  
Iei1i.s app;:rtririrns, uh ils iie voiciit l u e  des 
olix-r;igrs d e  l'iiidustrie liiimaiiie , des  lus- 
t w s ,  des  L.oi+s, dus glacr.s, d e s  sccrétai- 
r e s ,  dcs cliiiIbnliiéres, des  l ivres ,  d c ~  hcaax 
esprits. I l s  viennent à perclreii~serisiblt ment  
de vue la  n a t u r e ,  doiit  les prodrictions 
& ailleiirsleur . Gorit p resque  toujours  présen- 
t é e s  dbfigurées oit 2 contre-raison , e t  tou- . . 
jours  coinine d c s  eilièis de l 'art  de leurs jar- 
diiiir1.s o u  dc leurs  artistc s. I l s  lie inaiiquent # 

pas aaisi  d'iute.rprét<:r SC s op6ratioiis siibli- 
111~s p ' r  II: I I I ~ C ~ ~ I I I S I ~ E  ~ 1 ~ s  ni t s  q u i  leiir sont 
les pLis fctiriiliers. Deli  taut de  systêiues qiii 
foiit d e v ~ i i e r  Iesoccupai ionsde l e ~ i r s  auteurs, 
E p i c u r e  Cpuii;é par la voliii)té, t i r a  son 
niuiitie e t  .ws a ô i i rs  sans p r o v i d e n c e ,  de  
soli a p t l i i e ;  le ,,éoiiiPtre It: i'ornie avec son 
campas ; lc ~liimistt:, avec des s d s  ; le mi- 
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D E  Z A  N A T O R E .  r43 
nc'rslogiste le f a i t  sortir du  feu; c t  ceux qi i i  
iic ~ ' ~ i p p l i q u e n t  A r ien ,  e t  qui sont er bon 
riombre, le siipk)osent, coninie eux,  dans le 
chaos e t  allant a u  hasard. Ainsi la corriir- 
tioii du coeur es t  la gremihre soui ce de nos 
erreurs. Ensuite les sciences eniployant , 
dans 11 r cchc rc l~e  des clioses nsturellrs ,  dcs 
ddfiiiitions, des principes e t  des ni6thodt s 
1evCtues d'un grand appareil g&oini.trirpie, 
s e h l ç r i t  , par cc pr6tciAu ordre, remettre 
da~ls l'ordre ceux qui s'en écarteiit. Mais 
qiiand cet ordre existeroh, tel qu'elles pous 
le présentcnt, poiirroit - il êtie utile aux 
hoiiirnes ? sidIiroit-il 3 coutenir e t  à coiiso- 
ler des mallieureux ? Et quel intérêt pren- 
dront-ils B celui d'une société qui les ëcrase, 
qiiaiiil ils n'ont glus rien 9 espérer de celui 
de la nature qui les abandonne auk lois d u  
mouvement? J e  vais répondre silccessive- 
melit ailx objections que j'ai r;!pportCes 
contre la Yrovidence , tirées des désordres 
du globe, des végdta~ix ,  cies aiiimaiix , des 
lionlmes, et de la nature de Dieu  niG~rie. 

Ii+onser aux Objectioss contre la Provi- 
dence, tirées des &-ordres du globe. 

Q o i q u e  mon ignorance des moyens  que 
la nature emploie dans le gouverneirient di1 
inonde, soit plus grande que je ne le puis 
d i re ,  il suffit ceptiidaut de jeiter les yeux 
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s u r  les cartes,  et  d'avoir un peu l u ,  pour 
montrcr  que ceux p a r  lesquels on iioiis ex- 
plique ses ope'ratioiis, n e  s o n t  pas les véri- 
tables. C'est de Pinsuffisance humaine que 
sortent les olijections dirigées contre la 
P r o ~ i d c n c e  divine. 

D ' abord ,  il ne  m e  paroît  pas pliis na- 
turc1 de  former  le rnoLiveriient uniforme de 
l a  terre dan? les cieux ,des deuv i~i~i iveineps  
d e  prolectioii e t  d'iitiraction, que d7nttri- 
huer de  parriIIes causes celui d'iin Iiorrrrie 

quimarclie sur  12 terre. Ides forces centri- 
fiige et cînt r ipate  ne m e  seriiblent pas plils 
exister dans le ciel, que  les cercles- de 1'é- 
cfiiiteur e t  du zodiaque. Quelque ingé- 
nieiises que  soient ces  lo is ,  ce  s e  sont que 
des écliafdudages imag.in4s pa r  des hommes 
de génie pour  élever l'édifice de la science, 
inais q u i  rie servent pas davantage à pénE- 
trer. d m s  Ie sanctuaire de la  pature,  que 
Ceux qui servent: à construire nos temples 
ne nous aident $ pCnéti~erclaus ccluide 13 re- 
ligion. Ces forces conrhiiiées ne sont pas plus 
les rnohilrs de  la course des a+tres,  que les 
cercles de Id sphère n'en sont les barri6res. 
Cc ne sont que c h  signes qui ont ,  A la f in ,  
reinpldcé les objets qu' i ls  devoient repré- 
senter, comme il est arrivé dans tout ce 
qiii est d'ktabli3seinent humain. 

Si uue force çeiitiifuge ayoit d e v é  les 
moqtagneî 
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montagnes d u  globe lorsqu'il étoi,t dans u n  
état de fusion, il y auroit  des montagnes 
'bien plus Clevérs que les Andes du PCrou et; 
du Chily. Celle de C l i i i i h r a c o  qui en est: 
l a  plushaute, n'a que 3220 toises de hauteur, 
ou 3350; car les'sciences ne sont pas d'ac- 
cord même sur  les observations. Cet te  blé- 
vation, qui es t  A-peu-prks la plus g r a n d e  
que l'on connoisse sur la terre,  y est moiris 
sensible que ne seroit  ln troisihme par t ie  
d'une ligne sur un globe de six pieds d e  dia- 
;d i re .  O r ,  un bloc de ni6 ta1 fondu , présente 
à proportion de sa masse des scories bien 
plus considérables. Vojrez les anfractuosités 
d'un simple morceau de mâchefer. Quelles 
effroyables bouffissures aurocent dû doncse  
former sur unglobe dematiéres hétirogPnes 
et bouillantes, d e  3,000 lieues d'épaisseur 2 
Idaiune,  d'un diandire  bien moins considé- 
rable, a des montagnes de trois,Iieues de  Iiau- 
teur , suivant Cassini. Mdis que seroÏt - c a  
si,  avec l'action d e  I'ttErogénCitC de n o s  
matikres terrestres en fiision , on suppose 
encore celle d'une force ceiitrifugc produite 
par la rotation de la t e r r c?  J e  rn'imagirre 
que cette force se fîtt nécessairement dirigée - 

sur  son équateur,  et  qii'au IieuKen former 
un globe, elle l'eût Ctendue dans l e  ciel ,  
coinme ces grands plateaux de verre q u e  
soufflent les yerriers. 

Torne I. lx 
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346 E T U D B S  
Non-seiilementla terre n'a pas plus de dia. 

rnEtre sous son éqnatciir que sous ses méri- 
diens ,mais les montagnes n'y sont pas pliis 
Elevées qu'aillturs. Les  fanieuçes i 4 d e ~  du 
P é r o u  n e  coi r i~ieacent  point  a I'équateur, 
mais pliisieiirs degrés au-deli vers le sud ; 
e tcô toyau t  le P é r o u ,  le Cliily et la terre 
Magvllanique ,' elle s ' a d  tent a u  552 degré 
de latitude australe,  dans la terre de Peu, 
oii elles présentant (i l10c6an un proinon- 
toir  de glaces C ternelles , d'une hauteur pro- 
giense. Dans toute cette longueur,  elles ne 
s'ouvrent qu'au ditroi; d e  Ma,;ellan, for- 
m a n t  par-tout,  suivant  le témoignage de 
Garcillaso de  l a  Véga ( 1 )  , un  rempart hé- 
rissé de pyramides  de neiges, inacct.ssil>les 
a u x  Imomines , aux quadruphdes,  et rn6irie 
a u x  oiseaux, Au contraire,  les mnntngn~s 
d e  l'isthme d e  Panama ,  qui sont dans le voi- 
sinage de la Ligne,  sont si peu élevées en 
comparaison d e  celles-ci , que l'amiral 
Anson qui les avoit  toutes CO toybes, rap- 
por te  que,dés qu'il parvint àcette'haiiteur, 
il éprouva des c .ha leu r s . é tou~~n tes ,  parce 
que  l 'air ,  dit-il, n'étoit plus rafraîchi par 
l'atrnos;jhkre des hautes montagnes du 
Chily e t  du Pérou.  Les  montagnes de 
l'Asie les plus élevées, sont tout-A-fiit hors 
des  tropiques. L a  chaîne des monts Taurus 
e t  Imai is ,  commence en Afrique a u  mont 

(1) Hist. desincas, liv. 1, c;ha'p, 8. 
-C 
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a~ C A  N A T U R E .  149 
'Atlas vers l e  30e  drgrk  d e  latitude nord. 
Elle traverfie toute I'Afrlqueet toutal'Asie, 
entre le 3 8 e  e t  Ic 4oe dçgré de latitude ; por- 
tantdans cette longue étendue la plupart  d e  
ses sommets couverts  de  neiges e n  tou t  
temps,  ce  q u i  leur suppose, comme nousle  
verrons ailleurs , une  élévation considé- 
rable. Le mont  Ara ra t  qui ea  fait part ie,  est: 
peut-être pliis élevé qu'aucune montagne d e  
Nouveau Monde, si on en juge par  l e  temps 
que Tournefort  e t  d'autres voyageurs  ont 
mis à venir de la base d e  cette montagne a u  
pied de ses neiges, e t ,  ce qui est moins  ar- 
bitraire-, par la distance o h  o n  l'apperqoit , 
quiestau moins de  six jourlitksdecaravane- 
L e  P i c  de Téiiéritfe se voit  de  quaradte  
lieues. Les  i r~onts  Félices en Norwkge  , ap- 
pelés les Alpes d u  nord,  se découvrent en 

mer à cinquante lieues de distance ; et ,  

suivant un savant Suédois , elles ont trois 
mille toises d'élévation Les  pics du Spitz- 
berg, de  la nouvelle Zélande, des Alpes,  
des Pyrénées,  de la Suisse, et ceux oùl'on 
trouve des glaces toute l'an.de, sovt trPs- 
dlevés, et  sont pour l a  plupart  fort loin de 
l'équateur. I ls  ne sont pas même dans des 
directions qu i  soient paraIlPles A ce cercle, 
comme' il eû t  dit arriver par l'effet supposa 
de la rotation du gluble ; car s i  la chaîne du  
Taurus yadausl'aucien contiuent d'occident: 

N t  
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en orient, celles des Andes s a ,  dans le nou- 
v e a u ,  du nord au  midi. D'autres chaînes 
ont d'autres directions. Mais s i  la prétendue 
f'orce centrifuge avoit pu éléver autrefois 
des  montagnes, pourquoi n'a-t-elle plus 5 
présent la force d'élever en l'air, une paille? 
E l l e  ne devroit laisser aucun corps 5 la sur- 
face d e  la terre. Ils y sont  f ixés, dit-on , par 
l a  force centripPte bu pa r  In pesai1 teur. Mais 
si celle-ci y rani8ne en  effet tous les corps, 
pourquoi donc les montagnes elles-inknies 
n'y ont-elles pas obéi,  lorsqu'elles étoieot 
daris un t t a t  de fusion ? Je n e  sais ce qu'ou 
peutrépondre  à cette double olijertion. 

La mer ne nie paroît pas plus propre que 
l a  force centrifuge A former  des montagnes. 
Coininent peu t-on concevoir qu'elle ait ja- 
liiais pu les é ' t ve r  liors de, son sein ? I l  est 
constant tou t~ fo i s  que  les, marbres et les 
pierres calcaires qui n e  sont que  des pâtes 
de niadrlpores e t  de coquilles aiiialgamées, 
que les silex qui ensont des concrEtionc, que 
les marnes qui en sont des dissolutioqs , et 
que  tout les corps marins qu'on trouve ré- 
p n d d  dans les deiix coniincns, sont sortis 
de la mer. Ces matihres servent de base i 
aine grande partie de l'Europe ; de$ collines 
fort hautes en sont composées, e t  on les 
trouve dans plusieurs parties de  l'ancien et 
du uwYçau monde, h une éçale hauteur, 
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f ib is  leur d é ~ ô  t ne peut  s'expliquer pa r  au- - 
cun des ~ o u v e m e n ç  actuels de l'Océail. On 
a beau lui supposer des révoIutions d'occi- 
dent en or ient ,  jamais on ne  lu i  fera r ien  
élever au  dessus de son niveau. Si on cite 
quelqiirs ports d e  la M é d i t e r r a d e ,  qiii en  
eEet ont étr' laissés h sec par la m e r ,  il n'est 
pas moins certaiu qu'il y en a un Lien plus  
grand nombre sur  les mêmes côtes qiii n'en 
ont point été abandonnés. Voic i  ce que d i t  2 
ce sujc t le judicieux observateur Maundrel ,  
dans son voyage d'Alep P JCrusalem , 
en 1699 : <' Dans le golfe Adriatique, le f a r e  
a d'nlrininium ou Rimini est à une lieue d e  
IJ de la m e r  ; mais Ancone , bâtie par  l e s  
n S yracusains , est toujours sur le même ri- 
,, vage. L'arc d e  Tra jan ,  qui rendit son p o r t  
,, plus commode aux marchands,  est si tu6 
>) immédiatement au dessus. Bér i te  si ai- 
,, mée d'iiiiguste , qui  lu i  donna le noin de  
2, J z ~ l i a  felix , n'a plus d e  son ancienne 
n beautC que sa situation sur l e  bord de la 
n mer, au dessus de laquelle elle n'est élcvéa 
II qu'autant qu'i l  le faut pour n ' h e  pas  
>) sujette aux innondations de cet 616- 
n ment ,). 

Le témoignage des voyageurs les p lus -  
exacts est conforme ji celui de ce savant 
Anglois. Son compatrioteRichard Pockoke, 
guiyogage~i t~pEgypte  en 1737avecmoi~s  

5 3 
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de gofil ,maisavec encore plus d'exactituJc, 
atteste que  la M6cliterraiiée a gagné autant 
ile terrain qu'elle e n  a perdu (1). d l  suffit, 
dit-il,  peur  s'en convaiiicre, d'en examiner 
le  rivage ; e t  l'on vo i t  non-seulement dans 
3a mer quanti té d'ouvrages taillés dans le 
roc ,  mais encore les ruiiles de plusieurs édl- 
fices. Env i ron  1i deux mille d'Alexandrie, 
on 3pereoit dans l'eau les riiiiics d'un ancien 
temple. >I U n  aiionyrne Anglois , dans un 
voyage  rempli d'excellentes observations, 
décri t  plusieurs villes for t  anciennes del'Ar- 
chip l ,  telies que Samos,  dont les riiiries 
sont  su r  le bord de la mer. Voici  ce qu'il di1 
de Délos,  qui  est, coinine on sait ,  au centre 
des Cyclades (z) : w Nous ne trouvâmes rien 
autre cliose le long de  laCôte, q u e  des restes 
d'ouvrages superbes, et  nous aperçfimes, 
jusqne dans l'eau, des fondations de quel- . . 

ques grands édificesqiiin'ont jamais Ptécon- 
tinuCs, et  des ruines d'autres qui ont Et6 dé- 
truits. J.a mer semble avoiranticipd surl 'îk 
de Délos ; et  comme l'eau Ctoit claire et Ie 
temps calme, nous eûmes la conlmodité do 
voi r  des rc-çtes de beaux édifices à des en- 
droits où les poissons nagent I l':lise, et sur 
iesquels les pet i t s  vaisseaux de ces cantons 

( i )  Voyage en Egypte, tom. 1, pag. 4 e t  30 .  
( 2 )  Voyage en France, en Ital ie ,  e t  aux i ler  d l  

l'Archipel, 1763, +vol,  ]ett. 127) pag. ~56. 
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OoguCnt pour  ar r iver  à la  côte. n Les  por ts  
de Merseille, de Carthage, de Malte , de 
Rhodes,  d e  Cadix, etc. sont encore fré- 
queiitGs des naviga teurs, corrimeils 1'6toient 
dans la plus Iiaute antiqui!é. L a  iVJJCditerx-a- 
née n'eût pu briissey , dans un seul point de 
ses rivages, qii'elle ne se f û t  a11a;sse'e dans  
tous les aut res ;  car les eaux se mettent tnu- 

, jours de  niveau dans un bassin. C e  raisonne- 
ment peut  s'étendre Ci toutes les côtes de 
l'Océan. Si on trouve quelque par t  des 
plages abandonnées, ce n'est point la m e r  
qui se retire, c'est la  t e r r e  qui s'avance. Ce 
sont des alluvions occasionnées souvent p a r  
les dégorgemtns des Heuves , et c~uelquef'ois 
par les travaux inlprudens des hommes. L e s  
invasions de la  mer dans le$ terres sont Cga- 
lement locales, et ont poiir cause quelque 
treniblenient de terre d o n t  I'efFet ne s'est pas  
étendu fort loin. Comme ces ernpiétemens 
séc ip roq~es  des deux élémaus sont particu- 
liers et  souvent en oppoçitionssur les memes - .  

rivages, qui ont  d'ailleiirs conservé cons- 
taminent leur ancien n ivrau,  on  n'en peu t  
con J u r e  aucune loi g h é r a l e  pour les mou- 
Vemens de I'OcPan. 

Nous  allons examiner bientôt comment 
trint de corps marins fossiles ont pu sortir de 
son lit ; e t  nous osons croire qu'en nous con- 
Sorm;\nf des $raditioas respeçtclbles, no- 
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dirons 3 ce suje t  des clioses dignes de Paf- 
tention des lecteurs. P o u r  revenir  donc aux 
montagnes,  tellçs que  celles de  granite qui 

sont  les plus élevées du globe,  e t  dont la for- 
mot ion n'est pas at tr ibuée A la nier ,  parce 
qu'elles ne  contiennent aucun dépôt qui at- 
teste son passage, les mêmes em- 
ploient un aut re  systême p o u r  nous en ex- 
pliqucrl'origine. I l s  supposent une  terre pri- 
mi t ive  qu i  a m i t  de hauteur  celle oii  s'élk- 
vent  aujourd"liui les pics les glus élevés des 
Andes ,  du  m o n t  Taurus ,  des Alpes ,  etc. 
qui sontrestCs cornnie autant de témoins de 
I'existcnce de ce premier sol : enwite  ils em- 
ploieiit lesneiges, les pluies,  les ventk et je 
rie sais quoi encor6 2 dégrader cet ancien con: 
t inent jusqu'au rivage de la mer ; ensorte que 
nousn'habitoos que  le fond de cetle Pnorme 
fondr ihe .  Cette idée a qutlque chose d'im- 
posant;  d'abord, parce qu'elle est coriforme 
a u  tnblezu de ruine appzreiite que nous pré- 
sente le g b b e  : mais elle s'évanouit par une 
simple qiiestion. Q u e  sont dtvenues les tet- 
res et les rochers d e  cet efii-oyable dkhlai  ? 

Si on dit qu7elIes se  son t  jcttées daus la 
m e r ,  il faut supposer avant toute  digrada- 
tionl'existence du bassin de la mer ;  kt son 
excavation prksenteroit alors bien d'autres 
dicifiultés. Mai;adme ttons-13. Corn ment ces 
ruines ne Pont-elles pas comblé en partie < 
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'~ornmeub la mer ne s'es t-elle pas débordée ? 
Coninlent est-il-arrivé a u  contraire qu'elle 
ait abandonné des terraius si grarids, que la 
plus grande partie des deux continenç en est 
fermée? Ainsi nos systêmesne peuvent ren- 
die raison de l'escarpement des ~i iontagnes  
ile granite par aucune dégradation, parce 
qu'ils ne savent oiienplactr  lesdébris : n i d e  
l a  formation des montagnes erilcairesprir l e s  
niouvemens del'océrin , parce que dans son 
état  actuel iI ne peut les couilrir. Au resie, 
ce n'est pas d'aujourrl'liiii que des philoso- 
phesontconçidéréIa ter re  cornnieun édifice 
qui dépérissait. Voici ce que dit  de l'opinion 
de Polybe,  le baron de Uusbek, dans ses 
lettrtscurieuseset rigrEa1des : P o l y b e p d -  
tend avoir prouvé que l'entrée Ge l a  mer 
Noire seroit dans la suite com5Iée par  des 
bancqde saNe e t  par le limop que l e  Danube 
et le BorystEriey entreneroimr,  que l'on ne 
pourroit plus  pdr ~ 0 1 1 ~ 2 q u c n t  ent rer  dans la 

Noire,  et que les embnrquemens que 
l 'on frroit  pour y al l t r  seroient totalement 
inutiles. Cependant la m e r  du Pont  est au- 
jourd'hui aussi navigable que du temps de 
Polyl,c (1). l> 

L e s b a k s ,  les golfes et les méditerrannéeç 
ne sout pas plus des irruptions de l'Océan 
dansles terres,  queles inoiitagnes ne sont des 
I Ir- 

(1) Lettre 1, page I ~ J ,  
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13-4 E r w d f  s 
productions du  mouvement  centrifuge. Ce4 
prétendus disordres sont nécessaires A I'har- 
moniede toutes Icspartiesde la terre. Qu'on 
suppose, par exemple, q u e  le détroitlde Gi- 
braltar  soit f e rmé ,  cornine on dit qu5l I'& 
toi t  autrefois,  e r  que la liléditerrannée 
n'existe plus. Que deviendront tant de fleu- 
ves de  l 'Europe, de l'Asie et  de l'Afi.ique, 
qui sont entretenus par les vapeurs quis'élh- 
v e n t  d e  cette mer  e t  qui y rapportent leurs 
ezux dans une proportion adiriirable,conime 
les calculs de plusieurs savans l'ont trPs-bieh 
demontré?  Les  vents du nord q u i  rafraîcliis- 
sent constamment 17Egypte e n  été, et qdi 
chassen tles h a n a t i o n s  de la Méditerrannée 
jusqu'aiix montagnes de PEthiopie pour eo- 
tretenirles sources d u  Nil, p s s a n t  alors sur 
un espace sans eaux, porteroient l'aridité et 
Ja ~Ccheresse sur toutes les parties septentrio- 
nalcs de l'Afrique, et jusque dans l'in térieur 
de son continent. I la r r iveroi t  encorepis aux 
parties méridionales d e  l 'Europe ; car br 
vents chauds et brûlans de  l'Afrique, qui se 
chargent  de tant  de nuCes pluvieuses en tra- 
versant la MéditerraunCe, venant à souffler 
sur le bassin dessécliC de cette nier, sans tem- 
pPrer leur chaleur par aucune humidité, 
frapperoitd'unc stérilité brûlante toutecette 
vaste partie de l 'Europe gui s'étend depuis 
l e  di troit de GibraItarjusquyauI'ont-Euxin, 
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et assécheroient tolites les terres d'oh cou- 
lent aujourd'hui une multitudes de fleuves, 
tels que le R h b n e  , le Pô, le Danuhe , etc. 
f l  ne suffit pas d'ailleurs de supposer que l a  
mer c'est ouvert  un passage dans le bassin 
de la illéditerranée: comme une riviére q u i  
se répand dans une prairie aprEs avoir  
rompu ses digues; il faiit suppnser encore  
quece terrain inondé a i t  é té  plus bas q u e  
l'OcEan, ce  qui ne se  rencontre nulle p a r t  
dans aucune partic de la terre ferme, q u i  
son1 toutes a u  dessus d u  niveau d e  la mer,  
A l'exception de  celles q1.i out été, enlevécs 
aux eaux p a r  les t ravaux des hommes,  
comme on le voit en Hollande. Il faut d e  
plus siippocer qu'il se soit fait un aKais- 
senieiît latéral  de  la ter re  toiit autour du 
bassin de Iri M&diterranée, p o u r  régler les 
circuits, pentes,  canaux e t  détoiirs de t an t  
de fleuves qui viennrnt s'y rendre de si lo in ,  
e t  que  cet atFaissemcnt se soit fait avec des  
proportions admirables : car  ces fleuves par- 
tant souvent d e  l a  même montagne,  ar- 
r ivent,  par les m h e s  pentes, Amdes dis- 
tancees fort diff $rentes, sans que leur canal 
cesse d'être plein e t  q u e  leurs eaux 6'6- 
coulent t rop vi te  ou trop lentement, mai- 
gré la diBirence de leurs cours et  dç Iciirs 
niveaux. Ainsi ce n'est plus à iiue i r rup tiou 
de l'Océan qu'on doit attribuer la MSditert 
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ranée ,  mais Ci u n  éci-oulement <lu globe,  fie 
plus de  d û u e  cents l irues de  longeiir sur plils 
de d i x h u i t  cent~delargeur,cjuic'rstefièctu& 
avec des dis~~osit ionssiheureuces e t  s i  frivo- 
rables A la çirculationdetai.it de fleuve slatk 
r;rux,qiie si j7;lvo1s le temps de développer le 
t ou r s  d'un seu l ,  on  verroit  cornhien cette 
drrniPre siipposiiionestcténiiEe de  tout fon- 
dement. Les  tremblemens d e  terre à la 
vérité produisent des Ecroulemeiis , mais 
qui sont de peu d'étendue, e t  q u i ,  loin de 
rn6iiager des canaiix aux fleilvts, absorbent 
lescours des ruisseaux, et  les changent qnel- 
qwfo i s  e n  btangs,  ou en mares. O n  peut 
appliquer ces bypothéses à tous les golfes, 
haies, grands lacs e t  mediterranées; et on 
verra que si  ces eaux iritErieures riexis- 
toient pas ,  il ne resteroit pas une fontaine 
dans la plus grande par.iie de la terre 
habitable. 

P o u r  se former une idde de l'ordre de la 
nature , il b u t  perdre nos idées circonscri tes 
d'ordre hiimnin. II faut renoncer aux plans 
d e  notre ri.cliitectiire, qui emploie fr6qiiern- 
nierit les lignes droites, afin que la fuiblesse 
d e  notre vue puisse embrasser d'un coup- 
d'ail tout natre domaine ; qui symétrise 
toutes uos distributions; qui  met dans nos 
maisons, des ailes à droite et: des aîles !i 
gauche, afin que toutes les parties de notre 

habitdtioa 
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habitation soit A notre portée,  lorsquenous 
en occupons le milieu ; et qui nivelle, met 
i plomb, lisse et  polit  les pierres qu'elle y 
emploie, afin que nos monumens soient 
doux  au  tourlier et à la vue.Les coiivenances 
de la naturene  sont pas celles d'un Sybarite., 
mais elles sont rellrs du  genre humain , et. 
de tous les ê ~ r e s .  Quand la ndture d é v e  un 
rocher, elle y rnrt  des fcn tes,  des ailfrac- 
tuosités , des cdi-ries , des pituris.  Elle le 
creuse et  I'exasph-e avec le  ciseau du teinps 
ct dt:s elémeils ; ellç y plante des herbes, 
desarbres ;e l leyloge desaaimaux,  et rllele 
place au  sein des mers  e t  au h y e r  des trrn- 

pPtes, afin qu'il y oiyre des asyles  aux hn- 
hitans de l'air ct des eaux. 

Q u a n d  la natiire a voiilu de tnêine creuser 
des bassins aux  mers ,  elle n'rn a ni arrondi,  
ni A g n é  les liords , mais elle y a iriénagé 
&s Laies profondes et  ahritées des couraus 
généraux de l 'Octan,  a b  que dansles teni- 
prtes 1:s fleuves pusseut s'y dégorger en  
siireté ; que les légions de poissons vinssent 
s'y réfugiçr en tout teinps, y 1Cr:her les al-  
luvions des Lerres qiii s'y déchargent avec  
les eaux douces ; qu'ils y frayassent, pour  
la pl:ipart, en reinontrint jnsqne dans les ri- 
viéres, ou ils viennent chercher d e s  abris et: 
des $itures pour leurs petits. C'est pour le 
r r in i i i~ i~i i  de ces CUliVeIfinCf2S, que  ln nature 

f i m .  1. O 
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a fortifié tous les r ivages,  d e  longs bancli ddl 

snl~les , de rescifi , d'énormes rorliers , et 
d'îles, qui en sont placés A des -distaiires 
eonvennl>les pour les protéger contre les fii- 
re1ii.s dc l'Océan, 

;Ille a employé  des dispositFons Pqui- 
,' 

v;ilentes pourlesbassins des i le~ives  , comine 
noiis cn dirons qiaelqiie cliose dans la suite . - 

de cet teEti iùc , quoique le lieu iïe nous per- 
nirttc que  d'cffleurcr une matiPre si riche e t  
si rioirvcille en otiserva~ioils. Ainsi, elle lie 
fai t  poin t courir les eaux des fleuves en ligne 
droite,  comme elles devroieiit c o d e r  à la 
longlie pa r  les !ois [le l ' l~ydrnulic~ue,  1 cause 
de lit tendance de leiirs mou vemens vers un 
seul po in t  ; niais elle les fait set-pentu long- 
temps air sein des terres avant  qii'elles se 
r ~ n d e n t  à la  nier, P o u r  rEgler le cour de 
ces fleuvps et I'accél&rrr o u  le r e t a r d ~ r ,  
suil ana le niveau des terres oii-ils coulent, 
cllc y fait tornlwr des riviPres latérales q u i  
~'acc&léi.rnt'rlans un pays  urii , ~lorsqri 'ell~~s 
forment iiil angle aigu avec la source de 
ces flctives ; ou qui le retardent dans un 
pays élevé, en fiirrnant rin angle droit ri: 

qi~elrluefbis obtiis , avec  la source de ccs 
mênics fleiives. Ces lois sont i certaines, 
qu'on petit juger ,  s u r m u s e  simple carte:  si 
les fleuves q ~ ~ i  arrownt u n p q s  sont lentsou 
rapides, e t  si  ce payS est iiiii ou i l c v é ,  par 
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l'angle que forment avec lcurs cours les ri- 
vikres cr+lluentes. Bil is i ,  1;i p iuI~i i r~dece1:es  
qui se jetteiit dans le R l iû i~e  , f'orinent a r e c  

c e  fleuve rapide cles ringles droitfi, pour 1110- 

dérer son cours. II y a de ces riviPres cou- 
fliiriîtes qui sont de véritiibles d igues ,  r t  
q g i  travsrsent Lin Ileuve de p a r t  r n  p a r t ,  
ensorte que le fleuve traversé , qui es1 i'cirt 
r a I h  au  dessiis du  codl i ient ,  coule f b i t  
leiite~nent au-desous. C'est ce qu'oa peut 
.observer sur plusieurs flel;vrs d e  l 'dnié- 
liqiie, et  notqmnient sur'le3~bcliasaipi. 011 
peiit roncliii-e de res  si~iîples perce~:tions, 
que  je n'ai ici q u e  le temps d ' indiqwr,  qunit 
est aisé de  retarder ou d'accélérer le cours  
d'un fleiive,en changeant siinplemeii t l 'a i~gle 

,d'incidence d e  ses rivi&res coilfl:lea;es, Cest  
ce que je présente,  non comme un couseil, 
iii;;is coimine une spCculatioi~ tr&s-curieuse; 

.car il cst toujours dangereux à l 'homme de 
i é rangpr  les p laus  de la nature. 

Les fleuvas , en ,se jetent 'dans la mer:, 
i~ppurtçritih leur tou r ,  par les directions de 
;leurs eaibbuchwxes , ch retardeinent ou rie 

-J'accélbratian aux  cours des marées. Mais je 
.ne mengegerai pas plus avant dans l ' i tude 
de ces grandes e t  sublimes liqrmonies. Il me 
suilit d'en avoir dit asstiz p o u r  convaincre 
que le bagsin des mers a 6t.E preuçé expi.& 
pour en secayuir les eaux, 

O 2 
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160 E T U D E S  
Cepentlan t ,  vo ic i  encore  u n  raisonnemené 

p r o p r e  à lever ,  2 s e  s u j e t ,  t c u  te esphce de 
doute.  Si l e  bassin d e s  rncrs avo i t  Cté h r m é ,  
coiriirie uii le s u p p o s e ,  p a r  u n  abaissement 
d e s  t e r r r s  d u  g lobe ,  1 ~ s  r ivages  des m e r s ,  
sousIeseaus ,a i i ro ien t  les 11i6rnes pentesque 
le  cont inent  voisin. Or ,  c 'es tce q u i  ne se 
t r o u v e  s u r  nulle côte .  

1.a pen te  di1 b x s n  de l a r n ~ r  est beauroiip 
plus rap ide  q u e  ceile des  terres  l imitrophes,  
e t  n'en est  poil1 t IL. proIongemcnt .  P a r  excm- 
ple  , l',iris c s t  clt.16 au des jus  du  niveau de 
l a  m e r  de 25 brasses  cnviroi i ,  en oornptnnt 
du bns d u  pont  Norre-l)atrit:. A iris;, la Seine, 
d e p u i s  ce p o u t  jusqu'5 son eiriliouchure 
d a u s  1;. nie r ,  ii'a q u e  1~3o pieds d e  priite,dans 
uiie dis tance deyu&ante  l i eues ,  tandis qu'A 
con ip te r  depuis  son eiliboucliure , jusqu'h 
u u e  lieue et  demie  eii n i r r  sei i le inrnt ,  on 
iroiive t o u t  d'un c o u p  6 s  oii 80 brasses d'in- 
clinaizoii, q ~ i i . c s t  l a  profonclcur que  Ics vais- 
seaux ont aurno~i i1 l ; igede  l a r a d e  d u  Havre-  
de-Grace .  Ces dift'erenües d u i d v e a u  dg 
terres ,  au  n i v r a u  d u  fbud  d u  hassin de laqriier 
dans lemêrne  aligiiernent, se r e m o n t r e n t  sur 
tou tes  lescôtes, d u  p1usauni:~ins. Ala vPrité, 
l'anglais Dampier  a observé q u e  l i s  niers 
o n t  beaucoup deproi i fondeur  l.elonL; des cûtes 
é l e v é e s ,  e t  qu'dles e n  o n t  f u r t  p e u  l e  locg 
des-cG~es I~arses ;  inais il y a toutefois cttie 
riotable diBrence  , que le l o ~ f f  des terres 
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basses, le fond de la mer  est  bcaticoup plus 
,incliné qiie le çoldu ~dpt ipen, t  yoisin, et  qiie 
l e  loug d r s  terres hautrs , oii ne  trou&-e qitei- 
.q~e,f'ois p i n t  de fond d u  tout. Ceci prowvc 
donc, évidemment ,  q u e  les tiaesins ries mela 

prit é ~ é  ci-eus& expr5s pour les curiteoir. Lw 
pente de leurs excavations a kt4 rcglée par 
des lois infiniment sages; car si elle étoit  lqi 

n h n e  qiie celle des terrains environnaiiis , 
]es flots dc la mer,  au  moindre vent du larr- 
ge $6 teridroient A des distniices considéra- 
bles sur  les terres ~ ~ i s i e n s ,  C'est ce q u i  ar- 
rive-en c f f è t ,  lorsque dans  des tempêtes o u  
drs marges extraordinaires, ks tlots sur- 
mouteii t leursrivages a rco r i tu i~é  ; c a ~ a l o r s ,  
frouvarit une pente f'oible ct douce,  en  coin^ 

piifaisop de  celle d e  leilr l i t  ,. ils s't?krideiit 

qlielquef'ois A plusieurs lieues de distance 
dans .le sein des terres. C'est ce qui arrive de 
temps cri temps ti l';le Formosi:, dont  i l  r.st 
prab3Lle q u e  b s  Labitans ont  détruit autre- 
fois les diguçs naturelle6 , telles qu.e les 
müp&çrs. G'qsf par une m i s o ~  à peu pri-S 
sexn!&ib!e, r p e l a  HoHande s~trbiivmarposée 
aahx i i iondations, p a r c e p l t U ~ a  empiété s u t  
l e  lit méirie de  la mer.  C'kst principnlernent 
sur le riyrtge de f'(1cPan qu'est placée oett$ 
h o m e  inviuible que! I'Au beur de  la natiire a 
p ~ q c r i t e  h ses flits.. Pest  l5 oA voua a p  

Rcccleyez que uroiü,&tal bintizrsectiola ih 
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hl2 E T U D E S  
de i ix  plans diffërens,  dont  l'un te rmine  & 
p e n t e  des  t e r res ,  e t  l'autre c o m m e n c e  celle 
de la m e r .  

O n  iie p e u t  pas  dire qiie c e  son& les cou- 
r a n s  de la m e r  qiii en  o n t  creusé le  bassin; 
car dans que l  l ieu en  auroient-ils por té  les 
t e r r e s  ? i ls n e  p e u v e n t  rieri élever a; i  d?s- 
s u s  d e  l e u r  niveau.  O n  n e  p e u t  p a s  dire 
m e n l e  que  les canaux d e s  fleiives aient été 
creiisés par  le cours  d e l e u r s  propres eaux ; 
c a r  il  y e n  a plusieurs qiii p a s s r n t  par des 
s o u t e s  so i i l e r ra ia r s  , t r a v e r s  des masses 
de r o c  vif', d 'une  d u r e t é  et d'une épaisseur 
iii ip6nbtrables a u x  pioclies et aux pics dc 
n o s  ouvrier3. II 'ailJriiri ,crs fleuves auroient  
dû fbrir i r r  , a  l e u r  emLouchure  (lans la nier, 
des la i i cs  de s i i lJe ,  e t  d r s  laisgurs de terre 
d'une g r a n d e u r  p ropor t ionnée  IL la quaiitiié 
d e  terre  qu'ils auroieiit  e x c a v é e ,  en foriiian% 
leurs  l i ts  ; e t  la p d p x t  au  conrriiire, corrime 
n o u s  l 'avons ol~sei+,  se déchargentmu fond 
d e s  baies c r c ~ ~ s é c s  exprPs p o u r  les  recevoir. 
Curnniqiit  ri'ori!-ils p;is r r h p l i e s  ces &aies 
depiris qu'ils y appoitei-i t saus ccsse l& ab 
3uvions d ~ s  tcrres  'l (;ornnietit le bassih de 
POcé~in n e  s'est-if p;is roirihlé l~ii'mC.tf~e-i 
l u i  qui  recoit perp&uelIeinent les dépoiiii- 
les  des v6gl ta i sx  , l rs  saliles,. les I -whes c i  

les  r1Gbr.i~ d r s  terres, qu i  r ~ r i J r i i t  toiit,j:iu- 
pes,  i la moitidre ploie, lei fleuves quh s ' x  
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dkchargent ? Les eaiix de l'Ore'an n'ont pas 
haiisçé d'un pouce depuis cpe les hommes 
obsrrvent , comme il est ais6 de le p rouve r  
par l'état des plus ancims ports de nier de 
l 'dhiv~rs ,  qui sont encore,  pour la plupart, 
a s  même niveau. J e  n'ai pas le  temps de  
parler ici des moyens dont la nature s'est 
servi pocir la constrilction, la  protection e t  
le nettoienient de  ce bassin : ils nous don- 
neroierit d e  nouveaux sujets d'adiniration. 
J'cn ai  di t  assez, pour  montrer  que  ce q u i  
noiis paroît d;iris Id natiire l'ouvrage de la 
ruine et di1 hasard, est soirvent celui de l'in- 
telT.igcnce la plus prof'oiidc. Non-s~uleiiient: 
il ne toiiilie pas LIII  clieveu de notre t ê t e ,  ni  
un moineau d'iiil arbre,  mais un caillou n'est 
pas roulé sur l i s  r ivages  de la nier , sans l a  
per~nission de D i e u ,  suivaut l'expression 
sublinie de J o b  : 

Cap 23. 
k e n . - 8 .  Tempus posn i t  tenebris ,  e t  universbrum 

Iï;ieiii ipse considerat, lapidein quoic~iie 
calignis ~t uiiibrain inor bis. 

; t 11 a borne le  t c  nips des ténelires , e t  il 
considi:rr lu i -même la fin de tolites choses; 
il voit jiisqu'lt la pierre ensevelie dans l'obs- 
ci ir i t i  dc !a t ~ r r t :  , rt dans l'onibre de  la 
m o r t  n. 11 c o n m î t  taussi le r i~or i~ent  oii elle 
daif en sortir pour servir de ruonurnent a u x  
pations, 
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Iad'épendmraent des preuve6 geogrni 
~>hiqiieci hinombrahles q u i  ai-tesfent que 
l'Océan $a, par se3 irriiptions , crçysé au- 
c u n e  baie, rii détaclx5 aucune partie d u  con- 
t i n e n t ,  il y en a encore qiii peuvent se t k y  

drs végétaux, d e s a n i m a u ~  et des homiliea,. 
C e  n'est pas ici le lieii de m'y arrF.ter : mais 
je  cd terai en passant, une observatim v é g b  
ta l e ,  qui prouve,  p3r exrniple , qiie YAn- 
gleterre n'a jamais  é ~ é  juinte au cuntiiieptQ 
l 'Europe, comme on le suppose,  et qu'rlle 
cil a toujoiirs t t é  séparke par la Manrlie. 
C'estque Ct;sarreruarque diirisses Cuinriien- 

t a i r a ,  qu'il n 'y avoit ,  qur;nd il y p s s a ,  ni 
h E t r e ~ , i i i  sapins, quoique ces arbres f ~ s s e q t  
fo r t  coininuns dans leç (;ai~les, l e  long rie 18 
Seineet  du Rhin. Si doiik ces fleiiveç avokn$ 
coiilé autrefois sur l ' b g l e  terre, ils y au- 
mien t  porté les semeuceç des vkgétarir q$ 
croissoient h leurs sourcts et sur  leiirsri- 
xriges. Les h&tres e t t l e s  sapins, q u i  rr'iis- 
~ i s s s e ~ t  fort hie0 aujourd'buipn h g l e t e r r e ,  

.> 

n'auraient pas irianqué d'y c r o i t ~ e  dans ce 
~enl!;-is-lA , d'a11 t q t  qu'ils n'au~oieirb gris 
chnngi. de laii~ucle, ee qu'ils son.t, carnine 
nous 1~ verrous nillmrs, du genrcdes arbres 
f luvia t i les ,  dont leg âerrieiicrs se r rss8mei i~  
par le iiioyep drs  eaux, il +illeirrs, d'pu 1? 
)jeinç , Ir: E h i n ,  1a.Taniise et tan: d'a,utiep 
fleiryes q u i  entre tiennent leurs cours, d y 
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Pmanations de la .M~i i ( :be ,  aiiroient-ils tiré 
leurs eaux?  L a  T a m i s e  a u r o i t  d o n c  coulé 
sur la F r a n c e ,  o u  I n  Seine s u r  1'1'5 ngle te r re ,  
ou pour iii ieux dire,  les pa,ys q i i e ç e s f l e u v e ~  
arrosent aujourd'hui a ~ i r o i e n t  é tb 5 sec. 

Ce sont  nos cnrtcs q i ~ i , c o m m e  la  p l u p a r t  
des instrunieus d e  nos  sciences nous  i n -  '/ 
diiisent r n  e r reur .  En y v o y a n t  t a n t  d'en- 
f0iiceiriens e t  de d i r o u p i i ï e s  dans les  rhtcs 
dii cnnt inrnt ,nol is  a v o n s é t é  p a r t &  c r o i r e  
qiic c'étaient les courans de la n i e r  qui les  
avo i rn t  tlégrarlés. N o u s  venous  de  v o i r  - 
q~i'ils n'ont pas p rodui t  cet efyet : nous allons 
montrer  inah t e n a n t ,  qu'ils n'ont jar1ii:is pu 
le faire. 

L'anglais. D a m p i e r ,  q u i  n'est pas l e  pre- 
mier v o y a g e u r  q u i  a i t  Sait le  t o u r  du globe,  
mais q u i  e s t ,  à mon g r é ,  ce lu i  q u i  l'a le 
niieux obsr rvE,  dit d a n s  son excel lent  T r a i t é  
des vents  e t  rlzs m a r é e s ,  tom.  2, pag. 385 J 

rt  Que les  ha:es n'ont p resque  point  d e  cou- 
Fans, oiu s i  elles e n  ont ,  c e  ne  s o n t  q u e  des  
contre-courans qui  v h n t  d'une po in te  à 
Fantrd n. I! ci te  e n  preuve  pliisieurs ' o h s c r ~  
vatio'ns , et. on  e u  t r o u v e  beaucoiip d e  srm: 
blab l~s ,  Pp;irses dans les au t res  voyageurs .  
Quoiqu'il ii?ait t ra i té  q u c  des  cou ians  e n t r e  
l e s  t rop iques ,  e t  avrc u n  peu d'obscurité, 
nous alloiis g'énéraliser ce pr incipe , e t  
l 'eppliqi~er aux principales Laies d e s  COQ- 

tiiiens,. 
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J e  ibdiiis 2 deux coiirails généraux ceux 
de I'OcCail. S o ~ i s  Ics deux viennent des 
pi>les, et  s o n t  produits, à i no ri av is ,  par la 
fusion altcriia tive de leurs glaces. quoique 
c e  ~ i c  soit pas  ici  le  lieu d'cn exanliner la 
c a u s e ,  elle inr paroît  si nsturelle,  si neuve  
et 3i curiei!.qe 5 développer,que lelecteur ne 

-sera pas  h c h é  que je lui  en douue,  eu pas- 
s a r i s ,  uiie ii?ée. , 

ides  pûles me paroissent .l.tre les sources 
de la nier, comme les ri:oiiingl~es A glaces 
son t  les sources des principaux fleuves. Ce 
sont , dt,inr .wiiiLle, .les glaces et  les neige$ - qu i  couvrent le nûtre,qiii renouvelkiit clla- 
que  nornCe les eaux  de la nier  cornpriees en- 
*re notre cmtiritrit e t  ctlui cle l ld in~r ic l i re~ 
dont 1t.s parties saiiinntes e t  rentrqutes cor- 
respoilden t d'rii)leurs entre elles conime les 
&oi.ds d'lm fleuve. On peu d'a!mrd rrinnr- 
que r ,  SLM uue meppei i i~nde,  qn:: le bassin 
de  l'océan Atlantiqite va ens'Ctrrcissan t vers 

1 l e  nord,  et w s'Cl;\rgissaiit ve4.ç le I J  $i; ,@ 
q u e  la pi 'rtie t;iiill*pte de 1'AfFicjue corrgs- 
pattd cetle grande partie rentrante &,l'A- 
rnrkique, a u  fodd de  laquelle est  situé l,e 
golfe du  Nexirpi r ,  comme la partie sail- 
Jantr! del'A~nérique riiérltlionale correspond 
,au v a t e  golfe dg GjiipBe; ensorte que  qe 

h s s i n  a ,  dnss sa cpnfigwration, les prppor- 
dos ,les siimogitSs-, La aoqrce et I'eiiibo y- 
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c i m e  d'un canal fluviatile. Obsrrirons maiii- 
tenatit que  les glaces et  les neiges formrni; 
au mois de janvier, sur notre hiuiisptiére, 
une coupolq dont l'arc a plus de deux niille 
lielies d7i.tendi1e s u r  les dcux contincns, e t  
iineepaisseiir de qiielqiics Iignrs en F . -pagn~ ,  
de quelques pouces en France ,  de plusieurs 
pieds en Alletriagne, de  plu-ieurs toises ed 
Russie, et  de quc-lques centaines de pieds 
ail- lel là du soix:intiérne degré, coinnie celles 
des glaces qireHenriEll is  e t  les autres navi- 
gateurs d u  K o r d  y on1 reiicontr6es en m e r  
au niilieu inêirie de l'été, e t  doiit quelques- 
unes, suivant El l i s ,  avoient quinze ii dix- 
huit cents pieds au dessus de  sou niveau; 
car leur élévation doit  aller probableiiient: 
eu croissniit jusqu'aii pôle ,  en siiivaiit les 
mêmes proportioiis que  celles qui  couron- 
ncnt  nos niontagnes A glacesj  cc q u i  doit  
leur donner, sous le pôle rii&iiie, u n e  hau- 
teur qu'on ne peut.assigner. On entrevoit ,  
par ce simple apcrcu , quel amas  énorme 
d'eau est f i x4  par le froid d e  l ' l ~ i v e r ,  suc 
notre litSinisphPre, au desshs du  niveau 
de l'Océan. Il est si  considérable, que je 
me crois fond6 Li attr ibuer a sa f'usion pério- 
dique Icinouveinent général  de notre irier, 
ç t  celui d e  nos mai-GPS. On peut appl iquer  
de même aux t,ffets de la fusion des glaces 
du pôle austral ,  qui  y sont encore en p lus  
gralid nombre , les ruouverneris de  son 
Océau, IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



On n'a t i ré  jiisqu'h p r&sent  aucune con& 
quence rel&.t ive a u x  niou\~eri ,e l is  de  la nier, 

de drux voliiii-its de glaces aussi consi- 
dérables ,  acciimiilbs sur les pû!ts di1 monde. 
~ I s d o i v e n t r e p ~ n d a n t  apporteruneai igmen- 
t a t ion  bien srnsih 'e  A ses t a u x ,  lorsqiiJils y 
rentr l  n t  p:ir l 'action di1 solr i l  q u i  lts fc.i& 
f o n d r e  .t.n 1,artie chaqi:e aiintk , ou une 
graiide dirriiiiiition lorsqii'ils en  ressortent ,  
p a r  l'effet des  évapora t ions  qui les  fixent e n  
glace s u r  l e s  pôles lo rsque  le solril s'en 
éloigne. V o i c i  2 ce s u j e t  quelques réflexions 

' et observations , j'ose d i r e ,  tr6s-intéres- 
s a n t e s  : j'en laisse le  j u g t ~ m e n t  a u  Irrteiir 
sans  s y s t é m e  e t  saiis par t ia l i t6 .  J e  t k h e r a i  
de les a h r é y e r  le p lus  q u e  je  p o u r r a i ,  et: 
j7esp&re qu'on m e  les  pardoriner;~ , a u  moins 
e n  friveur d e  I e u t  nouveau! 6 .  J e  vais  déduire 
d e s  s imples  e'Kusions des  glaces polaires ,  les 
~i ioi iverr iens généraux  des  me r s ,  que l'en a 
a t t r ib i ié j  jusqu'ici à l a  g rav i ta t ion  ou  à I'at- 
t rac t ion  du  soleil et de la l u n e  s u r  I ' iqua-  
teiir.  

On ne  sauroi  t nie r ,  e n  p r r m i e r  l i eu ,  que 
les coiiraris e t  1 ~ s  marées  ne  virnnent  du 
pô!e dans le v o i h a g e  d u  cercle polaire. 

F r é d é r i c  Mar tens  q u i ,  dans son voyage 
a u  Spitzberg e n  1671, s'avarija jiisqu'au a r c  
dtgrti de la t i tude  n o r d ,  d i t  posi t ivrment  
q u e  les coiiraus dans les glaces, por ten t  a u  

midi. 
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&di. I l  ajoute d'ailleurs, qu'il ne peut rien 
dire d'assiiré touchant l e  flux et reflux des 
marées. Notez bien ceci. 

Henrl Ellis obwrva avec étonnement 
dans son voyage '3 la baie d'Hudson, en 
1746 r t  1747, que les marées y venaient du 
nord e t  qu'elles a v a n ~ o i e n t  nu lieu de retar- 
de!, mesute qu'il s'élevoil en  latitude. 11 
assure que  ces effets, si contraires 1 leurs 
effets ordinaires s u  nos rivages a& elles 
viennent du  sud,  proiivenl que les mai-;es 
de ces côtes ne vienilerit t o i n t  de 14 1:igne , 
ni  de l'Oc6an Atlantique. 11 Ics attribue B 
m e  pétenrlue co rnm~nicn t ion  de la h7ic 
d'Hudson .i la nier d u  Sud , comrnuniratio~i 
qL2il cherchoit akec 'beaucoup d'ardeur, et: 
gui  &toit  l'ob'jet de  son voyage;  niais on est 
tihi-assuré aiijourd'liui q~i'elle n ' e~ i s t e~o in r ,  
par les tentatives infruçtueuscç que le capi- 
taine Cook a hi tes ,  en dernier lieu, polir la 
trouver par la mer d u s u d  au riord de la Ca- 
lifornie, suivant le conseilqu'enavoit donné 
loug-iernps aupsravant ic fiiilieax mzr in  
Dampier, done les 1utniért.S et lrs vues , 
pour le dire en passant, ont beaucoup ser~r i  
au  capitaine Cook dans tontes ses d2cori- 
Vertes. 

Ellis observa encore que le cours de 

ces inarées septcnt~ionriles de 1'hiériqrie 
&oit si violent au  dktroit de T;lrager , prie 

Piinte 1, P - 
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le s o i x ~ n  te-cinq~li>me degré  t r e n t e - s e p t ~ Y  
nutes ,  qu'il faisoit h"ie A dix Sieues pas 
heure. 11 le  compare Ci l'écluse d'un r11o$.j4~ 
I l  remarqua que  la surface de l'Ga; &oit 
rloiice , ce qu i  l'intrigua h e ~ u c o u p  , en 
riffoiblissant l'espérance qu'il avoit  conyie 
d ' i~ne  cotiîrnuiîication de cette baie avec la 
m e r  du  Sud. Cependant,  il g'en resta 113s 
xnoins persu:idé que-ce  passageL vaistoit, 
ainsi que  font les honimes pr<ach8és de, 
leurs opinions, c p i  se refusent, 5i xévidencq 
11iFnir. 

Le hollaudois J e i n  TIuges de 1,:insrho- 
ten avoit fait $ peu prés les niéines rrniar- - 
qiies sur Ir cours des inar.6es septqntrionaleq 
de l 'Europe, lorsqu'il h t  au détroit de, 
Wa igna  ts , par Ie soixante-dixiénie degré 
viugt minutes. D a n s  les deux voyzges yue 
c e t  observateur exact fit  vers ce rlétrnit en 
-1594 e t  en 1595, pour trouver un  passage à 
In Chine par  le nord  de l 'Europe,  il rditéra 
ces  oLaervii tions : cc Noiis observâiries, dit- 
il, encore une h i s ,  a u  cours de la marée', 
ce que nous avions d6ja re inarq~ié  avec? 
Eeaucoup d'exactitude , qu'elle vient de 
l'est CI). ,> 11 observa aussi que les eaux y 
6toicnt saumachcs ou 2 demi salées, ce qdil 
attribue 3 l a  fusion d'une quant i t é  pr odi- 
gieuse de glaces flottantes q u i  liii f't.rnli,rent 

(1) Voyages des Hollandois a u  N O L U ,  toir,e4, 
lge z q ,  
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le passage nu rtétroi t d e  W a i p t s ;  car la 
glace-fora~ée dam l'eau de  la mer même,  
est doute. M a i s  1,inschoten ne tire p a s  T I U S  
de csns&~ierise cIu'Ellis, de ces nraréeoi 
d'eaurtl 51 dem? doaceç qui  descendent du 
N o r d ;  et plein de son objet coniine le 
vojn(;eiir Anglois, il lcs  attribiw 3 uce m e r  
qu'il Suppose libre 2 l'est, au-delà du Wai- 
ça'is, paYoii il se proposoit d'aller à la Chine. 

$04 compatriote, l'infortunb Guillaiime 
Barents, qni f i t  les mêmes Voyages dans la 
m h t ,  flatte s u r  u n  autre vaisseau, et q u i  
finit sks jours sur les cûtes septentrionales 
de la nouvelle Zcmhle, oii il a v ~ i t  hiverne, 
trouva, nu nord et 311 sud de cette Île, un 
courant perpétuel de glaces qui vénoien t  
de l'&t avec une rapidit t  qu'if compare,  
comme Ellis ,21 celle d'~irie 6cliise.II y avoit  
d e t ~ s  glacieçqui avoient jusqu'à 36 I>i.~!sseç 
de profondeur d:ins l 'eau, e t  16 hrcisses 
al&+%tion ail dessus. C'é:oit a11 dCtroit de 
FVaigats, dans les mois de  jiiiUet et  d'août, 
II pthuva des p&tieurs russes de Pe t z w a ,  
q u i  naviguaient dans ces mers corivtTrtes 
dc'kbchers flottans de glaces dans une  bar- 
tpieil'érorces d';irlires cousues. Ces pauvres 
g~nS offrirent aux H o l l a d o i s  des  oies gras- 
ses ,  avec de grands ténlolgneçes dYarnitiC; 
car r f n f ~ l - t u l ~ . t i ~ t  bien pro7re à rapprocher 
feb hohfi td dms toiis les  climats. Ils f u i  

P 2 
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1 7 5  E T U L I E S  
apprirent que ce mi!tne détroit de Waigat8 
qui  dégorgeoit tant  de glaces, seroit toi1 t-+ 

fait fermé vers la fin d'octobre, ou qy'oq 
pourroii aller en  T a r t a r i e  sur les glaces pal: 
14 m e r  qu'ils noinmoient d e  M a ~ m a r q .  

I l  est certain que tous les eHeis que je 
viens de rapporter  n e  peuvent venir que des 
etT~isions des glaces qui environnent le @le, 
J e  remarquerai  ici,  en passant, que ees 
glaces qui  s'écoulent avec  tant  de rapidité 
au nord d e  l 'Amérique e t  de ~ ' E u F o ~ G ,  vers 
les mois de  juillet et d'août, contribuent b 
nous donner nos grandes marées de I'équi- 
noxe de seprembre ,  e t  que lorsque leur$ 
elTusions s'arrEtent dans le mois d'octobre, 
comme celles d e  W a i g a t s ,  c'est aussi le 
teirips oii nos marées commencent h dimi, 
puer. 

On peut me demander A présmt pourquoi 
les maries viennent [lu riorcl et de l'est aq 
pord de l'Ain6rique e t  de l 'Europe; et 
qu'ellcs viennent du  sud sur nos côtes et S,U 

celles Je  Parnérique qui sont aux mEuee 
latitudes. 

I l  inc suffirait d'en avoir di t  assezpoiir 
prouver que  toutes les mirées  ne  vienrieiit 
pas de  la pressisn ou  dc l'attraction du so- 
leil e t  de lune sur  l 'équateur; j'aurois dé- 
moutré l'iiisiiffisance de nos systêmes gui 
les attribuent il ces causes : mais je vajs 
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templacer ke que je viens de  détruire, par  
d'autres ~ b ~ e r b a t i o n s ,  ct pi.ou&r q u ' d  n 'y 
& aucune mafée ,  sur quelque r ivage qiic 
te'&i, qui  ne doi've son origine aux d u -  
~?dhS: p ia i r e s .  - 

Uht: observation de Dampier servira d'a- 
hard de  hase !I ines raisonnemens. C e t  ha- 
bile observateur distingue etitre courans e t  
~urirées. II pose pour principe, dlapr&s bmu-  
coup d 'e~pér iences  qu'il rapporte dan; sbn 
Traité des vents e t  des marées ,  quc les 

domansne se font p & r e  sentir qu'en pleine 
s mer ,  et les mq-6es sur les c6tes. ,> Ceci 
posé : le3 effusibns polaires, qui çant des 
marées du. nord ou de l'est pour ceux  qiii 
soht'dans le voisinages d u  pôle ou des baies 
qi#y conrrniiniqilent, prenrien t leur cours 
génêral au milieu du canal de I'O~CanAtlari- 
tique, a t h é e s  vers la ligne par la  diminii- 
fion des eaux que le soleil y év'ipore conti- 
niiellemeilt. Elles produisent, par leur coii- 
raut géndral, deux courans contraires ou 
rernoux colla téi-aux , comme les fleuves en' 
produisent de  pareils sur leurs  bords. 

J e  ne s q p o s e  point  gratuitement l'cxis ? 
terice cle ces chtre-coiiraris D U  renioux,  9 
Ta manikre de ceux qui font des sys tcmes ,  
qui créent de nouvelles causes, A mesiire 
que la nature leur présente de  nouveaux 
effets, Ces remoux sont des réactions hy- 

P 3 
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drauliques dont l a  t;éome'trie explique Ies 
l o i s ,  e t  dont  on peut s'assrircr par l'ex- 
périeuce. Si vous regardr? couler un peti t  
riiisseau, vous verrez  souvent les pailles 
qui  flottent le longs de  ses bords remoster  
contre son cours;  et l'orsqu'elles arrivent 
a u x  points oii les contre- courans croisent 
Ze courant général, vous les voyez agitées 
par  ces deux puissances oppose'es, tour- 
n o y e r  e t  pirouetter long-temps, jusqu7A ce 
qu'elles soient A la fin entraînées par le cou- 
r an t  général. Ces contre-courans sont encore 
plus sensibles, lorsque ce  ruisseau s'écoule 
dans uu  bassin qui  n'a point  lui-rn'ême d9é- 
coulement ; car l a  réaction est alors si con- 
sidérable dans toute la circonférence du 
bassin, que les contre-couran$ emménena 
tous les corps qui y flottent, jusqii'h l'en- 
droit  meme oii le ruisseau se dégorge. 

Ces  contre-çourans lateraux sont si sen- 
sibles sur le bord des fleuves, que les bateaux 
e n  profi tent so'uvent pour  rernon ter con trc 
leurs cours. M. de Creve-cceur rapporte 
qu'il fit 492 milles en 14 jours en remontant 
l'Ohio le long de ses rivages, n h l'aide des 
x remoux qui  ont toujours, dit-il, !ne 
qc vélocité égaie au courant principal ( I ). .» 

Ils sont presque aussi forts sur les bords 

(1) Lettred'up Cdt iva tew  Américainl tome 3, 
page 433. 
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Jes lacs. Le pPre Charlevoix,  qui a donné 
de jddicie~ises ohser,vat.ions sur le Canada,  
dit que lorsqu'i! s'embarqua sur le lac Mi- 
chigan, il fit huit lionnes lieues dans un 
jour, à l'aidejde -ces contre-courans laté- 
raux, quoiqu'il eû t  le vent  contraire. 11 
suppose avec raison que les riviéres qui s e  
jettent dans ae lac produisent au milieu de 
ces eaux d e  grands courans contraires;  
a mais ces grands courans, dit-il ( 1), ne se 
n font sentir qu'au milieu du canal, e t  pro- 
a duisent sur leurs bords des remoux ou 
cc contre-courans dont on profite quand un 
c< va terre a ter re ,  comme sont obligés d e  
u faire ceux qui voyagent  en  canots d'é- 
corces. '» 

, Dampierest rempli d'observations sur c î s  
contre-courans de 3a mer ,  q u i  sont trér- 

communs, sur-tout dans les détroits des î les 
situées entre les tropiques. 11 parle souvent 
des effets extr?ordinaires que produisent 
leurs rencontres avec les courans par t icdiers  
qui les occasionnent; mais comme il ri'a pris 
considdré les marée? elles-mêmes cornnie 
rks remoux du courant général d e  l 'Océan . - 
Atlantique, et que jene  croispaçméine qu'il 
ait  soupconné l'existence de son couraut gé- 
nCral, quoiqu'il ait par16 h fond des dcux 

( 1 )  Histoire de la nouvelle France, tome 6 ,  
page 2% 
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'1 76 Z T O ~ E ! ~  
courans ou moussons de  IiOcé2n Indien 
aous  allons rapportérqueltjtresfaits qui é t a ~  
%lissent les plus gram!& c o n ~ b n n a k ~ s  avet 
r e m  qu'il a lui-rnêfiirobskr&s dansdéçmerb 
des Indes e t d u  Siitl; C d a i t s  pcouveronti, 
d e  plus, d'one inaniéreéviden te ,17existencé 
de ces eEusions polaires : car pd+tùut oh 
c e s  rff iisiunç viennenth re i~contrer  en allant 
a u  midi leiirs reinoux qui  remontent ~ti i iord;  
ellrs produisent p a r  leur choc les harées  leS 
plus terribles et'pui ont  les inocivemens le5 

plus opposkç. Considérods-'iesseulement A 
leur  point de d lpa r t  au nord del%urope,oii 
elles commencent A qùitter nus côtes pour 
s'étendre en pleine mer. Poiltoppidan dit 
dans son histoire de NowSge, qu'il y a ad 
ilessris de Bergen un enilruit, appellé Ma- 
Testrom, tres-redouté Ae$ marins, 03 la met 

' fo rme  iin tournoiement prodigieiix de 111- 
sieurs niilles de diametre,et  où quantité de 
vaisseaux ont été cnglûutis. J a m e s  Becve- 
rell dit  positivement qii'il jr a dans les îles 
Orcades deux marées opposée$ entre elkes, 
l'une vcnant du nord-ouest etvautre du sud- 
e s t ,  qu'elks jettent. leurs flots fiirdans jus- 
qu'aux nues ,  e t  qu'elles sen~lj lent  vouloir 
convertir le détroit q u i  les sepsi-c cn &CU- 
ine (1). T.es Orcades sont placées un peu au- 

( 1 )  \i oyez J a111e5 H e e ~ e r e i l  , Uelices de I1icoase, 
tom.  7 ,  pag. 1 4 ~ 5 .  Il dit  en ro r r ,  pag. i4oai ,  yu2 
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D E  L A  N A T U R E .  177 
dessous de la latitud d e  Bergen et dans le 
prolongement d e  la côte scptentriorialc d e  
NorwPge , c'est-A-dire , a u  ronfluent des 
effusions polaires e t  de  leurs reinoux. - 

Les aptrcs îles de la mer sont dans de seni- 
blables @osikons , comme nous le pourrions 
prouver si le lieu nous le permettoit. Par 
exemple, le canal de B a h a m a  qui court  
avec tant dr rapiditC au nord ,  entre le con: 
t i k n t  de 1'ArnPrique et  les  îles Liicay es , 
produit an tour de cesîles, par sa yencontre 
avec le courant 1;6n6ral de  cette m e r ,  les  
inaréesles plus tumuItueuses, e t  semblables 
A celles des ~i - 'cddeç .  

Ces remoux du cours de l 'océan Atlan- 

dans I'ile f uirione ou de hiaiilland, la plusgraride 
des Orcades, il y a au  nord de la pnrtie orientale, 
i i r i  promontoire for t  haiit, oii u les marées qi l i  
viennent dii nord-ouest  donnent avec tant  d e  
violence , qiie les flots s'elévent encore pliis 
Laut qiie l u i ;  n e t  pag. 1424 , quleutre Fara e t  
Heth , les plils septentriouales de  ces î les,  u l a  
marée tient u n  cour tout  singulier,  montant d u  
sud-est ail nord-est pancfant trois heiires seille2 
ment ,  e t  descendant pendant neuf heures entières 
ail sud-ouest. n 

Réfléchisseé siir cette -haute marée  IL nord- 
ouest ,  e t  snr  çette aut re  qui vient du no$-est 
pendnnt neuf heiires , e t  qiii y remonte seulement 
pendant tfois), vous verrez l'açti'ori directe d e . h  
fonte des glaces dit pôle nord  siir les Orcades ,  e t  
sa  ~ é a c t i o n  'qui s'alfoiklit A mesure qti'elle rr,- 
~ n o n t e  vers sa source. Mais je suis convaincii q u e  
ces marées sr~ytentrionales des Orcades n 'arrivent 
qne  1'6 té , lors iie l e  solcil échaufFe le pôle no rd ,  
e t  que ~ ~ i . ~ v e r ? c s  E O U ~ R I I S  d u  pôle sud doivenb y 
prodube des effets t pu t  ,çontsa.irea. 
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r78 E T V D E S  
tique occasionnent donc nos marées d'Eir- 
rope e t  d'Aniérique qui vont a u  nord sur 
nos côtes ; tandis que son rour in t  généra1 
va au s u d ,  diimoins pendant l'rté. J e  popr- 
rois rapporter  niille autres obsdrvn~ions sur 
l'existence des courans contraires ; mais une 
seule,  p l u s  génbrale que celles que j'ai 
ciiBes, m e  suffira pnr son i m p o ~ t a n c e  et 
son aiithenticité, puisque c'est la prerniére 
de toutes celles qu i  en ont été faites eni& 
rope , et  peut-être la  seule : c ' k t  celle dé 
~ h r i ç t o i h e  ~ o i o r n h  parfant polir Iq décou- 

v r r t e  du Nouveau Monde. Il k t ' ~  l a  voile 
aux Canaries vers le commencement de sep- 
tembre, et fi t route 3 l'ouest. Il trouva pen- 
dant leç premiers jours de  sa navigation, 
?Lie lcs courans portoient au nord-est, 
Quand  il fut 2 ou 300 lieues de terre,  il 
s'apperqiit qu'ils se dirigeoient ver5 le swd, 
ce qiii e f l r a y a  b a a u c ~ i i p  ses compagnons ; 
qüi  croyaient que la nier sç portoit 1h vers 
un prPcipice. Enfin aux approches des îles 
Lucayetj ,  il rTtrouva les f ioirans portant 
au noid. O11 petit voir  le jbrirnal de sud 
v o y a g e  daus EIerrera.,Je que ce cou- 
rant g é n é k l  qu i  fluq cjd i-rolr'e pôle en été 
avec tan t  de rapidité,  e t  est si violent 
vers sa source, comme l'oot Cprouvé Elh  
et lanschoten, travcrsela ligne L:qii~nosiaIe, 
d'duiilut q u 5 l  n'y es>tifioint ar rê té  par les 
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efSiisio~r); $ 1 ~  pôle, aqtr i i l ,  qlii dans set te  
saisop se g w v r e  de glace. J e  présume, par 
cette in&nelpison,  qu'il vaau;-delA d u  Cap 
Je Eopne-Espérance, d>où il & porte vers la 
zone tocr;de, oii il estaitir8 par le déplace- 
pient des e a u x q u d e  soleil y pompe chaque 

jour, qp:6 taqt, disigé vers l'orient par  la , 
psi t ioO!  dc.f'q$fFi,qiq et de II'Asie, i l  déier- 
q i n p  KQ~éan Indien ,? se porter du rni.iq8 
cbtd, coutre son m o i i v e m a t  ordinaire. J q  
je regarde donr, comme le premier moteur 
de la mousson occidintale qui  ar r ive  dans 
les mers des Iiides a u  mois d'avril, e t  qu i  

f i n i t  qu'eq, septembre. . 
J e  pense riussi que le,courant gPnéral qiii 

par), pendaritl'liiveq ddii pôla,ausiral que le, 
sole;! échauffe alors :de ~5 Tgyons, rétablit 
l'Océan Intliesdans son i n ~ i i v e m ü n t  naturel 
vrrs l ' g c c i ~ ~ t ,  qyiPst  détbrininé d ' a i l l ï u r ~  
de ce côté-là l;or les i ~ u l s i o i i s  générales d a  
ve@ &est, qfi$ s o u f k  prrlinairenien-diiiis 
la  zoiie ~ o F P ~ c ! ~ ,  l y r f i q w r k n  n'endérange le, 
cours. J e  @,&urne r i l l ~ ~ i q u c ; , r ~ c o u r w t  pé- 
nhtçe; A-sori t a i ~ ~  d a ~ s  n ~ t r é .  Otciair  Atlan, 
t i que ,  en dirige le p p u q ~ m e ~ t  yprs le  nord 
@$r lq positioq de P+iniC~sque, et apporte 
p[i13ietirs autre5 chat)gerrwnsd vos i l îarép,  
h f k t ,  Froger dit., dgqb: ,soi) voyage  Ci. la 
P b f  duSiid ,~uC:u&és i t l e+ç~ t1~an5  siiivent; 
~ ~ $ , - ~ l s  vont au su$pnnidÏf est ausud, 
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180 B T  U'D E s 
et au  nord il est au 'nord .  ~dkqil; 
&nt éprouvé ce: d u s i o n s  polaii%s àu9'tiaIeh 
aii-del& du/cap H o r n ,  oiit ft&nh" quedan3 
l'été du pôk  austral ,' les inar&& p o r t e k  au 
~ ~ o r d  comme l'o'hserva Guilhurhé &hou- I 
ten, qui découvrit  1; détroit% le Maire en 
janvier  166-1 : mais au c b n t ~  ire qui y 
ùrit passé clans l ' l i iv&~hd~'$d& k lit trorivé 
que les marées portoient au sud ,'etd;endieot 
iiu nord, cornrnr'l'cibséf.va F i a i s i f ?  au mois 
ae niaidePan 1715. Il rnii sei~ible m a i n t e n a n t  
cp'on peu€ expliquer,  par ces rffiisions pb- 
laires , les priilcipadx ph6uoinPnes de nos 
varées .  On voi t ,  pa r  exempie , potirquoi 
celles du sair sonr plus fort& en été ,que 
celles du  matin ; p r c e q m  le soleil agit plus 
fortement le jour que la' n u i t  sur les glace$ 
de notre pGle qiii sonfsous notre inéx'idien~ 
Cet  e f i t  ressemble B Pinterniittence de cer- 
taines fontaines qui t h d e n t  des montagne9 
à glaces, et fluent plirs aboiideknmentle soir 
que le n i a t h .  On <bit e.ncore p o ~ r q u &  il 
arrive que nosrnarCes duinntin sopt enhiver 
plus con~i i lé?r ib les .~ue celles du so'ir ; e t  
pourquoi l'ordre de  no$ niaréêiç change aii 

bout de six mois ,  ,s&vant la remarquede 
Boiigiier ( r ) ,  q-fii t rouvela dlose gtonnalite , 
sans en doilner adcune r a i ~ o n  ; puisquead 
s o l d  Ctant ;ilor<au pôle s u d ,  les etFethdes 
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,inar&q doivent etre opppse's comme les 
catises rlui les prodiii$eut. 
-  ais v o i 4  d q ,  conc'ordances , entre la mec 
e t  les pôlc~, ,~ançoqç plus étendues et  pliis 
frappantes, C'est a u x  solstices qu'arrivent 
les plus basses marées de l'ann'ée ; ce sont 
aussi les temps oii il y 3 le plus de gla&s s u r  
les deux pôles, et par cons8qumt,  le moiiis 
d'eau dans la iners E n  voici  la raison. Le 
solstice d'hiver gst ,  pa r  rappor t  i nous,  le 
temps [lu plus grand froid;$l y a donc alors 

. sur  notre pûle et sui notm hémisphére le 
grand volume de glace fissible. C'est, 

Ci la véritd , l e  solstice d'été. pour le pôle 
sud;  mais il y a peu de glaces fondues sur c e  
pô le ,  parce que l'action de  la plus grande 
chaleur ne s'y k i t  sentir, commechez  nous, 
que  lorsque la !erre a u n e  chaleur acquise, 
jointe h laichalcur actuelle du soleil, ce qui 
n'arrive que dans lessixsemaiues qui suivenl 
le solstice d'&té, q u i  nous donnent a nous 
autres,  dans notre é t é ,  les jours les p lus  
chauds de l'année, que rious appelons jours 
canniculaires. 

C'est aux  équinoxes, auconiraire,  qu'ar- 
r ivent les plus grandes marées. Césontaussi  
les tenips ;h il y a le rnoiiis de glaces sur les 
deux pûl&,  e t  par conséquent, l e  ~ ) J U C  grand 
vol~ i i i i e  d'eau dans la mer .  A l'equinoxe de 
srpteinlre  , la plus grande partie des glaces 

Turne 1. e 
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182 EJ'T v n z a  -' 
a e  notre I > ~ I & ,  TG a3Y~pItjot!tE tottds 
chaleurs ùc l 'éri, est fohdu~=:tr dek jd f i  

1 
-jiôle sifd conirnénce;ifà f o A d d V o u ~  r'ehai- 

1 qnerez.eneore 4ue les  iidrBPo& 17ar&o%e 
de mars sotfi plus c o n ~ [ c t ~ & ~ P k ç  qhc~él iesd~  
srp~r,nLrre,  p a ~ é ' l ~ ~ e  C I C L  fi KI d ~ P k t 6  dii 
ph le  siid q u i  a braucoiip plos cleg12des qne 
l e  nô t re ,  et qui  donne p a r  ~ons6quen t  !i 
l 'Océan  iin,plus graiid voludeïi  d9;;lu. Il a 
plus de gl:lac& , parce q u e  l e  '.dGP k t  six 
jours de  nihiris dans Son Ii6iriispli?5e iiie 
dams le h8tre.  Si on  nie deiiniidelrnahtedait 
pourquoi le Soleil né  $artaie: pa s  ég,il;.iijent 
s a  chaleur et sa l u n i i b e  auxrdeux pôles', 

I l  j'cn laiiserai chercher la cause aui- $avans ; 
mais  j'rn att;ib&rai la raison 4 la boiité d i -  
v i n e ,  q u i  a voulu paFtiger ' l~4&fiv~rable- 
ment la partie d u  globè'hüi codf;$nt l ' ~  fil& 
grand espace de tcrre k t  le Sfd.l 
nombre d'l/;il,itans. I 

( 
J e  ne dirai rien de I'int-criiiiftefice de ces 

efl .isioLls polaires qui doririént sLir aos d : e s  
deux f lux e t  deux reflux,  à peu prés dans 
l e  même tenips gue le soleil, faisant le tour 
d u  globe sut  iirjlre h ~ i i , i s ~ l i ? r e ,  CrliaiilIè 
a l ternat iveinen deux continens et  de& 
mers ,  c'es t-à-,ciire, dans l'espace de vhgt- 
quatre lieiires , pandant lesquelles son influ- 
ence agit deux fOis,ét est deux fois siispen- 
due  : je ne parlerai pas noa p I u ~  clc'lcurré- . . 
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pendant plrisieurs joars  que leur  +raisseair' ' 1 
qii'h avoieiit échoué sur le rivage p o d  ie' 
radouber ,  y r e s  t e r o i ~ ,  Ymte de pouvoirêtfe 
remis A flot ( I ). J e  ne dirai  rien d e  celles de 
In nouvelle Guinée ,  oii  vers la fin d'avril ,le 
même voyngeur en reiicontra Bu contraire 
plusieurs dan4 une seule m i t ,  q u i  s'éteni 
doient , 3 l'oppositt des nôt res ,  d u  nortl. 
a u  s u d ,  et venoient d e  l'ouest: p a r  refreins 
t r e s  - rapides,  tumultueiix,  et 'prEsPdés de 
grandes houles qui n é  brisoient pas ; n i  du 
p e u  d'élévation de ces marées sur la côte 
d u  Brésil , et dans la plupart  des îles de la 
m e r  du Sud e t  des Indes  orientales, OB elfes 
~re montent  qu'A 5 ,  6, 7 pieds,  tdndis' 
cpYE1lis les a trouvées de kL, p i d $  à I'ehfkéd 
de Iri Laie de Hudson,  e t  l e  cheval ierBar-  
brongh,  de zo picds h l'entrée du  détroit: de' 
3iageMan.Leurs cours vers 1'6quateiir dans la 
m e r  du Siid , leurs re tardern~hset  leurs accé- 
ICrations su r  sesrivages,leuks directionç,tan: 
tû t  orientales,tantôt ~cidentales,suiviint  leé 
nioussons ; enfin, leurs ascensions, qui: aug- 
mentent fi mesure qu'on s'approche di1 p6lc ; 
et qiiidiminiient 5 mesurequ'on s'en éloigne, 
entre l e s  tropiques mêmes,  prouvent que 
leur  foyer  a'rst point sous la ligne. 

La cause d e  leurs moilvcmeiis n e  dé- 
pend  point de l 'at trac~ion on cle>la pression 

(1) Voyage de  D a i ~ p i a r ,  S t ~ i t e  des vents e t  de# 
marees, p g .  378 e t  379, 
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D E  L A  N A T U R E . '  185 
du soleil ,et de la Iiine siir cet te partie de 
i ' 6 c é j n  ; car ces  forces y agiroient sans 

4. 

d ~ i ~ t e  a v E c ~ a  ~ ~ I i i s  g r a n d e  éueigie, d;iris d t s  
périodes aiissi réguliers que le cours d e  ces 
astres; mais elle semble dépendre  eiitih-e- 
rnept.de Id ~11aleur c o n i b i i ~ é e  de ces mê- 
mes as.tres sur lp pbles di1 n i o q d ~ ,  don( 
les offi~sions irréguliPpes p'étant, point resi 
serrée? $aps l'bémispbére aust(-ql , cornine 
dans le uût re ,  par le canal d e  deux con- 
tinens voisins, pJuise~i t sur les rivages 
des mers I i ld i enue~  e t  Orientales des expan- 
aians vagues et jntei-niittentes., , 
. Il suffit donc d'adineitre,cp~-efflisions al- 
tervat ives des glaces yoldires, q p e  l'on iie 
peut révo yuer en  dpyte , pour  expliquer,  
avec la pius grandefdcdité,  tous les phénp- 
mi,nrs des niarées et  des coiir?ns de l'Océan. 
CES phénu iuhcs  présrntent, dans les joiir- 
riaux des voyagr;urs les plus ézlairés , u n e  
+bsciirit& perpétuçlle e t  une  ~ i ü l t i t u d e  de 
~ o n t r a d i r  tioas , lorsqua ces même? voyn- 

/ 

geurs veulent en rapporter  les causes 1i la 
pression constante de l a lunee t  du soleil sur 
l 'équateur, sans avoir é g a r d  aux rourans al- 
iernatifs des, pCiJes q u i  Se p r t e n t  vers ce 
mêilic équatqur , 3 !curs cont,rc-cüurans 
qui ,  r e t p u r u a d  vers J rs  pj les  , $onneni IF: 

n-iaikes, et qvx rt5vojiitioris que l'hiver ee 
rété @portent A cc8 deux qouvenicns. 

4 3 
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0 1 1  a supposé, A la  vlrité, dans ces der- 
niers temps,  que  la mer devoit 6tre libre d$ 
glaces sous les @les, d'sprés cctte étrange 
assert ion,  que  la mer  ne  g h i t  que le long 
des terres; mais cette supposition a été faite 
p a r  des hoinmes de cabinet ,  contre l'expé- 
rience des plus fameux navigateurs. Les 
tentatives du capitaine Cook vers le p81e 
austral ,  en ont  démontré l'errenr. Ce hardi 
mar in  n'a jamais pu approcher,  a u  mois de 
fëvr ier ,  dans les jours caniculaires de cet 
%éinisI>lière, de ce $le 06 il n 'y  a aucune 
ter re  plus p d s  qiiele soixantl-onziéme de- 
gré,  c'est-&-dire , A cinq cents lieues, quoi- 
qii'ileût tourné pendant l'été tout aiitourde 
sa coupole de  glace ; eiicore cette distnnce 
ne faisoit pas la moitié de l'amplitude da 
ce t te  coiipole, et il,rie s'est avancé si loin 
qu'A la faveur d'une baie ouverte dans ufia 
part ie de sa circonférence, qui avoit par- 
tou t  ailleurs beaucoup plus d'étendue. Ce9 
baies ou oiivrrtures ne se forment, dans les 
glaces, que  par  l'influence même des terrck 
les plus voisines, où  l a  nature a distribué 
des zones ~ a l i o n n e i i s e ~ ~ o u r  accClCrer 1a fu- 
sion des glaces polaires dans le temps con- 
venable. Telles sont,  poiir Ie dire en pas- 
sant, car je n'ai pas le temps de développer 
ici  tous les plans de cette admirable archi- 
tecture; telles sont, dis- je, ces l ~ r i g ~ !  
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5~ I ; A  N A T U R F .  187 
bandes de sable qui  coupent 1'4mérique 
septentrionale, dans la terre R?lagelliinique 9 
et celles de  la Tar tar ie  qui corriniencent eii 
Afrique au Zara ou Déser t ,  e t  viennent s e  
terminer au nord de 1'Asic. Les vents por- 
tent en été les particules ignées dont ces 
zones sont remplies, vers les pôles où elles 
accéltrent l'action di1 soleil s u r  les glaces. 
Il est aisé de concevoir, indépeiidaiiirnen t 
de l'expérience, que les sables multiplient 
la clialeur du  soleil par les réflexions de 
leurs part ies spéculaires e t  brillantes, e t  la 
conservent long- temps dans leurs inters- 
tices. I I  est cerfain du moins que les plus 
grandes ouvertures des  glaces polaires s e  
rencontrent toujours dans la direction des 
vents cliautts et soiis l'irifluence de ces terres 
sablonneiises, comme je pourroisle démon4 
trer ,  s i  c'en Etoit ici le lieu. Mais  nous en 
pouvons voir  des exemples, sans sortir de 
notre'contiiient, et m i m e d e  nos jarilins. En 
Russie, les rivihres et les lacs d6gElent ~ D J -  

jours par leurs rivages, et 13 fusion de leurs 
glaces s'accilére d'autant plus vîte que  les 
g d v e s  s ~ n t  plus sal>lonneuses, et  qu'elles se 
rencontrent, par  i appa r t  h elles, dans la 
diuection du  vent du midi. Nous voyons les 
mé~rles e f i t s  d a n s  nos  jardins, A la fin de 
l'hiver. La glace q u i  est  sur  le sable des al- 
lées, foud d'abord la p r e m i è ~ e  ; ensuite, 
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celle qui  est svr la twri? ; et  eP dprmiir lieu; 
çelle qu i  est  clms I q p  brrssins, La fu&n da 
celle-qi coiiinienre rhoi ds , P L  c& pstj 

d'autant plris de ttinps $ Bacliever, qua 
bassins o u t  plus d'entendue ; ensorte que lit 
p a r t i e  du  mi l i eu  de  14 g lace ,  q u i  est la pliis 
éloignée de la terre, est aussi la clsrniéce 
qui  cIbg&le. ' A 

Onne  peut donc pas d ~ u t e r  que les  pôles ne 
s n i c ~ t  couverts d 'uw coupoicde glaces, d'ai 
prPsl'expPrience des marins et d'apr &la rai- 
son nat ~irelle. Nous avoizi; jetéun coup-d'ad 
eiir celle de  notre pôle, qui  le couvre en 
liiver d a n s  use  étendue d e  plus de  deux 
niille lieues s u r  ltç- continchs. 11 n'est pas 
aussi aisé de déteririiaer son klévation au 
centre ,  e t  sous l e  pôle ni61rie ; mais elle 
doit  y @tre  d'une hduteur prodigieuse. 

L'açtronoicie nous en présente q i te lque~ 
fois dans les cieux une image si coilsidéral>le, 
que la rotondit6 de la te r re  en paroît être 
notallenient al t é r k  

Voici ce que je txoiive, A ce sujet, dans 
1'Anglois Chi lJ rcp  ( I ). Ce naturaliste sup. 
p o s e ,  comme moi , que la terre couverte 
d e  glaces aux pillrs, à une telle hauteur 
qtle sa figure en est  rendue sensiblement 
avale. C'est ce  qii'il prouv par deux obser+ 

9 

( 1 )  Histoire Müturelle d 'Angleter~e,  page 246 

iet 247. 
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~ a t i o n s ~ s l r o n o m i t p e s  fort  ~ l i r i e u r ~ e s .  « Ce 
cpi m'oblige cmord ,'dit-il, 3 ~ f n b & e r  ce  

,' c'est .qu'il Uekt -~idR; i rablemeh 
bien h résoudre uné'dif-ficulté cl?fiaportinre:,' 
q u i  d for t  eniliaiasçé TyeNo Brahé e t  l i e - '  
p l w )  touchafit les 6çlipse-centrales de la 
lulna , qui s e  f o n t  proche d e  l'équateurd , 
a m i n e  é to i t~re l lé~i ip ié  Tycho- 'bbserva e n  
l'année 1588, etkellè que Kepler dbserva 
C JI I'nnuCe 1624, de laqudlik' voici comme il 
p a r k  : 1Votnnàrrwa e s t  h&c -LUT& eclipsirn 
( i n s t a f  ilLius quam 7 ' ycho ,  ahno  1588,  oh+ 
servavib &&dern f e  p r o x i m a m  cf fn t ra l i  J ,' 
egregik calcnlurn fessllisse ; nam iton soh~in 

m o r a  fo t ias  Bnz i~ t e a e h d  b r e v i s j ù i t ,  seS 

et duratio .re&qua % I ~ ~ L o J  mugis: perindt? 
quasi tellus elZiptztzcmasset , d2mct;entem bre-, 
vitorem. habens sub œquatorc , longiorem ri. 
polo uno a d a l t e r u m .  v C'est-A-dire : CC il faut  
remarquer que cette éclipse de lune ( .il 
entend p a d e r  de celle d u  36 septembre  
1624 ), pareille A celle que  T y c h o  observa 
e n  l'année 1588, c'est-à-dire, totale e t  qiiasi 
centrale,  me trompa fort  dans  m a  soppu- 
tat ion,  car -non-seulenient la durée de  soir 
obscurité totale f u t  for t  courte , mais  le 
reste d e  la durée de devant et d'aprks l 'oh-  
cur$P totale le f u t  .encore d'avaiitage ; 
comme: si la terre étoitel l iptique,  e t  qu'elle 
eût un'diani8i1-e plus court sous l'bquateur 
que d'tu pale Al'autre, >i 
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berne  en t ,  qu'il s'est t rouré des navires 
aiiant A terre pour le poZssoh sec, qiiieii oii t 
ieocontrd de cent cin u'a-~ltk lienes de lon- 

9 1  guetir A knkore piius , qui les out coCoy&es 
8ia & A i  ou deux 3.0c t U'hliit , bon frais, 
porttmt toute< v o i l ~ s ,  sads en trouver ie 
bout. Ils vont comme cela toulle ion& pou? 
Trouver quelque oiivert~ire passer leur 
navire; s'ils en r&ncont'&ntj ils y phssrnt 
cornnie par iin detroit, aoil.ement il  Fdut 
aller jusqu7aLi bout polir y pa'sser ; car les 
glaces barrent le cllemin. Ces glaces-la ne 
fondent point, que 1nrsqu'eHeç attrapent ILS 
eaiix cliaudrs vers le midi, ou bien q.iJrlles 
s o n t  polrssCes par le vent du côté de In terre. 
I I  en échone jii~qu'à25 e t 33 brasses d'eau; ju- 
gez de Ieur liau teur, sansce qiii est siir I'tair. 
Des p&cheurs m'ont assiiré en avoir vu uiie 
échou6esur le grand hribc ,A 45lre.ises &l'eau , 
q u i  avoit bien dix lieues de tour. I l  f;lloir 
qu'elle eîtt une grande hauteur. Les navircs 
n'approchent poinr de ces glaces-Il ;: l'on 
apprihende qu'elle~ ne tournent d'un c5 té 
s u r  l'antre, h mesnre qu'elles se d é c l i a ~ ~ e n t  
du côté ob  elles anr plus de chnleius 

Nousobserverons que cesglnct.s sont déjii 
ldus d'lmniii'é fonduès 1orqu'el:~s arrivent 
sur Id banc Ue T e r r e - ~ t i i i e ,  car en e l k t  
eues ne vont gd2rre pins loin. C'est Ia r l ia -  
leur de N t é  q u i  les détaclie du nord, e t  elles 
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ne font  in;n.ie t an t  de cheniin au m i d i ,  qii'z 

la fliveur de  l e i ~ r s  écoiileiilens q u i  les en- 
.traîileii t vers la l i p e  , o ù  ils vaut rem;)lnccr 
l es  eaux qiie le sol t i l  y 6vapoi.e. Lesg\aces 
p o l a i r e s ,  clmt p o y  m a r i n s  ne voient  q ~ ~ c  les 
IisiCrcs e t  Ics débris, d o i v e i ~ l  a v o i r  à leur 
ceritse une el6va tiii:i praportioii;iécr leur 
étcndiie. Four.  m o i  je coiisici k i e  k s  deux 11;- 
~ i ~ i s p h P r e s  de 1;i terre ço i i inx  deux mon- 
lagnes  q u i  son t  jointes eiiseriille sous la 
l igne,  les  pô les  c o m m e  les soiriiiiet+ glacé; 
de ces  m o n t a g n e s ,  et Ics mers coiilinc des 
jleuveç q u i  déc~u le r i t  <le ces sommets. si 
doiic nous venons a rioiiç représen te r  les pio- 
p r t i o i i s  que les  gI:iciers de la Siiisse ont arec 
leiirs rrio!itrigues, e t  avec les flcuves qu ien  
dkcouleiît , iious pourrons nous forrncr une  
idée de celles cliie les gl;iciers i l ~ s  p<;les o n t  
avec le  globe r n t i t r  et a v e c  1 0 ' ~ t a n .  Les 
C o r d i l i ~ i t s  d i1  PCi-o~r , q ~ i i  rie soiit qur des 

. . 
t ; i i i i x ~ ~ ~ P s < ~ s  ~ l i i l l l ~ l ! ~  des deiis1i::iiiispliSres;et 

dolit 1c.s f : ~ u v r s  qiii ~ i i  sor ten t  ne sont que 
dcs Lli:ts d ' c a ~ i  a u p r é s  dc la ~ r i e r  , ont  desli- 
si:li:es cit; ~ I . ! c P s  dt: vingt 3 treiite l iedes  Je 

la:.g-iir I i i i ~ i ~ s é e s  :L l e u r  centre  de ppra- 
niicies de nrigc de d o u z e  ii quinze cents 
toises rl'Cléviitiüil. (2..itlle dui t  d o n c  [ire la 
I i r i ~ ~ t e ~ l r ,  a n  cen t re  , dcs d,>rrx coupoles cles 
glriccs polaires qiii o n t  en h ivcr  des b a w s  de  
d ~ i i x  iiiillc lieues de diaiiiitri; ? J e  ne Jouie 

11 a s 
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pas que leur épaisseur a u s  pUles n'y fasse 
p ~ r o î t r e  la terre ovale dans les éclipses cen- 
trales de lune,  comiile l'ont observé Tycho 
Urahti et Kepler. 

Voici une autre conséquence que je t i r e  
de cette configuration. Si la hauteur des 
glaces polaires est capable d'altérer dans  les 
cieux la forme d u  globe, leur poids doit. 
ê t re  assez considé ra l~le  pour influer sur son 
niouvement dans l't!clit>tique. Il g a eneffet: 
une concorcl.~rice t r & s  - siugr~liére ent re  l e  
niouvernent p a r  lequel I n  terre prEsente al- 
ternativerhent ses deux pôles au soleil dans  
un a n ,  et  les elf'usionsdterna tivesdes glaces 
polaires, qui  arrivent dans le cours de  1s 
mC.ii-ie année. Voici coinine je conyois que  ce 
mouvement de  Id terreestl ' t ffetdr ces e15u- 
s:oiis. E n  adniettant ,  avec les astroaoiiies, 
l rs lois  de l'astrnctioii parmi les as t res ,  l a  
terre doit certainement présenter au soleil 
qui l'attire, la partie In plus pesante de son 
globe. O r  cette partie la plus pesante doit: 
être un  de ces pôles, lorsp ' i ies t  s u r ~ l i a r g é  
d'une coupole de glace d'une étendue d e  
drux millc lirues , e t  d'tine 6lév;itiou s u i d -  
ricurc A celle des contirirns. Mais comme l a  
glace de ce pôle, qiic sa pesanteur iiicliiic 
vers lt: soleil, se font1 krnrbure q~i'elle s'en 
approche ver~icaleiiient, et qu'au contraire 
l a  g h c e  du pO!e opposé riilginente A mesure 
Tom. 1, R 
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J9-1 E T U D E ~  
qu'elle s'en Cloigne, il '  doit  arriver que le 
premier pûle devenant plus Itrger e t  le se& 
coiid p!us pesant, l e  centre de gravité passe 
al ternativement de l'un ti l'autre ; et  qce de . . 
ce balancement réciproque doit  naître ce 
hloiiveinent du glolie dans l'écliiique qui 
nous donne l'été et  l'hiver. 

11 s'ensuit de cette pesanteur versatile, 
que  notre hémisphkre a y a n t  plus de terres 
que 1'EBmisptiPre austral , e t  étant par con- 
sCcpent plus pesant,  il doit s'incliner pliis 
long-temps vers le soleil; et  c'rst ce q u i  ;Ir- 
r i ve  en e t k t  , puisque nous avons cinq ou 
six jours d'été pliis que d'hiver. Tl s'ensuil: 

encore ,  que notre ~ & ! e  ne  peut perdre son 
centrç d e  gravi té ,  que lorsque le pôle op- 
p05C se charge d'un poids de glace supérieur 
a u  poids de notre continent et des glaces de 
not re  h6niisphEre : e t  c'est ce qui  arrive 
aiissi , car l e s  glaces d u  pcile austral sont 
pliis élevées e t  plus étcnducs que  cclles de 
notre phle, puisqiie les inaiins n'ont p u  pé- 
nétrer  que jusqu'au soixante-onzikmcdigié 
de latitude sud , tandis qu'ils ont cavigué 
jiisqu'au q~ia t re-vi i ig t -deuxihe  drgrC de 
hititude ord. On peut entrevoiriciunedes & 
raisons pour lesquels la  nature a divisé ce 
globe en  deux héniispliéreç , dont l'un ren- 
ferme la plus grande partie des terres,  e t  
l'autre la plus grande partie des mers, a E s  
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que ce Diouvernent du  globe efit à 13 fois da . . 
Inconstance et de la vers;:tilité. O n  voiten- 
core pourquoi le pGle austral est placé im- 
médiatement au ii~ilizii des mers , saus 
qu'aucune terre l'avoisiue ; afin qu'il p û t  se  
charger d'un plns grancl voluine d'évapora- 
tions mari tirnes, et que ces évaporatious ac- 
cumulées en glaces autour d e  lu i ,  possenr 
lialaiicer le poids des continens dout notre 
hémisphcre est surclinrgé. 

On peut me faire ici une trhs-forte objec- 
tion. C'est que,  si les efiiisions polaires oc- 
casioniloieiit le mourement  d e  la terre d a n s  
l'écliptique, il arriveroit  un  ~rlonient o h  
ses Jcux phles étant  en équil i?~re , elle ne  
présentcroit pllis que son équateur a u  
soleil. 

J 'avoiieque je n'airien &répondre à cette 
diificulté, Gnon qu'il f au t  recourir à ilne vo-  
lonté i m d d i a t e  de l'Auteur de la meure  , 
qui détruit l'instant de  cet  équilibre, e t  qii.i 
rétablit le  b;ilaiicement d e  l a  terre sur ses 
pô!es, par des Ibis qui nous sont inconniies. 
Au  reste, cet aveu n'atroiblit pas plus 1;i 
~raiseinblance de l a  cause hydraiilique q u e  
jiY applique, que celle du prin d'a trac- 
tion des corps ct lestes,quisert i  % liqiicr, 
j'ose dire,  avec bien moins cle clarté. Cette 
attraction mC-me iiiterdiroit bien[ût  à la 
terre toute espéce de mouvement, si  elle 

2 
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agissoit  euT Te dans les astrcs. Si nous vouIoi19 
eire cle honiie-foi , c'est i l'aveu d'iint, in- 

telligence supérieure h la nôtre,  qu'abou- 
tissent toutes les causes mécaniques ae nos 
fiyst&ixies les plils ingénieux. La volonté de 
Dieu  est lYrrZtimatnrn de toutes les connois- 
m u s  humaines. 

J e  t irerai  cependmt de  cette objection 
des cons6quences qui vont répandre un 
nouveau jour sur d'anciens elrets des d u -  
sions~polaires , e t  sur  la maniPre dont; ellrs 
ont  pi1 occasionner le déluge (1).  
5 4 

(1) Les prétres de 1'Egypte aasuroient, s u i v ~ n t  
X e r o d u t e ,  que  le sole11 avoit plusieurs fois 
rliangé d e  airi-i notre hyporhése n'a rien 
de nouveau. I l s  en nroieiit peut-êti-es tiré les 
memes conséquences. Ce  qu'il y e de certain, 
c'est qii>i!s c ~ o y o i e n t  que la terre périroitun jour 
p a r  u n  incendie généra l ,  cornrne elle avoit péri 
p a r  uu  dkliige utiivcrsel. l e  crois m h e  que ce 
f i i t  u n  d e  leurs Rois, qu i  dans. l'alternative de 
aliin o i i i l a~ i t r e  événerneiit, rit batir deux ~yra in i -  
des ;  I1une de brique polir échapper au feu,  Ilau- 
t r e  de pierre pour  se préserver d e  l'eau. Lropinion 
d'un incendie f i l t i i ~  da l a  na ture ,  est répai:diie 
chez  beaucoup de natiçns. Mais d e  si terribles 
ciflets, qu i  rksiiiteyoient bien-tôt  des causes ine- 
caniqiies par Ierqiielles l'liornine tache d1expli- 
q u e r  les lois de  13 nature , ne p ~ u v e n t  arriver que 
p a r  l'ordre immédiat de la Di~i i i i té .  Elle conserve 
s e s  ouvrages avec l a  méine sagesse qn'elles les a 
créés Le troi~omesobservent depuis iin grand 
nombre iètles de mouvement anniiel de la  a4) t e r r e  dans écliptique,  e t  joniais ils n'ont vu le 
soleil eri-deçB o u  au-dela des tropiqnes,  seu- 
lement  dliine simple seconde. Dieu gouverne le 
nionde par  des puissances mobiles, e t  il en tire 
des hsrinonies invariables. Le soleil n e  porcoiiriit 
ni l 'équateur où il rcinpliioit l a  terre de  f eux lu i  
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Si on suppose donc l'équilibre rFtab!i 
entre les pôles,  e t  que la ter re  prése:itSt: 
constainmcnt son équ,:teur au soleil, il  c s l  

trPs-vraiseniblable qu'elle s'embrAseroit 
alors. En .eKe t ,  dans cette hypothèse , l e s  
t aux  qui  sont sous l 'équateur étant dvapo- 
rées p3r l'action constan te du soleil, se fixe- 
raient irrévocablement en glaces sur les - 

pôles, où elles recevraient sans e f k t  les 
influences de cet as t re  , qui seroit pour  
elles gerpé  tuellement fc l'horizon. Les  coilti- 
nens étant alors cléssCchés sons la zone  tor- 
r ide,  et écha~iffés p a r  iine chaleur q u i  cm?- 
t ro i t  de jour en  jou r ,  ne tarderoient pas à 
s'enffrimmer. Or , s'il est probable que la 
terre périroit par le feu,  si le  soleil n'en 
parcouroit que l'éqiinteur , il ne l'es1 pas 
moins qu'elle adtî périr par les eaux,lorçque 
le soleil en  parcouroit u n  ii16riclieil. Des - 
moyens opposis produisent des eff'cts con- 
traires. 

Nous venons de v o i r  que les simples ef- 

l e  mér id im oii il Ilinonderoit d'eaiix; mais sa 
route est tracée dans liecliptique, ou il d é c r i t  une 
ligne spirale entre les deiix p<jles di1 inonde. II 
Yépand dans sa course hai-moniqne, le Froid ét  le 
chaud,  l a  sechiiresse et 17huinid1ti:; e t  il fait rRr.ii1- 
ter d e  ces piiissances des t~ .uct i res ,  cliaciin en 
particulier,  des lat i tudes si variées e t  s i  iloiiccç 
par toute  la tel-re, qu 'une  infinité de cii.atiires 
r l l i in~ dii l icatrsx extrèirii: y truuvciit toiic Jes dv- 
grés de température convenaiiles à l e ~ i r  fragile 
ex iktcnce. 

n 3  
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



fusions alternatives d'uiie partie des glacer 
polaires étaient suffisrin tes pour renouveler 
tnii tes les eaux de J'Océan , opérer  tous les 
p h é ~ o ~ n é n e s  des niarées, et  p rod~ i i r e  le ba- 
lancement de  l a  ter re  dans l'écliptique. 
N o i i s l e s c r o y ~ n s  capal~les d'inonderleglol~e: 
en  entier ,  si elles venoient ii s'écouler toutes 
Li la  fois. Remarquez bien que la seule effu- 
sion d'une partie des glaces des Cordili8rea 
d u  P é r o u  suffit chaque année pour  faire dé- 
border l'Amazone, 170renoque e t  plusieuru 
autres grands fleuves d u  Nouveau Blonde, 
et pour  inonder une grande partie d u  Brésil, 
d e  l a G u i a m  e t  de la Terre-fernie rt'Amé- 
rique;  que la fonte d'une partie des neigea 
cles moiits de la Lune en Xfi-iqiie, occa- 
sionne cliaque année les débordemens dii 
SéuCgal, coiltribueà ceut  du Nil, e t  inonde 
de grandes cnlitrPes dans la Guinée et  toute 
l'Egypte infsrieure , e t  qiie de sernhlal>les 
effèts se reproduisent tous les ans par depa- 
milles cames daris une part ie considérable 
de l'Asie infridionale ,, dans les royaumes 
d o  13rr:gale , de S iam,  du Pégu et de la 
Coclii~icliine , et  sur les territoires qii'ar- 
rosent le Tigre, l 'Euphrate, e t  beaucoup 
d'autres fleuves de l 'Asie,  qiii oiit leurs 
sources dans les chaînes de niontagries toii- 
jours glacées du Taurus  et dc l'Imaiis. Q u i  
doutcra (loue q m  l'cffusian totale desglaccs 
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dcs deux pôles n e  siiffise pour  surmonterles 
bassins d e  l'Océan, e t  submerger les deux 
continens en  ent ier  ? L'élévation de ces 
deux coupoles de  glaces polaires aussivastes 
que des Océans,  ne doit-elle pas surpasser 
de  heaucoiip la hauteur des terres les plus 
ClevCes , puisque les simples fragmens d e  
lerirs extrémités, 5 demi dissous, sont hauts  
comme les tours de Notre-Dame,  e t  ont 
nienie jusqri'A quinze ii dix-huit cents pieds 
de  hauteur au dessus de la  mer ? L e  terri- 
toires de Par is  qui cst  2 qiiarante lieues du 
rivage dela  me r ,  n'a pas ~ I U S  de vingt-deux 
toises d'élévation au dessus d u  niveau des 
basses marées,  e t  i l  n'en a pas dix-huit Bu 
dessus des plus hautes. U n e  grande part ie 
de l'ancien e t  du Nouveau Monde, en 'a 
I-ieaiicoup moins. 

Pour  moi,  si j'ose le d i re ,  j'attribiie le dé- 
luge universel 5 l'effusion totale des glaces 
polaires, Li laquelle on peut joindre cclle des 
montagnes à glaces, cornnie celles des Cor- 
diliéres et  dl1 Taiiriis , quien ont des chaî~ies  
de douze A qiiinze ceiits lieues de l o n g e u r ,  
sur v ingt  ou trente de  largeur,  et  sur  doiire 
3 qminze cents toises d'élévation. On peut 
y ajouter encore les eaux dispersCes dans 
l 'atr~~osph&re eri nuages et en vnpviirs iriseri- 
siblcs, q u i  ne laisseroieizt pas de former un 
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volume d'eau trPs-conçid&alile, si - elles 
étoient rassemblées sur  l a  terre. 

J c  supose donc, qu'A l'époque de ce terri- 
ble év6iiement,  le soleil sorti de  l'éclip- 
t ique ,  s7avan)a di1 mid i  au nord ( I ), et par- 
courut  lin des inériciiens qui  passe par le 
milieu de l'Océan Atlantique e t  de la mer 
d u  Sud. Il n'écliauffà dans cette route 
qu'une zone d'eau, tan t  fluiile que gelée, 
q u i ,  dans la plus grande partie de sa circou- 
férrnce,  a quatre mille cinq cents lieues de 
largeiir. JI fit sort ir  'de longues bayles de 
brouillards e t  de brumes , q u i  accom- 
pagnent la fonte de  toutes les glaces, de la 
ychaîne des Cordili&res, des diverses bran- 
ches des niontagncs glace du  illexique, du 
Taurus  et de l ' l i r iaüs ,  qui,courrnt, comme 
elles, nord et  sud; des flancs de l'Atlas, des 
soninlets de  Ténbri jb ,  d u  rnout J u r a ,  dc 

(1) J e  troii\,e un témoignage historiqne e n  fa- 
veu r  de ce t te  hypotlièse,  d a u s  l'histoire de la 
Chirie par l e  P. Mi~r t i r i i ,  liv. 1. u Sous le rt?grie 
d'Yaiis, septième empereur ,  les aniiales do  pays 
rappor tent  que  l e  sokeil f i i t  dia jours sans secoii- 
cher,  e t  qu?on ci-aigriit u n  einbraseineiit unive:-- 
sel. n 11 cri réanlta nn  contraire un  déluge 
inonda toute l a  Chine. LICpoqiie de ce ddiige 82 
nois e t  celle d u  déliige u n i v ~ r s e l  sont du m ê m e  
siècle. Yaiis naquit  1358 ans avan t  Jésus-Ct i r i~ t ,  
e t  le déluge univerre1 arriva 2348 ans  avant la 
nii.irie époque ,  suivant les  Hébicux. Le5 kgyp- 
tiens avoient aussi des traditions sur ces anciennes 
altérations d u  cgiirs du  aoleil. 
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l'Ida, du Liban, e t  de toutes les montagnes 
couvertes de neiges, qui  se tronvèrent ex- 
11os6es & son influeilce directe. Bientôt  il 
embrasa de ses feux verticaux la constella- 
tion de l'Ourse ,-et: celle de  la Croix di1 Sud; 
et aussitû t les vas tes coupoles des glaces d e s  

pôles furnhrent de toute ipar ts .  Tou tes  ces 
vapeurs, réunies B celles qui s 'é le~oient  (la 
l'Océan, convriren t ln terre d'une uni- 
verselle. L'action de la ohaleur du  soleil f u t  
encore redoublée par  celle des yentsbrûl<iris 
des zones sablonneuses de l'Afrique et de 
l'Asie, qui soiifIlant, comme tous les vents, 
pers les parties de la terre o h  l'air etoit  le 
plus raréfié, se pr<cipit%.rent comme des 
bdliers de feu vers les pôles du monde, 
oii le sulei l  agissoit alors avec  toute sou 
énergie. 1 

Bieritôt des torrens iiinombrables j'aiI- 
lirent d u  pôle du nord ,  qiii étoit  alors le 
plus chargé de glaces, puisque le d6luge 
comnienp  le 17 février ,  qui  es1 le temps de 
l'année où l'hiver a exercC tout son empire 
sur notre liénlispli&re. Ces torrens sortirent 
ti la fois de toutes les portes du nord ,  des 
détroits de la m e r  d'Anadir, dri golfe pro- 
furid de Kaiiisc2iaika , de la mer Balt ique,  
du  détroit de W a i g a t s  , des écluses in- 
connues du  Spitzberg e t  d u  Groenland, de 
la h i e  d'liudsog, et  de celle de Bafliq , qui, 
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est eucore plus reculée. Leurs  eaiix 'mugis- 
santes se p r é c i p i t h m t  cn part ie pacle caniil 
de l'Océan Atlantique , .boulversèrent le 
fond de son  bassin,  pénétr6reiit au-del& de 
la ligne, e t leur remoux collatéraux revenant 
sur leurs pas, r ~ p o u s s é s  e t  augrnerités par 
les courans du  pôle auitral ,  quis'éço~lloient 
d a n s  le m h e  k m p s  , étdl>sc.nt suy nos ri- 
vages la  plus efli-opJde des marées. 115 rori, 
Iérent dans leurs flots u n e  partie des dé- 
po~ii l les de I'Ocban situé entre l'ancien et le 
nouveau monde. Ils Ctendirent Aes larges 
coquillages qiii pavent le fond des mers des 
îles des Antilles et  di1 C a p V e r d ,  sur les 
plaiiies de la N o r n i a ~ d i é ,  et  i!s por~érent  
même ceux qui s'attarheilt aux rocliers du 
dotroit de iUagelhfi,  iiisqileç d a n s  les crini- 
p a p e s  qii'arrosentla Srihne. Rencontrés par 
le coiirant général d u  pôle, ils forrnerent2 
Jeu r  confluent d'horribles contre-niarées 
qui conglomérèrent, dans leurs vastes en- 
tonnoirs., les sables, les cailloux e t  les corps 
niarins , en masses de  p k s  tourbillonnées, 
en collines irrégu:ières, en rocliers pyrami- 
daux , quÏ h2risçent , en plusieurs endroits 
le so l  clc l a  France et de I'rillernagiie. q s  
deux courans généraux dcs pôles, venant 2 
se rencontrer entre les tropiques, souk- 
vérent,  du  fond des mers,  de  grands bancs 
de uîar l réporc~~et les  jetbrent fouteilticrs sut: 
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les  rivages des ilesvoisines ,oiiils subsistent: 
encore (r). , 

Ailleurs , leurs eaux ,  ralenties A l'extré- 
mitéde leurs cours, s'épandirent au  sein des  
terres en  vastes nappes , e t  déposérent, A 
plusieurs reprises ,en couches horizontales, 
les débilis e t  les glutens d'une infinité d e  
poissons, d'oursi!is, de fucus , de coqiiil- 
lages, de corallo'Cdes; e t  ils en forméren t les 
lits de sable, les pâtesde niarhre, d e n i a m e ,  
'de p l i t re  et de pierre calcaire, qui h n t  aii- 

jourd'hui le sol d'une grande partie de l 'Eu- 
rope. Chaque co~ir.iie de nos fossilles fu t  le 
res i l l tn t  d'lin- rnr i rP~ u n i v e r w l l ~ .  Pen$ant 

f.r) l'a x i à i'iic de r r a i i i e ,  de CES g r a n c ~ s  biliics 
de rnadrépo;cs,  d e  sep t  a  h u i t  pieds d e  h a u t e u r  , 
seinblables a  d e s  r e i n p a r s .  r e s t t s  a sec à pliis d e  
trois c e n t s  p a j  d u  r ivagr .  L 'Océm a laissé dans 
t o u t e s  les t e r res  des  traces d e  ses anciennes 
excursions. On  t rouve  dans  les falaisesdi1 pays ~ l e  
Caux une t r c s - p a n d e  coqiiille des  î l e s  Anti l les  
appellée l a  T i i i l ée ;  dans les vignobles d e  Lyon , 
~ r l l e  ,qu'on appe l le  l e  Coq e t  la  P o u l e ,  qu 'on 
n'a pechee  vivaiite dans a w i i n e  m e r  qulaii t ietroi t  
de h lage l lan ,  des dents  et  des inâclioires d z  r e -  
quins dans  les  sahleç dJEtainpe ... Nos carr ieres 
sont p le inesdes  dépoui l l r s  de l'Océan r n é r ~ d i o n d .  
D'un au t re  cCté ,  ~ u i v a r i t  les Mémoires d u  p è r e l e  
Comte , J 6 s i i i t r ,  i l  y a à l a  Chine d e i  couches d e  
te r re  végétal de' t ro i s  à q u a t r e  ceiiti: pieds d e  pro- 
fondeur.  Ce f J i s s i ~ i i n a i r c  1ei:r a t t r i b u e ,  avec rai- 
s o n ,  l 'extrême fécondité d e  ce pays.  Nos meil- 
l e n i s  terrairis en Eii rope rileri orit pas ~ i l i i s  d e  trois  
ou ua t re  pieds.  Si rious avions des car t e s  géo-  

g i a & i q l ~ n s  qui i e p r ~ s c r i t a s i e n t  les  diErren te9  
coiichcs de nos coquillages fossi lei ,  on  poiirroit 
y reconnoitre les direct ions e t  les foyers des ah- 
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ho4 E T V D É S  
que les elY~1sions des g1,:ces polaires cou- 
vroient les extrémités occidclitdles de notre  
continrnt  des dipo~iillrs de la m e r ,  elles 
c? taloirnt sur s e skx~r?mi té s  orientales celles 
de la terre m6inr , e t  déposoienl sur le solde 
l a  C h i n e  des l i ts  de terre végétale, de trois 
A quatre cents pi,.& de profoilJeur. Ce fu t  
alors que toiis les plans de la nature f u i e n t  
reiiversds. Des îles eniiPres de glaoes flot- 
tantes,  cliargëes d'ours b!ancs, vinient  s'é- 
choiier parmi lesprilrnicrsde Iaioiie tqiride, 
e t  les éICphans de I'Afi ique fiirent roiilés 
jusques d a m  les sapiils de la  Sibérie, oii l'on 
retrouve encorc leiirs grands ossenitns. Le's 
v a s i ~ s  ~ 1 ~ 1 i n r s  de la terre.  i i i o i i d i : ~ ~  par  l a  
-. ~ - -  ~. ~ ~ - 

cieria coiirana qui  les oiit appol iea. J e  i iJt tei~drai  
pas  cette  v u e  plus loin ; iriais en  v o i ~ i  uIie antre 
q ~ l i  p e u t  pi-esenter de  noiiçeaux objels de rii 
riosité aux savans qiii font pliis de cas des monu- 
ineiis des hoinines qiie de  ceux de  ln nntul.e.C1est 
q u e ,  conirne o n  trciive diiiis les So~o'zilles de nos 
contrér~s o c c i d ~ i i t a l ~ c ,  iine rnriltitiirl~ de  iriouii- 
mciis de l a  m e r ,  on poiirrcit peut -e t re  rencon- 
ti-cr ceux de notre ancienne te l re  dans ces coii- 
chcs de terre végétale de  trois à quatre cents 
pieds d>&paisseui. dus.cor;t~-krs orientales. D1a- 
b o r d ,  il est  certain,  d'pprès le t é ino ignn~e  du 
niCrne Missionnaire qiie jo viens de c i ter ,  que le 
c!iai.l~ori d c  terre est si cornrnun a la Chine que la 
piiipart des Chinois ri'cinploient pas d'autre nio- 
tière pour se cLaiiSft~i. O r ,  on soit que le charbon 
de  terre d o i t  son origineades foriitsqui ont t t é  en- 
soveliei daus  le seiii de la terre. Onpourroi tdonc 
trouve1 ou niilieii de ces débris de ~ i . g b t ü i : x ,  ceux 
des aiiiinaiix terrestres, des hommes et  des  pie- 
iniprs ar t s  d u  mande q u i  u v o i e r l  q u e l q l ~ ~  50- 

lidité. 
eaux, 
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laux&ofFrirent plus d e  carrières aux agiles 
coursiers, e t  celles de  la m e r  en fureiir ces- 
sPrent d'être navigables aux vaisseaux. En .. 
vain l'hornme crut  trouver une retraite dnns 
les liau tes montagnes. Mille torrens s'écou- 
1oienE de Irurs flaiics , et nieloient l e  brui t  
coufus de  Içurs eaux aux géniisseinens des  
vents et  aux rouleinens des tonnerres. L e s  
i lo is  orages se  rnssemhloient autour d e  
leurs sornments, et r6pandoient une nuit af- 
freuse a u  milieii du  .jour. En vain il cher- 
cha dans les cieux le lieil oii devoit repa- 
~ 'o î t re  l'aurore; il n'apperqut autour d e  l'ho- 
~izoi l  que de longues files de nuages redou- 
lilc's ; de pâles éclairs sillcnnoieiit Icurs som- 
!)i.ks e t  inn«iril~ral)les ha taillons; e t  l'a5tre 
du jour, voilt. par leurs t ~ ~ ~ C l i r c i ~ s e s ~ c l a r t é ~ ,  
i c to i t  A pciiie assez dt: lurnih-c p a i r  laisser 
eriirevoir rl;iris le firinameut suil cl ique sali- 
glaut , parcourant de  nouvelles constella- 
tions.Au désordre des cieux, l'liomme déses- 
péra du salut de la terre. Ne pouvant trou- 
ver en lui-même la derni5re consolation de 
la ve r tu ,  celle de pé r i r  sans ê t re  coupalile, 
il chercha ail moins 5 finir ses derniers ma- 
mens dans le sein de l'amour ou de l'amilib. 
Mais dans ce si2cle criminel, oh tous le t sentimens naturvis étoieiit éteiiittç, l'anii re- 
poussa son ami ,  la mPre son enfant, l'époux; 
son 6poiise.Toct f u t  englouti dans les eaux 

Tonte 1, Ss 
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citc's, palais, i n a j e s t ~ ~ ~ i s e s  pyramide* arcs 
de triomplie chargés  des t rophées  des rois ; 
e t  v o u s  aussi q ~ ~ i  au rie^ dîi survivre à la 
ruiue m ê m e  d u  m o n d e ,  paisibles grot tes ,  
t r anqui l l es  bocages, I i u d l e s  cabanes, asyle 
d e  l'innoceuce! I l  rie res'ta s u r  la terre aua 
c u n c  t race  d e  l a  g lo i re  ou  d u  boulieur des 
mor te l s ,  daris c ~ 4  jon is  de v e n g c i ~ c e  011 la 
nat-ure dé t ru i so i t  ses p ropres  nîoniiinens. 

De pareils boiileverseriieris, dorit il reste 
encore  mie infinit6 de Iraces s u r  In surface 
e t  dans le seiil de  la  t e r re ,  n'ont p u ,  eu au- 
c u n e  maniè re ,  Gtre p r o d ~ i i &  par la simple 
ac i ion  d ' u s e  pluie  universelle. 

J e  sais que le  t ex te  de  ~ ' ~ c r i t u r e  est for- 
m e l  & c e t  égard; mais les  circonstai l~rs  
q ~ ~ ' e 1 l e  y joint seml)lcnt  a d m e t t r e  les 
m o y e n s  qlii , suivant  mon hypot l i ?se ,  opé; 
r è r e n t  c e t t e  t e r r i H e  rhvolut ion.  

11 es t  d i t  d a n s  la G e d r e ,  q~ i ' i l  pllit siir 
a toiile la t e r r e  peiidant q u a r a n t e  joiirs e t  

quaran te  nui ts .  1) C e t t e  p lu ie ,  comme nousa 
l 'avons d i t ,  f u t  le rEsultat d e s  v a p e u r s  qui 
s7élevoient d e  la fonte des glaces,  t an t  ter- 
r e s  trcs que  m a r i t i m e s ,  e t  d e  In zone d'eau 
q u e  l e  solei l  pa rcouro i t  a lo rs  a u  mCridien. 
p u a n t  au  t e r m e  desquaran te  jours, c e  temps 
BOLIS yaroî t  suffisaiit à l 'action vert icale  d u  
soleil  s u r  l es  glaces polaires ,  p o u r  les re- 
i n e t e a u  niveau des mers, piiisqii'ilne f a u t  
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g i i h  qiie trois semaines du voisiiinge d a  
soleil au tropique d u  cancer, pour f m d r e .  
une bonne partie dc celles Lie notre p6le. I I  
ne faut iiiêiiie alors que  quelques b o i i f G e ~  
de vent de sud ou de sud-ours t  pendant: 
q~ lc lq~ ies  jours, p n r  dbgager dr: g!nces la 
côte ipéridionale de la nouvelle Zeinlile , e t  
ddiouclicr le détroit  de  TVa;g i  ts, ainsi cpc 
l'ont ol,servé Marteris, Barents, et  d'autrcs 
na vig;~ceurddu Nord. 

&a Gri13se d i t  clk pliis, C C  que Ics sourccs 
a du ~ ; r i ! l l d  a h y n ~ e  des eaux furrnt  rorripiies, 
,&et que les cataractes du ciel furent ouver- 
11 tes. n L'expression de  CC sources du  g a n d  
iîhyiiie, .l ne peut s'appliquer, f i  mon avis, 
qu'a une effusion de glaces polaires, 
sont Irs véritables sources de la mer, comme 
les efIYisions des glaces des montagnes sont 
les sources de tous les grands fleuves. L'ex- 
pression de (< catnractes du ciel ,> désigne 
aussi, ce me semble,  la r6soliition univer- 
selle des eaux k5prindues dansl'oitrnosphére, 
q ~ ~ i  y sont soutenurs par re fi-oid, dont les 

-- 

f i~yers  se d6truisoient alors aux pôles. 
La Genèse dit ensuite, « qu'aprhs qu3iI 

i> eu t  plu pendant quarante jours, n i e u  fit 
x souffier un vent  qui  f i t  disparaître les 
r eaux qui couvroieiit la  terre. .J Cc vciit, 
salis doute,  reporta vers les pcles, les Eva- 

poratioas de l'Océan, q u i  S'y fixéreiit da 
S z 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nouveau en glace. 1.a GeuEse ajoute ensuite 
des circoiistnnces qui seiiiblçnt rapporter 
toiislcs efikts de ce v e n t  auxpûlesduiuonttei 
car cile di1 : <r Les  scurces de l ' abyme furmt 
,> f r i i iE t s ,  aiiîsi  Lien que les catx;:ctes da 
Y cicl ,  et les pliiies ?u cicl furcnt arr6tées. 
:> 1,es  eaux étant  agitGes d e  côté et  d'autre, 
x se r r t i r h u t  e t  cornint-nchent à diminuer 
v t~prhs cent ciilqiiriiite jours. ,) Gen. cliap. 8, 
vet S .  2 e t  3. 

L':igit.atioii de ces eaux d e  côtE et. d'au- 
t re  ,>, convient parfaitement au mouvement 
desiners, de la ligtie a u x  pilles ,yüi devoii 
frcirc aiors sans a i k u n  ol~stacle , puisque le 
gloJ~e nyt:toit plus qii'uii globe aquatique, et 
que  l'ou peut S L I ~ P O ~ ~  que sou biilance- 
men t  annuel dans l'écliptique , dont les 
glaces polaires sont en mame teyips les resr 
sorts  e t  les contre-poids, &toit d4géiiér6 
alors en une titubatioii joiirnali$re, suite de 
son premier mouvement. Ces eaux se reti- 
rérent  donc de l'Océan lors$i'rlles viiirent 
à se coiiver tir de nouveau en g l x e s  sur les 
pi lks  ; e t  il est  reiiiarqual>le que  l 'espace 
de cc cent ciquaiite jours 11 qu'elles iiiirriit tc 
s'y f ixer,  et  pr6cisiiiie;t lc terngs que clla- 
cun des 1.ô1es err iplnie cllaque niiiii-e A se 
charger de ses congélations ordinaires. 

On t rouvc cncore, P la suito du même 
recit, des e~pres - ions  analogues au& rdriies 
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causes. w Dieu dit ensuite B N o é :  T a n t  q u e  
la terre durera ,  Iri sPmence e t  la inoisson, 
le froid e t  le chaud, l'été ct  l 'h iver ,  la nui t  
et le jour ne cesseront point de s'entre- 
syivre. >> Gen. c h p .  8, vers. 7 %  I l  ne doit y 
avoir rien de superflu dalis les paroles de 
l'Auteur de la nature, ainsi quo dans ses ou- 
vrages. Le dClune comrne nous l'avons ? 
dit, c o m r n e n p  le dix-septième jour du  se- 
cond mois delJannéc,qiii étoit, chez les Hé- 
breuxconirne cliez nous, le mois d e  f6vrier. 
L e s  hommes avoient donc alors eusemensé 
Ics terres, ct il ne  moismnnérent point. La 
froid ne succéda poiiit cette année-13 a u  
cliaud , ni l'été a l'hiver, parce qu'il n'y eu t  
ni h iver ,  ni f'roid , par Id fusion genérale 
des glaces poldires , q u i  en sont les foye r s  
nriturtls; eL la nuit ,  proprement dite, n e  
suivit point le jour, parce qu'il n'y eut 
point alors de nuit  auxpûles ,  oG il y en a 
alteruativement une de six mois, parce q u e  
le  solcil parcourant un méridien éclairoie 
toute la terre, comme il arrive l'orsqu'il est 
à l'équateur. 

J7djoiiterai h l'antorité de la G d s e  un 
passage trés-curieux dii l ivre de J o b ,  q u i  
décrit le deluge et les pôles du  monde , aven 
les principaux caractér~s que je viens d'en 
présenter, 
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S I 0  E T  Ü - D E S  
Cap. 38. 
y, 4. Ubi m a s  quando poneba~i i  r u n d h e n t a  ter- 

ra:? Indica mitii, si hahes iritelligerrtiam. 
5. Quis p o ~ i i i t  rncrisurak ejiis, s i  nosti? ver, 

quis tetendit  siipcr eaiii, h e a i n ?  
6. Super q u o  ba:cs illins solidata: suri t? ant 

quis demisit lapidein angiclarem ejus ,  
7. Cum manb laudarc~lt.siinul astra matutiiia, 

e t  jiibilarent oinnes Filii De i?  
8 .  Quis concluii t  ostiia (1, mare, quandoerumn- 

pebat  q u a a i  d e  vitlvâ pi.occd'eris : 
g. Chm douerein niibern reatimentum ejus,  e t  

caligine i l lud,  quasi pnnnis i i ifantia,  obt~ol- 
verein 2 

(i! Q~, , , iq t~e  ie sei,s que je ~ioriiie a ' ce pds'dbe n e  
difiele pas bcaucoi~p d;, ~ e l i t i  q u e  lu i  donrieid. d e  
Saci dans sa belle traduction cie la B ~ b l e ,  il yaceii  
pendant plu-iruis rxpi-e::icns auxquellesjedoruie 
un sens  oppo:& h celui  d e  ce ~ a v a u t  hoinrne. 

, I O .  O . ~ ~ ~ Y I I L  vzl;t proprement dire des ouvertu- 
t e s ,  des degurgeoirs , d ~ s  éc lusc .~ ,  des portes, 
de s  einbouc~iiirrs , e t  non pas d r s  barrit.re?, 
comme l'a traduit  \aci. Observez qiie le sens d o  
c e  rerse t  e t  c e k d u  suivant ,  curiviennent adini-' 
rableinent a llétat de  contrainte e t  d'inertie où la 
mer  es t re tenue sur les pôles,  envir0nni.e denuées 
e t  d'obscurité, m m m e  un eiifaiit d e  1)andeJettes 
dans son bércenu. Ilsrxpriineiit eucoreles br,otiil- 
lards qui environtientla base dec gliices polaires, 
coniine l e  savent tous les marins d a  Nord.  2". L e r  
epith; tes préc6ri~ii tes,  defindemeris  de lu terre, 
d e  ba:es con~oi i? ie . r ,  d e  o m t  d'oh l'on n diri éles 
n i v r n u z ,  < l J e ~ l u . ~ e s  d'où fa nier s o r t  conirrie $me 
matr ice ,  det<~rmincii t  part ici i l ibr~inent les phles  
d u  monde, d'oit les mers s:t'coi~leilt sur le reste 
du  globe. LlepitlieTe de  pierre ar,gdnire semble 
nii.si dé igricr d'iine marii6re piiis par t icdière  
~ i o t i - r  phle, qu i  s r  d i i t  ngiir ,  p a ~  son a l t r a ~ t i o ~  
magnetique,  de tous les points de la terre. 
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90. Circiimdedi i l lud  terrninis meis,  e t  posui 
vectem e t  ostia. 

11. E t  dixi r Usque biicvenics,  e t  non procedes 
ainpliiis; e t  hic confringes tumentes f luc tus  
t iios. 

12. Nuinquicl po;t or tnm tiium praccpisti dilu- 
cii io,  e t  oskndis t i  (2) a u r 0 1 ~ 2  locuni Siiiim? 

13. E t  t ~ n i i i ç t i  çoiicutieus extremâ teirap, et 
elbcussis t i  iinpicrs ex ea ? 

14. Re5tituetui  u t  Intiip~ (3) signaculum , e t  
s tab i t  siciit vestiinentum. 

15. A i~ fe re tu r  ûb iinpiis lux s u a ,  et brachium 
excqlsuin c o ~ i f r i n ~ e t n + .  

16. Nurnquid ingressus es profunda maris,  e t  
in novissjinis (4) abyssi deairihulasti? 

( 2 )  Allrora l u c u n ~  s u u m ,  l e  i icu de l 'aurore. 
Peiit-eti-c est-il qoc-stion ici de 1:aurore bol-&ale. 
Le Froid des pôlr-: prodriii I'üiirore , cdr il n'y e n  
a presque 1~0i1.t r i , t i e  leb tropiques. Ainsi le pole  
est 1.1 oprcni~-i.t!e licii na  tiiit.1 d e  l 'aurore.  Le ter-  
sr t suivaut , tetiuisti concu:ierz.r r z t i e n z u  t e r rx  ) ca- 
iacteriie érideniinrnt les, eîfusians totàles d e s  
glace3 k<riaiies,  sitiiécs a u x  ex t i -~ in i t i ! s  de  14 
terré,  ~ I ~ ; T ~ ~ c a s ~ o n r i è r é n ~ ~ e  déluge riniversel. 

( 3 )  R z s t i ~ r r e t u , - i ~ t i u t u ~ i ~  .signncu/un~, Ce  verset e s t  
fort o:iic;ir dan; la t r ad i i~ t ion  d e  Saci. I l  me pa- 
roit désigner ici les coqiiillages ioJsiles,  qu i  son t  
par toiite'la te r re  le* munuinelis da delugc. 

- (4) In novisinris nb?-.r,ci ; anx sources de ltahyme. 
Srtci a traduit , dm.< 1e.r e.rtr-inrites de l 'ab~r i re .  12 
fai t  dilpuroiti-e la coilionriauce de  ce t te  expres- 
sion avec celle des autres caractéies polaires, s i  
clüi~eirieiit exposes aiipai a i a n t ,  e t  I l a~ t i t hèse  d e  
nov!r.cirr.a, av.eccclle d rpn f i r ndn  niaris qi i i la  pré- 
cède ,  en liii donnant ie iii&unr: SENS.  L'ai~tlth;su 
est uiie ligure l'ieÿuc:riiiicrit eirip!oyc.e p a r  l e s  
Or ie~i t i iux ,  e t  surtoiit dans le  Livre de 1ob.Novi.c- 
sinraa6)~s.cisigniiir l i t t&ra l e~nen t ,  les  lieu.^ qnire-  
iiouvelleut l7aby~r ie ,  les :oiirces de la mer ,  et par 
conséquent lesglwei  yol~-es. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



E ~ u j 5 g b  212 
17. Numquid apertæ siint tibi p o r t 2  mortis (51, 

e t  ostia tenebrosa vidisti? 
18. Ni imqi~id  rnnsidernstj latitiidinern tercx(b)? 

~ n d i A I n i h i ,  si nosti oiniiia. 
39. I n  qiiâ ~ i â  l u x  h a l i t e t ,  e t  tenebrarum quis 

locus sit, 
20. U t  diicas uniimqiiodque ad termiiios suos, 

. e t  intelligas seniistas domùs ejiis. 
21. Sçietias tiinc qiiod ~insc i turus  esses? e t  nii- 

meruin dierum tiiorum noveras ? 
22. Niimqiiid ingressus es tliesauros nivis, aiit 

thecaiiros grandinis acpexistl? . 
23. Q U B  præparavi in terilpus hostis, in diem 

pugnae e t  belli 2 

OA Etiez-voiis quand je posois les fon- 
derriens de la t c  rrr ? Ditrs-le moi , si voris 
a v e z  de l'iiitelligeiice. Savez-vous qu i  est-ce 
q u i  cil a d6terminC les mzsures , ou qui en 
$rC;;Ié les riiveaux ? Sur q ~ o i  ses biiscs sont- 
elles affermies, OLI qiii en 4  OSA la pierre 

(5) r o r t z  m ~ i r i ~ ,  et cstru t e , : e b r u ~ a ,  portes  
d e  l a  mor t ;  ces dé  orgeoirs tenébreux. Les poles 

, ~ i i i  :ont inhabitaiifes, sont rinimei.t le i  portesde 
a mort. L'i.pit;iète de teiiébreiix de.igne ici Irs 

nuits rie six mois qui y régnelit. Ce aens est encore 
confirnié dans les versets suivans par locus tene- 
brrrrunr , le lien des tenèbres,  e t  par lhesauro.~ ni- 
v i s ,  les réservoirs de la neige. Les pâles sont à la 
fois le 11~11 des ténebies e t  eeliii de l'aiiroi-e. 

(6) Latltudinenr l e v a .  Mot à mot :  Avez-voiis 
considété la latitiide de  l a  trrre! t r i  effet ,  toits 
k s  caractères di1 pôie ne  pouvoient ê t re  conniiç 
que  d e  ceux qui  avoient parcoiirii la terre en lati- 
tude .  11 y avoit d u  tein 1s d e  J o b ,  beaucoup d e  
voyageurs Arabes qui  ailoierit ;i l 'orient,  àl'occi- 
den t  e t  au midi ,  inais F o r t p p ~ ~  qui eus sen t~oyügé  
au nord, c'est-à-dire, eu latitude. - 
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angulaire, lorsque Ic-s astres du  mat in  nie 
buoient  tous c i iwnb le ,  e t  que tous les en- 
~ i i t ;  d' Dieu &oient trampurtés de joie? Qui  
a donné d e s  portes  A la nier pour la rfnfer-  
mcr , lorsqu'e!lc sc débardoit sur la terre,  
e n  sort;itit oomme d u  seiti de sa i-iikre, lors- 
qiie jt: l i i i  donnai  dcs n w g e s  po~ i rv t .  temrnt, 
e t  que je I'enveloppai ci'ol)sc~irit&, coiriinc 
on er iv t lop ,~e  un e u f i n t  d e  b:indelette? J e  
l'ai resserrée drns  des borues qiii me sotit 
conniits ; je lui a i  dit : Vousviendrez jusque 
l i  , vous lie p:qsserez pas  plus loiri, e t  vous  
y Iiriserez 1 7 0 r g ~ u i l  de vos: flols. Est-ce vous  
q l i  en ouvrant  vos y e u x  2 l n  lumi&re ,  
avez ordoiln8 au  point d u  jour de  lu i r e ,  et: 
qiii av t z  nioritré à l'aurore le lieu oil elIo 
devoit ua î t re?  Est-ce vous q u i ,  tenant dans 
Vos mains les extréinit6s de la t e r r e ,  l'avez 
ELranlée e t  qui  en avez secoué les impies? 
De petits niunuineils iiinombrablcs de cette 
riiïnq , eu r'estcront empreints  i sa surface,  
dans l'argile ,,,et sub~ i s t e ron t  coinme s o n  
vêtement. L a  lumière déS impies Ieiir sera 
ô té ,  e t  leur  bras &levé sera brisé. Avrz-  
vous pénét ré  2:' fond d e  la m e r ,  e t  VOUS 
êtes-vous proiriené sur les sources q u i  rç- 
nowelkr i t  l',iLyiiie? Vous a-t-011. oiiverk 
ces portes de la m o r t ,  e t  e n  avez-vous va  
les dbgorgeoirs ténébreiix ? Avez-vous ob- 
servé oii se termine la Irititude de la terre ? 
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Si tolites ces choses voiis sont conniles, il& 
clarcz-le-moi. Dites-moi O ~ I  habite la I d  
miF:re, et  qiiel est le lieu cleis'ténébres , a n a  
q u e  vous les conduisiez chacune à leur des- 
tination, q ~ i a n d  vous  saurez les routes de 
leurs deiiieiires. Saviez-vous, lorsque ces 
choses existoient déja,  que  vous deviez 
naître vous-même, e t  aviez-vous connu alors 
l e  nombre rLipide de  vos  jours? Etes-vous 
entré eiifin dcin,; Ics trésors de la neige,et 
avez-vous v u  cesaiIreux réservoirs de grêle 
I que j'ai prEparés pour le temps del'ennemi, 
e t  p o w  le  jour de la guerre et du  combat? n 

J 'a i  cru que  le lecteiir ne trouveroit pas 
mauvais que  je ni'é,.artasse un peu de inon 
sujrt, pour lui prGscntcr la concordaiice de 
monI iypo th~seavec les  traditions c1el'Ecri- 
ture-sainte, et  sur-tout avec celles, quoiqiie 
un peu obscures, du livre peut ê t r e  le plus 
ancien qu'il y ai t  a u  niuiicle. De snvans tliéo- 
logiensîroi.int que J o b  a écri t  a v h t  Rlogse. 
Personne n'a peint la nature avec plus de 
suhlirrii té. 

On pourra d e  plus s'assurer del'eflrt gé- 
néral drs eiLisions polaires sur  l'Océan, par 
les  ciFe ts particuliers des e1fusio:is des g ! a c e ~  
des montagnes sur les lacs e t  les r ivi81.e~ du 
contiuc-nt. J e  rapporterai ici quelques 
exeniples de ces dernières; car l'esprit hu- 
p a i n ,  par si4 foiblesse uaturelle, ailne à par- 
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titulariser tous les objets de  ses é t r i d ~ s  
Voi% pourquoi il saisit beaucoup plus vîte 
les lois de la nature dam les petits o l~je ts ,  
que dans les grands. 

Adisson , dans ses remarques sur le 
Voyage d'Italie de Misson, pag. 32' , dit 
qit'ilyn danslelac de  GenPve, en é té ,  vers 
le soir, une cspEce de flux ct  reflux, causé 
piir la fonte des neiges, q u i  y tomlicm t en 
plus graride qiiantita l'aprés - iaiai qu'a 
rl'autrei heures du jour. II expliciiie encore 
avec beaucoup d e  clarté,  su ivan t  sa coii- 
tiime , par les efIusions alternaiives des 
iiciges cles niont;ignes d e  la Suisse, l'inter- 
iriitteiice de quelques fontaines de ce pays  , 
qui  coulent seulerrieiit ccrtaiiies hcures d u  
jour. 

Si cette digression ii'étoit pas déj3 trop 
longue, je ferois voi r  q~l' i l  n'y a ni fUni 
taine, ni l ac ,  n i  fleuve sujet  ;i des flux e t  
reflux particuliers, qui ne les doivent des 
montagnes 1i glaces placées 5 leurs sources. 
J e  diraiseulement encore deuxmots d e  ceux 
de l'Euripe, dont les mouveinens fréquens 
et irréguliers on t  t an t  embarrassé les philo- 
soplies de I'antiquiie', e t  qii'il est s i  ai& 
d'expliquer par les effusions glaciales des 
montagnes voisines. 011 sait que l 'Euripe , 
est un d6troit de l'Archipel qui sépare l'an- 
cienne I j é ~ t i e  de l'île S'Eubée, aujourd'biii 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



276 E T U D E S  
Nt:grepoiit.lhviroii a u  milieu de  ce détroif, 
dans sa p r t i e  la plus resserrée,  on voit les 
eaux  af i l~ ler tantôt  d i innrd ,  t a n t ô t  Ju midi; 
d ix ,  doiiz? , quaiorze fois plir jour ,  avec la 
rdpidii6 d'un t ~ r ~ e i i t .  On ne saurait raphor- 
t e r  ces mouyemens iiiidtipliés, et trP-sou- 

vent  insgnux, aux marCes de l'Océan qui 
sont 4 priiie sensible dans la RTéditerranee. 
.TTn Jiisiii.te, ci té  par Spon ( I ) , ~  t3clle de les 
accordrr  avec les phases de la lune ;  mais 
e:i supposant q u e  la table qu'il en donne ?ait 
jiistt; . il resteroit toujours A e x p l i q u ~ r  leur 
régularité e t  k i i r  irrbgularite. Il réfute Se- 
iGque le tragique,  qiii n'attribue à l'É&ipe 
que sept  f lux ,  pendant le jour seulement. 

Dilm lassaTitan inergat O c e a ~ m  jiiga. 

Il ajoute de  p lus ,  je ne sais dlapr&s qu i ,  
que dans la nier Persique l e  fliix n'arrive ja- 
mais que la n u i t ,  e t  qiir sous le pôle arc- 
t ique,  au- contraire, il se fiiit sentir deux 
fois le jour, sans q~i'on en voie jamais la 
nuit. Il n'en est pas  de niéiiie , dit-il , de 
l'Euripe. J 'ohçerverai, en passant, que sa 
remarque A l'occasioii du  phle, en la sup- 
posant vraie, confirrrie que ces deux flux 
diurnes sont des efliits du soleil qui  n'agit: 
que  pendant le jour sur Ics deux extrCinitCs 

( 1 )  Voyage en Grkçe e t  au Levait,  par Spon, 
toirle 2 ,page 340, 

de 
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de l'ancien. Quant  à I ~ E U Z ~ X ,  Ia variétb,  Ie 
nonilire e t  la de SPS A U X ,  p rou-  
ventqu'ilsont parei l lement  leur  origine d a n s  
des n i o u t a p e s  ii glaces,  situées A di t i é ren tes  
distances el. sous  d i v r r s  aspects d u  soleil. 
Chr, suivant  ce mEme J é s u i t e ,  I'iled'EuLée, 
q u i  est d'un cô t6  d u  d é t r o i t ,  a des montagnes 
couvertes de  neiges six mois rie l'année; et: 
nous savons parei l lement  q u e  la B é o t i e ,  qu i  
est de l 'autre cô L E  , a plusieiirs montagnes  
aussi Flevées, et qurlques-iines iriênie oi'i la 
glace se conserve  e n  tout  t e m p s ,  telle q u e  
celle d u  m o n t  O c t a .  Si ces fliix e t  reflux de 
l'S!:uripe a r r i v e n t  aussi f récpri i i i i ient  en 
h iver ,  ce q u e  l'on rie d i t  p a s ,  i l  faut eir at- 
t ~ i l u e r  l a  cause a u x  pluies q u i  toinbent dans 
cette s;iison s u r  les c roupes  de ces h a u t e s  
nion t2gnes collatérales. 

J e  inebtrai le l ec teur  e n  é t a t  dc s e  f o r m e r  
une idée cle ces causes  p e u  a p p a r e n t e s  d e s  
iiioiivemrns d e  l 'Euripe, e n  t rai iscr ivant  
ici ce q u e  S p o n  r a p p o r t e  ailleurs ( I ) du l a c  
ile Livadie o u  C o p ï d e ,  q u i  est  dans  s o n  
voisinage. Ce l a c  r e r o i t  l e s  p r e m i e r s  f l u x  
des effusions glaciales  des m o n t a ç n ï s  de la 
Béoiie, e t  l e s  corninunique saris d o u t e  A 
l 'Eur ipe ,  5. travers les montagi îes  qtii l 'en 
s'ép'irent. rc Il reqoi t  , dit- i l ,  plusieurs  pe- 
tites r ivicjres ,  le C r p l i i s w s  e t  l es  a u t r e s  
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. qui arrosent cette belle plaine q u i  a en- 
viron quinze lieues de  tou r ,  e t  est abou- 
J a i i t e  c r i  blés e t  en Aussi étoit- 
ce a~ i t r t fo i s  u n  des ( ~ i i a r t i e r j  le plus pe i ip l r j  

d e  l a  Béoce. hoais l'eau de ce i 6Jang s'enfle 
q ~ ~ e l q u ~ f o i s  si fort par les pluies et les nei5.C~ 
fondues, ,qu'elle inonda une  fois deiix cents 
vill:;ges J e  la plaine. Elle seroit m e i n e  cri- 

palde de se déborder rPglbmeiit toiitçs les 
années ,  si 12 n a t u r e ,  aidée (1) peut-êire  de 

(1) 5;ioii sans dciiite n 'y  p r ~ i i ~ e  p;is, r n  soiipçon- 
iiaiit  q , i e  i 'ai t  ,lit p u  a ide r  l a  nnt i i rc  d a n s  la coni- 
t r -nct ioi i  Ùc cinq caiiiiiixsoiiterrains, cliaciiiid( dix 
ini!les de l o n g ,  ii t r avcrs  iin r o ~ l i ~ ' r .  Ces canoiix 
sûi i tcr iai i is  se  re r i co i i t i e~ i t  Sréqiieiiin;r.it daris les 
p a y s  de ipoiitagiieç, Loinirie j,eii ~oii:.rois citer 
inille exemples.  I l s  s e r v e c t  a l a  circiilation des 
e a u x  qu i  ne p o u r r o i c n t  a i i t r c i~ ic r i t e i i  t i~avcrrer les  
cliairies. L a  i ia t i i ie  p e r c e  les rochers ,  e t  y-fditpns- 
ler les Bc i i rea ,  coiriirir elie n p e r c é  pliiiieiirs os 
ciil c o s p  huiiiain p o u r  I ; i  coiiiniiinication des  rri- 
L I E S .  J e  laisse is lectciiii siir c e t t e  coiivelle vue .  
J'en a i t  d i t  nizez  poiir  l e  cor?vr.iiicrr q u e  c e g l o b c  
n ' e s t  pas  1'ouvi.age du  (i6xordi-e e t  dii hii:ard. 

J e  firiirai ces  uiiservatioris pfis "ne rtfiexiori siir 
l e s  d e u x  voyageurs  qile je viens de c i t e r ;  p l l e  
p o u r r a  être iiti!e à nos inœiirs. Spoii &toi t  Fraii- 
 ois, e t  G e o r g e s  Vlielcr  Aiigiois. I l s  voya<i.rciit 
cil soc ié té  daiis l 'Arch ipe l .  Le p remier  noiis en a 
r a p p o r t é  beaucoup  d'insci-iptions r t  d'epitapiies 
g r e c r p t J s ,  e t  ilos savans d u  d e r n i e r  sihcle I'oiit fort 
-tante. L1aiiti-P noiis a doririé leenoiiis e t  les ïaroc. 
t é r c s  d e  beaucoiip d e  p lan tes  for t  c i i r io i i~es  qui 
croissoi i t  siir les ru ines  de  la Gi.è.ce , ~t qul  jettelit, 
a inori g ré ,  l in in te r -è t  foi  t  toiichaiit ddiis sesrelo- 
t i o n s .  11 e s t  peu c o n n u  parini  iiniia. Siiivant l e s  ii. 
t r e s  q u e  l'uii e t  l ' au t re  ce durinei i t ,  J a c o b  S p o n  
P t o i t  médcc in  agséçi :  d e  Lyon,  e t  Coi-t c i i r ie i ixdrs  
monuxneqs de~homrnes. Gcoi-gesVheler etoi :  grn-  
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i'nrt. ne ILI; avait procur6 u n e  sortie Far  
cinq g r a n d s  c a n a u x ,  s o u s  la nloiitague vob  
silie de  l 'Euripe; entre N é g r e p o i i t  e t  T a i  
I n n d a ,  par 06 l'eau du  lac s'erigoufli-.~, et se 
V a  jeter. rfrins 1;i mer clt. l 'iiiitre cbté  de la 
morit:!pe. L e s  G r e e s  appelent ce lieii-Ili , 
Catabatbra .  S t r a h o n  parliint de rrt  étang,  
di t  néai i~r io i i î s  qu'il n'y paro i ssu i t  p o i n t  de 
su r& de s o n  t e m p s ,  s i  c e  n'est que Io 
Cepl i issus  s ' e n f i k o i t  quclquef'ois uiie sous  
t e r r e .  Rla is  il ne fant qiie lire l e s  c1iaiit;e- 

m e n s  qu'il mpporte  de  ce niareis, p o d  n e  
pas s'étonner de celui-ci. M. W h e k r ,  qui 
al!a voii- ce lieu-là nPrC: mon rliipart de 
GrBre, di t  que c'est uiie des choses d ~ s  p l ~ i s  

tiliioniine, e t  eiitliuuaiatt= de criix d e  l n  iiattiire. 
l i  rernble q i ie l r i i r sgof i t sdevoicn t  ê t r e  toiit-a-fait 
différens; qiie l e  gt ntilhoinine devod aimer les 
inc~iu!n~n.i,e: !e iii;Usci;, !ES i;!entc:;rr?iii,i, coinnie 
rious le  verrriris daris la  siiile de  ces é tudes ,  nos 
passions naissent des contraires,  e t  soiil presqiiû 
toiijours oppoa&es a nos états .  C'cstpar ilne s u i t e  
de ce t te  loi harinoniqiie de la na ture  qite,qiioiqi16 
ces voyageurs f u s s e n t ,  l'un Anglo is  et  l'niitre 
Fi-anquis, ils vt:c.ui-eiit daris l a  plus.parfaite iiiiiuri. 
Je  remarque,  a leur  louange,  qii'iis se soiît cites 
miitucllemerit avec élogc.  Ministres  d'état?vuii- 
1~e-voi is  former dessociétés qui soicntbien unies, 
entre elles? ne mettez pas desAcadémic:i~ris a v p c  
des A c a d é m i c i ~ i i s ,  des hlilitnirrs avec des  Mili- 
ta i res ,  dcs Marchands avec des Marchanùs  , d e s  
Moines avec  des  Moines : mais rapprochez les 
homines d'etats o p p o s i , ~ ,  e t  voiis vprrez régner 
entre eux 1 harniuriie ; pourvu toiitefoia qiie \eus 
en écartiez les ambitieux ; ce qui  n'est pas a i s i ,  
puisque l'ambition e s t  iiri des  plenilers vices r p e  
nolis inspire notre  éducation.  

T 2 
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c u r i e u ~ e s  d u  p a y s  , la  montagne ayant 
prPs J e  dix rnilles de large,  e t  é tant  pres- 
q u e  toiitc dc rocher. 1, 

.Tt: ne clnule pas qii'il y a i t  pliisieurs ob- 
jections ii f j i re  contre l'explication rapide 
qiie je viens de donner d u  cours  t l r s  marées, 
du nioilvement de la terre dans l'écliptique, 
e t  du déliige universel par les eflusioiis des 
glaccs polaires ; niais, j'ose le répéter,  ces 
rauses  pbysiques se  présentent avec pliis 
de vraisemblance, de  siiriplicitC, et de con- 
formilé  A la inarche géiiCriile de la nature ; 
que les causesastrononiiques si éluigiiées de 
nocs ,  par lesquelles on les explique. C'est 
au  lecteur in] partial 3 me juger. S'il est cn 
garde contre la nouveauté des syst"eesqui 
i<oi:t p;;s encore'de prôneurs ,  i l  ne doit pas 
l 'être nioins contre l'ancienneté d e  ceux p i  
en ont btaucoiip. 

Rcvenons maintenant 3 l a  forme d u  bas- 
sin de l'Océan. Deux courans le 
traversent d'orient en occidrnt et  du nord 
ail midi. L e  prcinier , venant du p j l e  sud, 
donne? le mouvement à la nier des I i ~ d e s ,  
e t ,  dirigé par l'étendue orientale d e  l'ancien 
continens, va d'orient en  occident et  d'oc- 
cident en orient daus le cours de 1;i ni6me 
année,  farnirint aux Indes ce qii'on y ap- 
pel le  les moussons. C'es t ce que nous avons 
déja dit; mais ce q u e  nous n 'a~onspasencore 
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observd e t  qui  mdrite bien de l't.tre, c'est 
que toiites les l a i e s ,  anses e t  iriéditrrranées 
de l'Asie méridionale, telles que ILS golfes 
de Siam e t  de  Bengalc,  le  golfi: Persiqiic, 
la nier Rouge et une multi tude d'autres, 
sont dirigées pa r  rappor t  à lu i  Nord et Sud,  
ensorte qii'eNes n'en sont point rencontrbes. 
D e  n~ên ie  le second courant ,  venant d u  
p d e  nord, donne i!n mouvement opposé 
notre mer ,  e t ,  renfermBentre le con t inmt  
de l'Amérique et le nôt re ,  il va d u  nord au 
midi et il revient du mid i  a u  nord  dans la 
même a n n é e ,  formant ,  comnie celui des 
Indes,  des mousson$ vérit;ibles, quoique 
uon observées par  nos marins. Toutes  les  
baies et méditerranées de l'Europe, comme 
la mer  Baltique, celle de  la Manche; d u  
golfe de Gascogne, la MéditerriinCe pro- 
prement bite, et toiites celles de 1'AniEri- 
que orientale, comme la baie de Bafliii ,!a 
baie d'Hudson, le golfE du Mexique, ainsi 
qu'une multitude d'awtres, sont dirigées p a r  
rapport  1 lui E s t  et Ouest;  ou pour  parler  
avec plus de pricision,  les axes de  toutes 
les ouvertures de In te r re  dans l'ancien et: 
le nouveau monde sont perpendiculaires 
aux axes de ces courans gPriCra~ix, e:i;ortc 
que leur embouchure seulemect en est  tra- 

versée,  c t  que leur  prdoi ideur  ii'çst point  
expusée a;ix iinpulsiuns des riioiivcmens 

Ti3 
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généraux de la mer.  C'est % cause deIa tran- 
quillité des baies que  tant  de vaisseaux y 
v o n t  chercher des mouillages, e t  c'est pour 
ce t  te raison que l a  nature a placé, dans leurs 
fonds ,  les embouchures de  la plupart d e s  
f leuves,  comme nous l'avons dit, afin que 
leurs eaux pussent se dégorger dans I'Océau . 
sans  etre rdpercutees p a r  la direction de ses 
courans. Elle a einploy6 :r.ê,ire ces précau- 
t i w s  en faveur d&inoinrires Iivikres qui  
s'y jeti-ent. Il n'y a point de  marin expéri. 
metité qui ne sache qu'il n'y a gu+re  d'anse 
q u i  n'ait son peti t  ruisseau. Sans la sagesse 
d e  ces dispositions, les eaux destinhes ir 
-arroser la terre, l'auraient souvïn  t inond6e. 

La nature eniploye encore d'autres 
moyens  pour assurer le cours des fleiives 
et sur-tout pour pro téger l w r  embouchure. 
L e s  p~ inc ipaux  sont les îles. Les  îles pré- 
seiitent aux fleuves, des canaux qui ont des 
directions dilf'érentes , afin que si  les vents 
o u  lcs co&ans de la m e r  barraient un de 
leurs &%ouch&, leurs eaux pussent s'&cou- 
l e r p a r  un  autre. On p ~ u t  rernarquerqu7el1e , 
a multipliC les îles aux embouchures des 
fleuves les  ilu us exposés A ces deuxinconv6- 
nien.; , cornine à celle de  I'Aniazone , tou- 
jours bit tue du  vent d'est, et s i t u &  B une 
des parties les pl us saillnntes de l'lrn6riqüe. 
Eues y sont eu s i  grand nombre et hrmcat 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



entre elles des canaux qui on t  des cours s i  
dilférens, qu'il y a telle de leurs ouver- 
tures regaident lenord-est , e t  telie a u t r e  
le siid-est , e t  que de l a  preiiiiere & la der- 
nihre il y a plus de cent lieues de  distance. 
Lts îles fluviatiles n e  sout pas  formées ,  
c o m m e  ont le croit  communéinc-nt , par l e s  
alluvions des fleuves ; elles soqt ai+ con- 
traire, pour  la p lupar t ,  fort exhaussées au 
dessiis duniveau de ces fleuves ,e tp lus ieurs  
d'entre e l k s  ont  des montagnes et des ri- 
vi5res quileiir sont proprc s. Ces îles élevées 
se trouvent encore fréquemment a u  con- 
fluent d'une rivisre e t  d'un fleuve. El les  
servent à faciliter leur coinniunication e t  & 
ouvrir un double passage a u  courant de la ri- 
viére. Toutes les fois donc que vous v o y e z  
des ilesle long d'un fleuve ,vous pouvez Ctra 
certain qu'il y a quelqiie rivi6res ou ruisseau 
latéral dans le voisinage. Il y ri, A la vkit6 
beaucoupde ces ruisseaux conflucns qui o n t  
été taris par les travaux imprudens des  
hommes,  mais vous trouverez toujours vis- 
&-vis des îles qui  divisoient leur emboii- 
chure, une vailGe correspondante o h  l'on 
retrouve leur ancien canal. 11 y a aussi d e  
ces îles au milieu du cours des fleuves dans  
les l ieux exposés aux vents. J 'ohserverni  , 
en passant, que nous nous écartons beau, 
coup des intentions de In  nature, lorsque 
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nousréunissonç les îles d'une ri'vihre aucon- 
t inent voisin; car ses eauxnes'bconlent 
alors que  par un seul canal,  e t  lorsque les 
vents viennent 5 çouifler dans  sa directioii , 
elles ne peuvent  s'échapper n i  A droite ni 
gauche;  elles se gonflent ,  se  dbborJent , 
innondent les cairiprigiies , renversent les 
pon t s ,  e t  occasionnmt l a  plupart des ra- 
vages qui sont aiijourd'liui si  fréquensdans 
nos villes. 

Ce ne sont donc. point des baies ou des 
golfes qui  SC t rouvent aux extrdmités des  
couriIns dr l'Océan ; c e  sont,  ail contr.iire, 
des îles. A l'extrémité d u  grand courant 
oriental d e l a  mer  des Indes ,  se trouve l'île 
d e  ;l;Iad~gascar, q u i  prot8ge l'Afrique contre 
sa violence. L e s  îles de la Terre-de-Feu dé- 
fendent de même l 'extrtmité australe de 
l 'Amériyué , au confluent des mers orien- 
tales e t  occidentales du  Sud. Les arcliipels 
nombreux de la mer des Indrs  e t  dc celle 
du S u d ,  se  trouvent vers lg ligne 0 6  abou- 
tissent les deux çournns généraux des mers 
australes et ,septen iriooales. C'est encore 
avec les îles que Id nature prothge l'ouver- 
ture des bdics et  des in6diterraniiées. L'An- 
gleterre, l 'Ecoss~  e t  l'Irlande couvrent celle 
de la Bdltique ; les îles de Welco in  e t  de 
Bonne-fortuile , la baie d'IIudson; l'île de 
Saiut-Laurent , l'entrée de SOLI golfe ; la 
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chaîne des-îles Atilles le golfe d u  RIenique ; 
les "ics di1 J q o n  , lc doiible go l f~ fo rn ié  p a r  
la presclu'île de  Corée avec les ter r rs  vni-  
siries. Tous  les courans portent dans les îles. 
La plupart d'entre clles sont,  par cette rai- 
sun , farrieuses par le~i rs  grosses mers e t  p a r  
leurs coups deverits : telles sont lesAcores, 
lesüerinudes ,l';le &Tristan d'rlicunlia, etc. 
Cen'est pas qu'elles en renferment les causes 
en elles-inêilxs , mais c'est qu'elles sont 
p lxées  aux foyers  des r F v o l u t i o n s  d e  
I'Océan et  merrie de l'atmoçph&rz ,ailn d'en 
aifoiblir lcs efkts .  Zllcs sont dans  des posi- 
t ions àpeu prPs serrihlaliles ili celles des caljs , 
qui sont aussi tous célr\bres par leurs teni- 
pê t ts ;  coniiiiele cap FinistPre àl 'extr6nii ié 
de l 'Europe,  l e  cap de Banne-Espérance k 
celle de l'Afrique, le cap Horn  à celle de 
1?.4mériqiie. C'est cle lh  qu'est venu le pro- 
verbe marin donhler Le cap , pour dire sur- 
monter une grande difficulté. Ainsil'Ocban , 
au lieu de se porter  dailslesenf'oncrmens di1 
contitien t ,  se  dirige a u  contraire surlespar-  
ties qui e n  sont Ics plus saillan!es, e t  il les 
auroit bientôt ditrilites, si  ILI nature ne les 
avoit Iirtifiées d'une 1n;iniEre admirable. 

L'Afrique occidentale est hordée d'un 
long banc de  siLble oii se brisent perpé- 
tiielleiiicnt les flots de 170réaii ~ t l a n t i ~ u c .  
Le Grésil dans toute l'étendue de ses c ô ~ e s  
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o p p o s e  a u x  v e n t s  perp6t~ic.15 de I'e-t 3 e t  aux 
couraiis de  la  m e r ,  une  longue  bande de PO- 

c h e r s  d e  p lus  de mi l le  lieiles de longueur, 
d 'une v ing ta ine  d e  p a s  d e  l a r g e u r  à son sa- 
m e t ,  e t  d 'une  épaisseiir inconnue  à sa base. 
E l l e  e s t  d i s tan te  d u  r i v a g e  d'uiie portée de 
niousquel .  1.a m r r  la c o u v r e  entiPrenwnt 
q u a ~ i d  elle est Iiaiite, et quand elle baisse , 
tlk la dc'couvre d e  la ha11 teur  d'une piqiir. 

C t t t e  d igue  e s t  d'une seule p iéce  dans sa 
3ongucur,  c o i n m c  onl'ri recoi inue p a r  tliffé- 
rentes soridrs; e t  il seroi t  irr;possible d';&or- 
d e r  al1 B r é s i l  avec  n o s  va i sseaux ,  s i  elle 
n'étoit  o u v e r t z  en p f u s i e i ~ r s  endro i t s ,  par 
o h  il ,entrent e t  ils s o r t e n t  (1). 

A!Icx clu midi  a u  nord ,  vous trouverez des  
p récau t ions  équivalentes. La c ô t e  de Nor- 
w $ g e  a u n e  défense A peu prPs seni l lable  21 
celle d u  Brési l .  I 'ontoppitl~in dit que  cette 
c 0 t e ,  qu i  a prEs de  trois cents  lieues de 
longiieur , es t  Ie plus  c o r n i i i u n é ~ ~ ~ e i i t  escar- 
~é:'s,, angulaire  et pendante ; desor teque la  
i n e r  y n quelquefois  jusqu'h 300 brasses 
de prof'oncleur pr?s de  terre. Ccla ii'em- 
péche pas que  la natiise a i t  protégé cesr i-  
vages  p a r  une m u l t i t u ~ i e  d'il(.s grandes et  
petitcs. cc P a r  iin tel r e i n p a r t ,  di t - i l ,  qu i  

J i )  L o y e z  histoire des tronbles du  Brksi l ,  pcr 
Pierre Moreau. 
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n consiste peut-6trp en iin million ou plusdc 
w colonnes de pierres fondées a u  plus pro- 
>> fond d e  12 m e r ,  dont les cllapitaux ne 
,, montent giiére qu'A qiielques brasses a u  
,1 dessus des vagiies, toi1 te la N o r w  hge est  
x défendue2 l'ouest tant  contre les enneinis 
» que contre la mer n. O n  t rouve les p o r t s  
de la cGte, derriPre ces espéces. d e  hrise- 
m r r s  d'une construction s i  inerveilleuse. 
Mais coinine il est quelquefois ?I craindre , 
ajoute-t-il , que les vents et les courans qiii 
sont trés-violens dans les détroits de crs  ro- 
cliers e t  c k  ces îles, et la dif'ficultC cl'ancrer 
A une s i  grande profondeur, ne brisent les 
v~isseauxavai i t  ciu'ils aient at teint  un port ,  
l e  gouver-nerneiit à fait scellrr plusieurs cen- 
taines de grands anneaux de  fer dails les ro- 
chers B plus de deux toiscs au dessus de 
l'eau, afin que  les vaisseaux puissent s'y 
ainarer. 

La  nature a vari& a l'infinie ces moyens 
d e  protection, sur-tout daiis les îles qui pro- 
tagent elles-même le continent. P a r  exem- 
ple,  elle a environné l'île de France  d'nn 
banc dernadrépores , quin'estouvert qu'aux 
endroits oUse dégorgent les rivii.res de  cette 
île Jaus la mer. D'autres îles, comme plii- 
sieurs des Antilles, étoient défendues par 
des forêts de mangliers qui croissent dans 
l'eau dg la m e r ,  et brisent la violence des 
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f lo ts  en  cédant à leurs mouveinms. C'est 
pent dtre 5 la des truc tion de srs fbrtifications 
végetales,  qu'il faut at tr ibuer les irruptions 
d e  la mer  fréqiientes au  joud'hui dans plu- 
sieursîlcs, coinmc dans celles de Forinose. Il 
y enad'autres qui sont d e  roc toiit pur etqui  
s'élbvent du sein des f lo t s ,  coinnie de gros 
moles ,  tel cst l e  M ~ r i t i i n o  dans la Méditer- 
ranée ; d'autres volcannicwnes , coninle l'île 
de Feu  prPs (111 cap  V e r d ,  e t  pliisiturs au- 
t res  sernblalles dans la  mer  c l i i  Sud,  s'tlé- 
ven t  comme des pyraiuidrs avec  des feux 
à leurs sommets ,  rt servent de phare aux 
matelots pendant l a  nuit par  leurs feiix, et: 
le j o m  p a r  leurs fumées. Les  îles Maldives 
sont prot6gées contre l'Océan avec des pré- 
cautions ad~uirables. A la vérité elles sont 
plus exposées que ljeaucoup d'autres, car 
elles sorit a u  milie11 de ce grand courant de 
l a  mer dcs Indes ,  doiit nons avons parlés, 
q u i  y passe et repasse deux fois par an. 
Elles sont,.d'ailleurs, si  basses, qu'elles sont 
presque A fleur d'eau, e t  elles sont si petites 
et en si grand nombre,  qu'on en coi~ipte 
Qr~uze mille, et  cp'il y en a bcaiicoup oii on 
peu t  aller en sautant d'un h'ord à l'autre. 
L a  nature les a d'abord réunies en  atolJons 
ou  archipels séparés entre eux p a r  dcs ca- 
naux  profonds q u i  vont de l'est Ci l'oiiest , et 
quiprésentent plusieurs passages a u  courans 

géuéral 
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gSnEral de 1 s  m e r  des  Iildes. Ces atolloiîs 
sunt a u  noinbre de tri-ize, et s3E~eiidcrit  l a  
file les uns  ~ P S  a u t r e s ,  depuis  le Iiuitiéiiie 
degré  de la t i tude  s c p t r n t r i m a l e  jusqu'aii 
qiiatri6rne de 1;ctitiicle irié~irlioiiale, r e  q u i  
leur  h n n e  une longeur  d e  t rois  ceiits d e  
nos lieues de vingt c inq a u  degré .  Mais 
1;iissons-en ddcrire  l 'arcliitrcture A l'iiitd- 
ressant e t  irifortiiné Franyois  P y r a i - d  , 
qu i  y passa ses plus bcaux jours  dans  Iles- 
clavage, e t  q u i  nous a laissé la meil leure 
drsciiption q u e  nous en a y o n s ,  co inme s'il 
f,ilIoitcn tou t  genre. ,  q u e  k s  clioses les p l ~ i s  
dignes de l'esiinie d e s  I iommes fussent  l e s  
friiits d~ ~iialheiir.  cc C'est ilne m e r -  
veille, dit-il ,  de v o i r  c l i a c ~ i n  de ces atol- 
luiis e n v i r o n u é  d'un grand  banc d e  ~ ! i e r re  
to i i t  a i i tc i i r ,  II'Y ayaut  poin l  d'artifice Lu- 
m a i n  qui  puisse si bien fermer d e  murai l les  
i l r i  c s p c e  de t e r r e  c o m m e  est celit ( 1). C e s  
atolloris s o n t  quas i  toiis ronds  ou  e n  OV.IIP, 
a y a n t  chacun t r e n t e  lieues d e  t o u r ,  les u n s  
qnelque peii p l u s ,  les  ou t rcs  q i i ~ l ~ p e  peu 
~ i l ~ i l i ~ ,  e t  saut t o u t  de siiite bout-A-bniit 
sans a u c u n e m e n t  s'entre-toiicber. Il y a 
rutre deux des  canaux- d c  mer ,  Ics iins 
l.ii-gc~, les autres f o r t  é t roi ts .  Ktant  au mi -  
l i ~ u  d'un a to l lon ,  v o u s  v o y u  a u t o u r  de 
vous ce grand banc  d e  pi&res que j'ai dit 

( 1 1  Vcyage aux Mnldives, chap. IO. 
ï'ona. 1. ;v, 
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q ~ z i  environne e t  qui  défend les îles contre 
l ' i i ~ p 6 t i i o s i t é  de  la nier .  Mais c'est chose 
elIiroyable, méme aiix p l u s  hard i s ,  d'ap- 
procl ier  de  c e  Lime , et  de v o i r  venir  rio 
hien loiii les vagues se r o m p r e  avec fiireui; 
t o u t  autoiir ; c a r  alors je v o u s  assiire, 
co inme chose que j'ai vue une  iiifiiiité dg 
ibis ,  que  le fallin ou  le hoiiillon est alors  plu^ 
gros  qu'iine maison e t  aussi blanc que du 
c u t o n  : tclleii-icnt que  vous v o y e z  autoiir de 
v o u s  coiumc u n e  mura i l l e  for t  blanclie, 
principaleilient q u a u d  ];y Iller es t  hautcl. » 

Pyiard  o b s e r v e  de p l u s ,  que la plupart  rlcs 
?les q u i  y sont  renfe rmées ,  sou t  eiivironées 
c h a c u n e  e n  part icul ier  ci'~in baiic qui les 
dé fend  encore  de la m e r .  Biais l e  courarit 
de  la  m e r  des I n d e s  q u i  passe dans ILS C a - '  

naiix paralléles d e  ces atollons , e t  si  violent 
qu'il seroit impossible  a u x  honinies de  coin- 
m u i i i c ~ u c r  d e  l'un ti l 'autre, si la providence 
n'y a v o i t  p o u r v u  d'une nianii:re adiriirn1)le- 
E l l e  a clivisd cliacun de casatol lons p a r  deux 
canaux part icul iers  qu i les  c o u p e n t  en diagor 
nales,e t don t l es  ex t rémités  v i e n n e n ~ a b o u t i r  
a u x  e x  tréinités des gral ids  canaux  paralllles 
qui les  séparent .  E n s o r t e  q u e  >i vous  voultz 
passer  d'un da ces archipels  dans  l 'autre, 
! o r q u e  le  c o ~ i r a n t  cst à l ' e s t ,  vous  sortez 
de celui  o h  vous  êtes, p a r  le c m i i l  d iago-  
nal de  l'est oit l 'eau est tra::qiiille, e t  v o ~ r s  
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D E  L A  N A T U R ~ .  q r  
h%andoilnarit ensui te  a u  col i rant  qiii passe 
p a r  le cana l  p a r a l k l e ,  vous  allez a b o r d e r ,  
ea rléi-ivant , 5 l 'atolloii o p p o s é ,  oii v o u s  
entrez p a r  lto:iver tiire rie son canal d i ; i çoml  
q t ~ i  est 3- l'ouest. Voiis f j i t es  l c  c o n k a i r e  
quand le corirnnt ctmige six m o i s  a p d s .  
C'est par ces  corni~iunicat ioi is  intbr icures  
que les ins~ i la i res  p a r c o u r e n t  eii toutes 

s;~isons le i i rs  îles d u  riord a u  m i d i ,  inalgr& 
la violetice des courans  q u i  les tr;iverseiit. 

C l iaque î le  a sa fortification, q n i  est pro- 
portionnée , si j'ose di-re, au  danger  oii e l l e  
~ s t e x p o s é e  de  la p a r t  des  flots d e  i'Oc&n. 11 
n'est pas besoin de se f igurcr  des  tcnipCtes 
~ O U T  se former une idGe d e  leur  fiireiir. La 
siinple act ion d i 1  v e n t  al isé ,  toi i t  unifortne 
qu 'die  est , suffit pour l e u r  donncr  à la 
longue I'iinpiilsiori la I i l i isviolrntr .  Cliaciiii 
de ces Bots ,  joignant h la vi tesse cons tan te  
cp'd req ,it  à cli:i<liie instant  dn v e n t ,  u n e  
vî tesse a r q u i s e  p a r  son rrioiivement par t i -  
cu l ie r ,  fornieroi t  a u  bout  d'un long  es-  
pace , u n  voliiinc d'eau prod ig ieux ,  si  s x  
course n'ètoit  r e ta rdée  par  des c o u r a m  qui  
la croisent  , par des calmes q u i  la ralan-  
tissent, m a i s  sur - tou t  par les  b a n c s ,  les 
éciieils et l e s  îIes g u i  la brisent.  O n  v o i t  u n  
&et sensible de  c e t t e  vîtesse accé1t:rie rles 
fluts,çurles côtes diiChily et d ~ r  P é r o u ,  q i i i -  
n'éprouvent cepeudaut  q u e  le simple rcssaç 
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iles eaux de la nÏer  d u  Sud .  L e u r s  rivages - 
son t  iiiatiordables d a m  t o u t e  l eur  étendue,  
s i  ce n'est a u  fut13 de  q~ielqi i t .  ba ie ,  ou 
d r r r i + r e  q n r l q u e  île situc:e pi.?,s de  la cûte. 
T o ~ i  t r s  les îles de cette vas te  n.er  , si p i -  
siLle en p o r t e  le nomi de  Pacifique, 
son t  inacressibles d!i côté q u i  ~ s t  e x p o ~ C  aux 
cûur;ins occasionnés p a r  les seuls  vents ali- 
.sés , 3 m o i n s  q u e  quelqiies rescifs ou ro- 
cliers n'y r o m p e n t  l ' i inpétuositc des flots. 
C'est alors un  spcc tnc le  ii la fois siiperbe et: 
terr ibles  clc vo i r  les gerbes  é p i s s e s  d76çunie 
qiii s'él8vent sans cçssc d u  seiu de leurs 

I 
riiifra?tuosités, e t  d 'entendre l e u r s  bruits 
r n u q u c s  q u e  I r s  ven ts  p o r t e n t  Li pl~isieurs 
l ieues de  l a ,  sur-[out  pendant  l a  uuit. 

L e s  îles ne  s o n t  d o n c  p o i n t  des  débris des 
continens. L e u r  posi t ion dans  l a  m e r  , l a  
1iiariiL're dont d e s  y s o n t  prote'ge'es, et\leuï 
longue  d u r é e ,  e n  sont  des  p reuves  sufli- 
s<:ntes. D e p u i s  l e  t emps  q u e  l 'Océan les bat  
e u  r u i n e ,  elles devro ien t  Ftre totalement  
di.tr~ii tes ; cependnn t , Car ihde  e t  Scyll;i font 
toujours  en tendre  leurs  rriugissenienç, C e  
n'rst pas ici le lieu de dire que l  moyens  la 
n a t u r e  eir iploye p o u r  entretenir  les îles e t  
les r é p a r e r ,  n i  les aiitres preuves vegdtalcs, 
animales  e t  huniaines q u i  a t testent  qu'elles 
ont existés dés l'origine d u  globe,  telles que 
uous les voyons aujourd 'hui ;  il me suff i t  dc 
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donner une id6e de  leur  construction, p o u r  
acliever de convaincre qu'elles ae sont en 
rien I'oiivrage du hasard. Elles o n t ,  c o m m e  
les contimns eux-mêmes, des nioritagi~es , 
des pics, des lacs e t  cles.fivi?res q ~ r i  sont  
proportionnés leur  petitesse. l'mir dé- 
montrer cette nouvelle vé r i t é ,  je S W B ~  eir 

core obligé de dire quelque chose sur la dis- 
tributioride la terre ; mais je ne serai  pns 
long,  e t  je trlçherai de  ne dire que ce qu'il 
f'iut pour pour me faire entendre. 

O n  doit remarquer d'abord que l e s  
chaines des montagnes dans les deux conti- 
neas, sont parallSles aux niers qiii les avoi- 
siricnl : ensorte q u e ,  si vous voyez le plan 
d'iine de ses clirrînes avec ses diverses h a n -  
ches ,  vous pouvez déterminer les riragcs 
de la mer qui  leur  correspondent ; c a r 9  
comme je viens de le dire,  ces rnontdgnes 
ieflr sont ~oujoiirs  parallt'les. Vous  p o i i v ~ z  
de mêrne,  en voyant k s  sinuosités d7iin ri- 
vages , déterminer celle d e ~  cliriiries des 
montagnes qui  s o d  dans l'inttiieur d'un 
IIVS ; car les golfes d7unc mer répondent 
toujours a tix vallées des rnontagi?rs LIU con- 
uent 1ü téral. Ces corresponc',ances sont sen- 
sibles dans Ics deu2 grandeselïaînes de  l'an- 
cien ~t du nouveau nmride. L a  tovgue d id ine  
dn Taurus couic E+t et  O u c r t  , comme 
l'Océan Indieu, dont elte reiderine les dis- 
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234 R T U D E S  
férei-is golfes par des branches qu'elle p r 6  
longe jusqu'aux extrémités rie- la plupart 
d e  leurs caps. Au contraire, la chaîne dcs 
Arides en Amérique cour t  Nord  et Sud, 
c o m m e  l'Océan Atlantique. Il y a encore 
ceci de  digne d e  remarque,  e t  j'ose dire 
d'admiration, c'est que ces chaînes d e  nion- 
agnes sont opposées aux vents réguliers 

?ni traversent ces mers ,  e t  qu i  lenr en ap- 
portent les émanations, et que leur '8léva- 
tion est proportionnée A la distance oii elles 
sont  de  ces rivages ; ensorte qiie, plus ces 
mcintagnes sont loin dela nler,plus elle sont 
éleve'es clans l'atmosphère. C'est par ce t t e  
raison qiie la cliaîne des Andes es1 placée le 
long de la mer d u  Siid, où  elle r ~ q o i t  les  
émanations de l'Océan Atlantique, que l u i  
q p o r ~ e  le - tu t  d 'est ,  par dcssus le vaste 
continent d'Aniérique. Plus l'Amérique est 
large, plus cette chaîne est  blevbe. Vers 

,I'istliine de  Panama , OU il y a peu de con- 
t i n r n t ,  e t  partant  pcii de distance dc lq 
mer,  elle n'a pas une grande 6lévation; 
mais el'e,s'tl&ve tout-:-coup , préçiséineii~ 
dünsla mlmc proportion quc le continent: 

. de l'hiiiériqiie s'élargit. SLS plus Iiauteg 
montagnes regardent la ~ i r i ie  la pliis !arge r 
d e  l>tri6riq~ie,  et sotit sitiiée h la liaufeur 
du cap S a i ; i - ~ u ~ i ! s t i n .  L a  situation e t  l'élé- 
vation de ce ttech:iîrteétoit égnlenientnéces- 
saire3.1dl~condité de w t t e  grande partie dia 
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Nouveau Monde.Car, si cette chaîne, au lieu 
d ' k e  le long de la mçr du Sud, é toit le long 
des côtes di1 Brésil, elle intercep teroit t o ~ i t r s  
les  vapeurs appor té ts  sur l e  continent par 
le vent d'cst ; et si elle n'étoit pas élevée 
jysqu'h la ibgirir i  de 13atriiosI~hPre, oii il n e  
peut monter aucune vapeur ,  5 cause de la 
subtilité de l'air e t  de la rigucur du  froid 2 

tons Irs nirages apportés par  les vents d'est 
passeroient au-d&, dans la nier du  Sud. 
Dans l'une etl'au trc supposition, l a  pl i lpart  
des fleuves de L'Amérique iiiéridionale res- 
teroient sec. 

On peut a ppliqiierle même raisonnement 
à la cliaîne duTiiiiriis: elle présriite à la m e r  
duNord et A lainer de l ' Inde un  double ados  
d'où roulent la plupart  des fleuves de l'an- 
cien continent, les uns au  nord ,  les ai i i rcç 
au midi. Ses branches out l a  même disposi- 
tion ; elles ne côtoient point les presq~i'ilès 
de I'Iiide sur leiirs bords ; mais elles les tra- 
versent au milieu, dans toute leur langueur; 
car I c s  vcnts de  ces mers ne soufflent p a s  
toujours d'un seiii côtE , comme le v e n t  
d'est daus l'Océan Atlantique ;mais ils souf- - .  

flent six mois d'un c c t é ,  e t  six mois d e  
l 'a~~tre.Aiiisi  il 6 toit convc nable de l eu ïpa r -  
tager le terrain qu'ils devoient arroser. 

11 me reste ajouter encore quelqiies ob- 
servations sur la configi~ratioo de  ces ru~n- 
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tagnes,  pour confirmer l'usage auquel la 
nature les destine. Elles sont suri170nt6es de 
distrince en diçtmce par de Ionçs pics, sem- 
blahles 3 de hautes pyratiiides: Ces pics 1 

comme o n  l'a fort bienobservé, sont de F a -  
n i t r ,  dii moins pour la  plupart. Je ne sais 
pas dr quoi le granite est composé ; irrriis je 
sais bien que ces pics attirent les vapeurs de 
ratmospliEre e t  Irs fixent autour d'ciix en 
si g r d e  quantitk, que souvent  ils dispa- 
missent à la vue. C'est ce q u e  j'ai r e m a r q d  
une  infinité de  fois au  pPe d e  Piterboth, h 
l'île d e  F rance ,  où j'ai v u  les nuages chas- 
se% par le vent de  sud-est, se détourner sen- 
siblement de leur direction et se rassembler 
autour  de Iiii; de sorte q~i'ils Iiii hrmoient 
qiielqiiefois un chapeau fort  épais quien fai- 
soit disparoftre le sommet. J'ai eula curio- 
sité d'exaniiner laila tureduroclier  donti lest  
composé. AU lieu d'être fornié de grains, il 
es t rempl i  de petits t rous,  conirne les aiitrcs 
rochers de l'île ; il se fond a u  feti , e t ,  quand 
il est  fondu, o n t  a p e r ~ o i t  h sa surface de 
peti ts  grains de  c i i iv~e.  On ne peut doiiier 
qu'il ne soit rtilipli de ce méta l ,  e t  c'est 
peut-Ctre a u  ruivre qu'il  faut attibuer la 

. verti i  qu'il a d'attirvr les n u a g e s ;  c a r  nous 
savons par expérit lice, que ce niétal, aiiisi 
q u e  le fk r ,  a celle d 'L;~tirm le tonnerre, 

J'ignore dé qiielle matiGre les cintres pics 
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b s  L A  N A T U R E .  23j 
sont cornposés ; i~iais  il e:;t remarqualile r p e  
c'est ail s o r r i m ~ t  CILS Ancles e t  sur Iriirs 
croupes q u r  se t ro i i~ .ent  les f.iiieiises mines 
d'or et  d'argrnt d u  J)C;ron e t  d L Chily  , e t  

qu'en g h é r a l ,  tuLite; les mines de  fer  e t  de 
ciiivre se trouvent A 1s souece des r i v i h s  
et s m  les lieiix: éievés, où elles se na?iiif'es- 
tent par les I~rouillai-tis q ~ i i  les cwvirani~crit. 
Qiioi qu'il en soh ,  soit que cette qualité iit- 
tractiv&oit cotiimune x i  granite e l  Sd';iulre 
nature de rocliers, soit q d ~ l l e  dépeude de 
quelqiie meiril q ~ i i  l t u r  est amalgame, je 
rrgdrde tous les p ics  du moride c o m m e  de 
véritables aiguilles électriques. 

M i s  ce n'cst pas assez que lcs nuages fus- 
Serit fixés a u  soiniiiet des inoutagncs , les 
fleuves q u i  y ont leiirs sources n'auroieni: 
eu qu'un cour$ intcrtriittciit. Quand la sai- 
soi1 des pluies aiiroil été passie, lcs lleuves 
aiiroient cessé de coder .  La patuye, pour 
reinédki- 5 cet iiiconvéuierit , a 111éna,ré 

h ?  
da!,s le voisinage de leiirs pics,  des lacs q11i 
sont J e  vrais réservoirs, ou chateaux d'eau, 
pour fournir constairimeiit et  régulifrenient 
2 Iciir tléi~ense. La pl~ipar:  de ces 11 . LS - .  ont: 
des profoiideurs incroyables; ils servent eu- 
core h plusieursusages, tels que de rrcevoiï  
les Soutes dcs neiges des inon tapes  voisiiies 
q u i  s'6couleroient trop rapidenieut. Quand 
ils soutune f'ois pleins, ils leiirfauk iiii temps 
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23:: E T U D ~ S  
considérable avan t de s'épiiiser. I l s  e~is tenf  , 
su intéricurenîent ,011 extérkurenient,  h la 
source d e  tous les courans d k a u  régriliers; 
m a i s  qiiaud ils sont extérieurs, ils sont pro- 
p ~ r t i o u n é s ,  O U  p a r  Irur étendue, ou par 
l e u r  profbndeur e t  par leurs d6gorgeoirsJ 
uu volunie d u  fltuve qui doit  en sortir, 
ainsi que les pics q1.ii sont dans le voisicag~. 
JI i a ~ i t  qge ces corresponclances a i tn t  été 

a 
connues de l'nntiquité, car il me semble 
avoir  vu des niédhils fort ancieixies, où 
des fleuves étoient représentés appiiyés sur 
une  urnc, e t  couchtis au pied d'une pyra- 
niide; ce q u i  clésigrioit , peut-Ctre, A la fois j 
leur source e t  leur ernbouchuré. 

Si douc nous avons à appliqoer ces dis- 
positiorts générales de la n a t u r e  Cila confign- 
ration partictilihe des î les,  noiiç verrons 
q ~ ~ ' e l l r s  o n t ,  comine lescontinens, desmon- 
tdgi~és  qui ont des branches paralléles A leirrs 
haies; que c e s  montagnes sont d'une éle'va- 
tion c o r r c ~ ~ ~ o i i d z n t e  h leur distniice de la 
m e r ;  et qi i ' e l le~ ont  des pics,  des lacs e t  

des r iv ibes  qui sont proportioiin& 5 l'éten- 
duc de -leur terrain. Elles ont aussi leiiis 
montagnes dispo-des , comine celles dt.s 
continens, par rappoi,t zux vents qu i  souf- 
flcn t sur  les ii.ers q u i  les environnent. Celles 
qui sont dans la mer de  l ' ln&, comine les 
Moluques, out leurs mauL;ignes vers leur 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



aentrdr, ensorte qu 'e l l rs r~yoivent  I'iiifluence 
alternative des deux irioiiçsons atinospl-ié- 
riqiies. Celles, ail contraire, qui sont sous 
l'irifluenre rbgiilihre des vents  d'est i l ans  
l70.céan Atlantique,  comme les Antilles, 
ont leurs montagnes jetées A l'extrémité d e  
l'île qui est sous le vent, prCrisé in~nt  
comme les Arides par  rapport  à I'Airiérique 
niéridioiiale. La part ie de  l'île qu i  est a u  
vent ,  est apprlée auxAntil les rr cabs-trrrep 
coinnie qui diroit, caput terre;  e t  celle q u i  
est au-dessous du vent, ii basse-terre ; yuoi- 
cr que ,  pour l'oidinaire, di[ le P. du Ter- 
u t re ( I ) ,  celleci soit plus haute et plus 
v montagneuse que l'autre. 11 

L'île de  J u a n  Feriiandez, qui est dans la 
mer du Sud ,  mais fort au-delj  des tropi- 
qyes,parle trente-troii ièn~e degré quarante 
minutes de lat i tude s ~ i d ,  a sa partie sep- 
teritrionale formée de rochers trè-hauts etl 

tres-escarpés, rt sa partie méridionale y la t a  
et base pour recevoir le; i~~fli iences du ventr 
du sud, q u i  y so~ifile presque toute l'année, 
Voyez sa description dans le Voyage d e  
l'atniral Anson. 

Les îles qui s'écartenf: de cesdispositions, 
et qu i  sont en Litn petitilombre, ontdcsrela. 
tious éloign6es, encore plus merveilleuse , 
et cert,iiuemi=nt bien dignes d'h-e étudiées. 

( 1 )  Ii istoirg Natiirelle des Antilles, page  12. 
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240 E T U D E Ç  
E l l r s  fournissent encore, p a r l e u r s  Vége'taui 
e t  leurs  a i h a u x ,  d'#u tres p ~ e u v t s  q i ' c l l e s  
son t  d e  p r t i t s  cont inens e n  a b r é g b ;  mais ce 
n'est pas  ici le  lieu d e l e s  rappor te r .  Si elles 

' étoient ,  coinirie on  l e p r é  tend ,IFS r e s t ~ s ~ l ' u n  
g r a n d  cont inent  submergC , elles auroient 
conscrv; u n e  p a r t i e  de  leur  ancienne et'vaste 
fabrique. On v e r r o i t  s 'é lever ,  iinniddiate- 
m e n t  du milieu de la m e r  , de grands pics, 
c o m m e  r e u x  d e s  A n d e s ,  de douze  A quiiize 
cen ts  toises de h a u t ,  sans montagnes q u i  
les suppor ten t .  Ail leurs ,  on  ver ro i t  ces pics 
su l )por té~ard 'é i ior i i iesmoi l tagnes  quileur 
se ro ien t  p r o p o r  tionnbes , e t  q u i  renferrne- 
roieiit  d a n s  leurs enceintes de  grands h c s  , 
c o m m e  celui de G e i d v e ,  d'ail sori i roiei t  
d e s  f leuves co inme le Piôhne,  q u i  s e  préci- 
piteroielit  toi1 t d'un coup datis la n i e r ,  S J ~ S  

a r r o s e r  aucune  terre .  Tl n'y auro i t  , ail pied 
d e  leurs  croupes niajcstueiises, n i  pliiines ; 
ni provi i ices ,  n i  royaume. Ces  grandes rui- 
nes  d u  coritirieii t , qu milieu de la mer ,  res- 
semblaient ?i ces  é n o r m e s  p y r a m i d e s  éle- 
ve'es dans les  sables da 1'Eg.y pte , q u i  ne pré- 
sentent  a u  v o y a g e u r  q u e  de f?ivoles s i ~ u c -  
t u r e s  ; ou  bien à ces vastes palais  des rois,  
renvrrsPs p a r  le tempr;, oit l'an app~ryoi t :  
des  t o u r s ,  drs colonnes, des arcs de triorn- 
y h e ,  mais  dont les part ies  habitables sont 
absoluiiient détruites. Les sagrs  travaux de 

la 
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la nature ne sont point inutiles e t  passagers 
comme les ouvrages des hommes. Chaque 
Île a ses campagnrs,  srs  valées, ses collines, 
ses pyramicies hyrlrauliques e t  srs  Naïades, 
qui sont proportionnGes a son etendue. 

(l)~ieIques îles, A la ve r i t é?  mais  en bien 
petit noiribre, ont  dcs montagnes plus éle- 
vées qne ne  comporte  leur territoire. Tel le  
est celle de Téncritle ; son pic est  si h a u t ,  
qu'il est couvert rie glace une grande partie 
de l'année. Mais cette île a des i n o n t a p e s  
peu élevécs qui sont proprorlionnées B ses 
haies: celle de s'es montagnes qui  surppote 
le pic, s'é1Eve au milieu des autres en  forme' 
de ciG~ne, B peu prEs comme celui des Inva-' 
lides au dessiis des bAtiinens'qui l'environ- 
neiit. J e  l'ai observé e t  dessin6 moi - ineine 
e n  allant à l'île de France. Les  montagnes 
iiif6rieures ,appar t ienim~t  à l'île et  le pic j 
Pdfrique. Ce p ic ,  couvert de  glace, est si- 
tué  précis61nent vis-à-vis l'entrée du grand 
désert de  sable appelé Z a r a ,  et  il s e r t ,  sans  
doute,  h ç n  rafraîchir les rivages e t  l'atmo- 
sph? re ,  pa r  l'effusion de ses neiges qui  ar- 
rive au milieu de l'été. La nature a placé 
encore d'autres glaciers A l'entrée de ce dé- 

-sert brûlant, tel que 1emoilt:Atlas. L e  mont 
I d a ,  eu Créte , avec ses montagnés collaté- 
rales couvertes de nciges e n  tout  temps,  
suivant l'observation de Tournefor t ,  est 
' Tome 1, X 
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Zi z E T U D E S  
çit& présisément vis-à-vis le cléscrt b r i -  
lai-~t de Giirca, qui côtoie 17Fgypte d u  nord 
aii sud. Ces observations nous donneront eu- 
core l i r u  de faire  quelques réflextions sur 
les rh:iînes d e  montagnes B glaces et sid 
+s zoncs d e  srililes répandues sur la tcrre. . 

Je cteinande au  lectaiir , de ces 
digressions oZi je siiis iiisensillenieiit en- 
t ra îné  ; mais je les rendraiqeç plus courtes 
qu ' i l  nie sera possibles, qiioiqiie je leur bte 
u n e  graude partie de leur clarté eii les 
i i lrCgennt. ,  

Ixs iiiontagnes $ glaces paroissent prin- 
cigaleilieut des t inEes  porter  la fraîcheur 
sur  l e s  hords des mers sitiibs ent tc  les tro- 
piques;  e t  les zones de sables, au  contrsre,  
à accélérer p a r  leur chaleur l n  fusion des 
&ces dc i  pdlts. s o u s  nc pouvons indiquer 
qu'en passant ces harmonies adinirallcs ; 
1pn i~ il s i i l f i  t de considérer les journaux-des 
~ ~ a v i g a t e u r s  ct les caries gt50çi-ai~liiques, 
pou$ voir que la principale part ie d u  conti- 
i?catdc l'A!i.iqiic est situé de sor ie  que c 'ei t  
l e  vent d u  pûle nord qui sni-iffle le plus 
con~tanii i ient  sur s t s  cûtes; et que le rivage 
de l'ihniérique méridioiiale s'avauce au-deli 
de  la l ignr,  de  rnaiiihe qu'il est r.;ifi.,iL4i 
l ia r  It: veut du pôle qud. Les  vents  alizés, 
q n i  régnent dans l'Océan At l an t ique ,  par- 
ticiptnt t~ i i jo i i r s  de ces deus i ~ û l e s j  cehii 
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q u i  est de m t r e  c ô ~ é  tire beaucoup vers le 
N o r d ,  e t  celui qui pst au-ilel3 de  lacligne 
dépend bcaucoup du  pôle Ijiid. Ces rltux 
vents  ne sont 1x1s o r j e n t a ~ ~ x ,  comme on le 
croit comiriunéiiiriit, mais ils soiilllent h 
peu prEs dans les directions du  ca la l  q u i  
sépare l'Amérique de l'Afrique. 

CP sont les vents chduds de  la  zone toi.* 
i ide ,  qui soiiiIlent A leur tour le plus cons- 
tamment vers Ics pôles ; t t  il est bien rc, 
n iarqk~d~le  q u e ,  comme la nkiture a niis des 
iaiontaçues i glaces dans son voisinage, 
pour rafinîchir ses mers conjoliitetiicnt 
Jvec  les glaces des pGles, comme le Taiirns , 
PAtlas, le pic de Ténk~iffe , le  mont I d a ,  
etc. ; elle y a mis aussi une loegue z m e  d e  
sable pour mgmienter la chaleiir du vert: dit 
Sud qui vicnt échauffer les niers du Kord. 
(;cite xoilc commence au-dclh du niont 
Atlas e t  ceint la terre en baudrier, s3 i trn= 

dant dcpuis la pointe la pliis occident:ile r!e 
l 'Afrique jusqu'à l 'extrémité la pliis orien- 
tale de l'Asie, d;ii1~ une  di5rance rédiiire d e  

plus de trois iilille lieues. Vue\rrjues hranehcs 
s'el1 détachent e t  s'avnnrent clircctement 
vers Ic Xord- Nous avons déjk rernarquri 
qii'iine plcige de  s ~ A ;  est s l  chaiide, insrme 
daiis nos chmoits, par la r6flexion ntiilti- 
pliée de ses grains brillaiis; qti'on y voit j'i- 
niais la neiges 'y arrçter long-temps a ~ i  u.i- 

x 2 
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l i eu  merne  de  n o s  h ivers  l e s  p lus  riides. 
Cmx q u i  on t  t r a v e r s é  l t s  sables d'Etrimpes 
en été r t  c n  plein m i d i  ,sa7 e n t  Li que l  point 
12 cli,rleur y e s t  réverbérée. Elle est  si ar- 
derite dans cer tains  j curs  de l'été, qu' i l  y a 
uiie ving ta ine  d 'années,  q u a t r e  ou  cinq pa- 
vei i rs  q u i  t r a v d l o i e n t  JLI g r a n d  chemin de 
c e t t e  vi l le ,  e n t r e  deux bancs de sable Llanc, 
y furen t  s i i~IOqi i~s .  A i n s i ,  on peut-coi~cltire 
de ces aperqus,  q u e ,  sans les glaces d u  pûie 
e t  d e s ~ i i i o n t a g n e s  d u  voisinage de la zone 
t o r r r i d e ,  une  grande  por t ion  d e  l'Afrique 
et de l'Asie se ro i t  i i ihahitnble, e t  que  sans 
l es  sables de l 'rlfiique et de l 'Asie ,  les glaces 
de no t re  ô!r ne  f 'ondroient jamais. 

C h a q u e  montagne  2 glaces a aussi ,comme 
l e s  pô les ,  sa zone  sciblonneuse, qui a c c é l h e  
3a f'iision de  ses neiges. C'est ce  qu'on peut 
remarq i ie r  dans la  descr ' iption d e  toutes les 
montagnes  de ce t te  esphce ,  c o m m e  du 
de Ténériffe , d u  moiit  A r a r a t ,  des Cordi- 
l i l r e s ,  etc. Non-seulement  ces zones de 
sables entoureht  leurs bases,  niais il  y en a 
encore ail h a u t  de  ces iiioiitagncs , a11 picd 
d e  leurs  pics ; i l  faiit y ,inarcher pendant 
p l u s i e ~ i r s  heures  pour  les t raverser .  Ces 
zones .sablonneuses o n t  encore un au t re  
usage, c'est de fournir  1 la répara  [ ion du 
terr i toire  des montagnes ;  il en s o r t  des toiir- 
h i l l b s  perpCtuels de po i i s s ihe  q u i  sJFIL'venf 
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en prcmicr l i eu ,  siir I L S  r i vc ige~  de Ta n i r r  
adl'OcCaa forme Ir-s prrniiers ilépû:s de ccs 

sahles, qiii s'y 16,diiiscnt en poiidre ii;ipnI- 
palile p a r  le batteirirnt perpétirel des f lots 
q u i  s'y brisent; ensiiite, on retroiive c e s  
tourbillons de poussiére dans le vois;nlge 
des hautes montagnes. Ees  transporls d e  
ces sabIcs se font des rivages dr la nier ddns 
l'intérieur d u  cootineiit ? en diiE6rentc.s sai- 
sons e t  Se diff?rentes m a d r e s .  Les  princi- 
paux arrivent aux  équiriuxes, car  alurs l e s  
ventssoufflent des mers surles ter ra .Voyè ' t  
ce que Corneille le Bruyn  dit  d'un orage de  
sdlile qu'il essuya slir le rivage LIE la m r  
Caspienne. Ces transports deSable nppor- 
ïiennenth la rCvoIution génbrale des saisons ; 
mais il y en a de journaliers pour l ' intérieur 
des terres,  qui sont tr&s+ensihles vers l e s  
parties hait tes des coiîtinenç. Tous  l e s v o p -  
geiirs qui ont 6 tE-à PGkin, conviennent qu'il! 
n'ce pas possible de sortit' une pa-tie de' 
I'dnnP: dans le s rces  de cette ville ,sans avo i r  
l e  visage couvert d'ùn voile, $ iaiise d u  
sa l le  dont l'aires t rtmipli. llorsque Isllrand- 
Jdss arriva versles frontiéres de  1h Chine,  
h la sortie des montagnes voisines de Xzi- 
xigar, c'est4-dire, h cette partie delncrf-te 
la plus élevée du continent de l'Asie , d'od 
les  fleuves p r e ~ e n t  leiirs cours , les 1rrk.r  atm 

nord, les au treç a u  midi, il observa u n e , p -  
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riode rhguliére de ces Cmanatioiis. Toiis 
w les jours, di t- i l(r) ,  régulibreiiieiit h niidi, 
JI i l  soufne un grand vent  q u i  dure deux 
a heures, lequel, joiiit à là chaleur journa- 
2) Iikre du  soleil , s&chc tellement la terre 
2 )  qu'il s'en é1Pve une poussiéïe presque in- 

, >> supportable. J e  iii'étois déja apercu Je 
ce changeinent d'air. A environ cinqniille 

x au ctzssus de >Xaixigar, j'avois trouvE le 
r ciel nébuleux sur toutel'6tendue desinon- 
a tagnes ; e t  lorsque je fus  sur le point d'en 
m sort ir ,  je le v is  fost serein. J e  remarquai 
0 niême à l'endroit où elles finissoient , un 
D arc de nuées qui  r tgnoi t  de l'ouest à l'est, 
x jusqu'aux montagnes  d'iilbase , e t  q u i  
b sembloit h i r a  une séparation de climat >B. 
Ainsi les montagnes o n t  a la fois des attrac- 
tions nébuleuses et des attractions fossilles. 
L e s  premikres f'ouriiiçsent de l'eau aux sour- 
ces des Heuves qui en sortent,et les secondes 
du sable A I'entrgtien de  leur territoire et de 
leurs minéraux. 

Les  zones gldcées et salilonneuses se re- 
t r ~ u v e n t  dans une autre harmonie sur le 
continent dunoiiyrau RSonde.jElles courent, 
comme ses mers ,  di1 nord ausud ,  tandis que 
celles de l'ancien sont dirigks , suivant  la 
longueur de 1'Océ.m Indieu,  d'occident en 
orient. . 

( 1 )  Voyage de Moscou a la Lbine, çhap, a l .  
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11 est trhs-remarqiiahle que l'influence 

des montagnes à glaces s'étend plus sur l e s  
mprs que sur les terres-Nmus avoris vu celles 
des deux pôles se diriger dans le canal de  
l'Océan Atlantiqne. Les  nçiges quicouvrent 
la longue chaîne des Andes en Aniérique 
servent pareillement 5 rafraîchir toute la 
mpr du Sud, par I'action d u  v t n t  d'est, qui 
passe par-dessus ; mais comme la partie de  
cette mer et  de ses rivages, qui est A l'abri 
de ce vent, par la  hauteur même des Andes, 
aurcrit Cté expoçPe A une chaleur excessive, 
la nature a fait faire un coude vers l'ouest, tr 
la pointe la plus m6ridionriledel'Amérique 
qu i  est couverte de montagnes à glaces , 
ensorte que le vent fiais qui en sort  perpé- 
tuellen-ieat, vient prendre en  Ccharpe les 
rivages du Ghily et du Férou.  Ce v e n t ,  
qu'on appelle vent di1 S u d ,  y règne toute  
13aunCe, suivant le tCmoignage de tous l e s  
voyageurs, JI nevient pas,  eneffqt ,du pble 
sud; car s'il eu venoit , jamais les vaisseaux 
ne  pourraient doubler le cap l Iorn  ; mais i l  
vient de l'extrbrnilé de la te r re  M.i.gella- 
n ique ,  Pvideismeilt recourbée par rapport  
aux rivagrs de la mer du Sud. Les  glaces 
des pôles renouvellent donc les eaux de la 
mer , coihirie les glaces de montagnes , 
celles des grands fleuves. Ces clfiisions iles 
glaces polaires se portent vers l a  ligne, p a r  
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l'action du soleil q u i  poinpet sans wsse les 
- -  - 

eaux de  la niFr dons la zone to r r ide ,  e t  dé- 
termine, p a r  cette diminution de voI~irne, 
les eaux des pôles B s'y former.  C'est In 
c a m e  premiére d u  mouvement  des niers 
m6ridionales, c o m m e  nous I ' avon~  dit. 11 
paroît vraisemblable qiie les efhsions -PO- 
laires sont en proportion avec les Bvapora; 
tions de l'Océan. N a i s ,  sans sort ir  de l'objet 
qu i  nous occiipe, nous exa~riineroiis poiir- 
quoi la natiirt! a pris encore plus de so in  Se 
rafrafchir les mers que lys terres d e  la zone 
torride ; car il est digne d'attention que ,  
non-seulement lcs vcots polaires qui ~ r -  
soufilen t,maiç la plupart  des fleuvesqili s'y 
jeltent, ontleurs sotiiices dans desmoiita.çnw 

glaces,  telles que le Zaïre , l ' b m a z w  , 
1'&Pi1oque, etc. 

La mer étoit destinée i recevoir ,  par Jeç. 
flcuvcs, toutes Ics dépouilles des végétairx 
et des animaux de la te r re  ; eé coinirie wii 

- cours est  déterminé ve r s  la ligne, par k 
diminution journaliErc de ses catix, que le 
soleil y &vapore rontinurllenirnt, ws ri- 
vages sous la zone torride aiiroient été bien- 
t û t  exposis à la putréfaction, si la n a t ~ i r e  
ri'avoit emplayE ces divers moyens p o u r  
les rafraîchir C'est, disent  quclq~ies philo- 
sophes ,  pour  cette raison qu'elle y! esp 

salé;. Mais elle l'est aussi cians le Nord,  rt 
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xnênie , suivant les expériences modernes 
de l'iutéressant RI. de Piiges, elle l'est dn- 
vantage. Elle est la plus salée et la plus pe- 
siiu-te qui soit au nioiide, Gcrivoit le capi- 
taine W o o d ,  Anglois,  en 1676. B'ailleiirs, 
la salure $e la nier ne préserve point  ses 
eaux de  c ~ r r u p t i o n ,  comme on le croit 
corniiiunbiiit~nt. Toiis c(.us qiii oiit navigué 
savmt  que si O U  en reiriplit une Iioiiteille , 
ou un toiintail, dans les pays chauds elles ne 
tardent pas i se corrompre. L'eau de la m e r  
n'est point une saumure;  c'rst au contraire 
une véritable e a u  lixivielle qui dissout t i . 5~-  
vîte les corps morts. Quoiqu'elle soit salée, 
elle dt.ssiile plus vîte que l'eau douce , 
comme l'éproiivtiiit toiis les jours les mate- 
lots, q ~ i  n'en einpIoient pas d'autre pour  
dcçsaicr leurs viandes. Elle blanchit su r  
ses riviiges toiis les osserueris des ani- 
maux, airisi q u e  l{ s inadr6po~es  qui ,  étant  
dans un état  d e  vie,  sont briins, roux e t  de 
t o u t e s  Ics couleurs : mais r p i ,  Ptant déra- 
cii?és e t  mis dans l ' e n ~ i  de la mer  sur le bord 
du r ivage,  deviennent, en peu de temps,  
hlancs colnine la neige. D e  plus, s i  vous 
pk l i ez  dans la mer 1111 crabe,  o u  un  oursin, 
et que voiis les fassiez sécher, pour les con- 
server,  sans les laver auparavant driiis l'eau 
douce,  toutes les pattes du crabe et  toutes 
les pointes de l'oursin torilberont. Les char- 
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n i h s  qui attachent leurs ine inhes  se dis. 
solvent 2 mesiire que l'eau marine,  dont il$ 
6toient mouillés , s'évapore. J'en ai  f a i t  
moi-ineme l'expérience h mes dépctis. L'eau 
d e  la mer n'est pas seulement imprégnée de 
sel, m a i s  de bitume, e t  encore d~ quelquo 
aut re  cliuse que noils rie connaissons pcsj 
niais le sel y est dans ilne telle proportion 
qu'il aide à la dissoi~i tion des cadavres q u i  
y flotterit, corurne celui quo nous in~ lons  A 
uos akiinens aide 1 notre digestion. Si lana- 
ture  en avoik fa i t  une  saumure ,  l'Océan 
seroi t couvert de  toutes les immondices de 
1s t e r r e ,  q u i  s'y conserveroient perpé- 
tur l le iue~i t .  

Ces observations noni inrtiqueron t l'usage 
des yolcans. I l s  ne viennent point des feux 
int6riours de  la k r r e ,  mais ils d ~ i v e n t  leur 
naissance e t  les ma iè res  qui les rntretien- 
nent aux eaux. 0 1 1  peut s'en convaincre, eii 
remarquant qu'il n'y a pas un seul volcan 
dans l'intérieur d s contineiîs, si ce n'est 
dans le voisinage de quelque grand lac, 
comme celui du illexique. I l s  sont situes, 
pour la p lupa r t ,  dans les îles oit an con- 
fliicnt des coiirans de  la m e r ,  et  dans le re- 
mou dc l e ~ i r s  eaux.Voil$ pourquoi ils soiit 
cri graa.1 nombre vers  la ligne e t  le long de 
la nier du S u d ,  oii le vent du sud, q i i i  y 
souflle perpétuellement, rirndne toutes les 
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matières q u i  y nagent en r l i s s o ~ u t i o ~  Une 
autre preuve qu'ils doivent  leiir entrctien h 
la nier ,  c'est que dans leurs irriiptions ils 
vomissent souvent des torrem d'eau salée. 
- 

Newtonattr ibuoit  leur origine e t  leurd&e 
A des cavernes de  soiifSe qu i  étoient daus 
l'iiiiérieur de In  terre.Mais ce grand Iiomme 
n'avoit pas rgfléçhi à la position des volcans 
dans le voisinage des eaux,  ni calciilé la 
quantité prodigieuse de soufre qii'exigrroit 
le voluiiie et  la durée de  leurs feux. Le s e u l  
Vksiive, q u i  brûle jour e t  niiit, &puis un  
temps iinrritmorial, en auroit co1isoiriiri6 
une niasse plus grailde que  le royaume  d e  
Naples. D'ai l leurs,  la nature ne  fai t  r ien 
en vain. A quoi  serviroierit de pareils nia- 
gasins desoufre dans l'intérieur tle la te r re?  - 

On les retrouveroit tout  entiers dans les 
lieux où ils ne sont point eiiibrasés. 011 p e  

irouve nulle part  des rniiies de soiifre , que 
dalis Ir voisinage des volcans. Qu'cst-ce qui  
ICS re i iou~t l leroi t  d'ailleurs, quand elles 
sont épuisées? Les provisions si  constantes 
des volcans ne sont poiut dans la terre,  elles 
suri t  dans la nier. Elles sont foiirnies par 
les huiles, les bitunies e t  les ni tres  des vé- 
gétaux et  dcs animaux, q u e  les pluies e t  les 
i lruves cliarient de toutes parts  clai is  1'0- 
céan,  oh la dissolution de toiis les corps est 
aclievée par son eau lixiviclle. Il s'y joint 
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drs d$solutions métalliques, e t  sur-tout 
c~11rs  du  fer qu i ,  çcimriie on sait, abonde '. 
par  toute la terre. Les  vol.ans s'allument 
- 

et s'entretiennent de  toutes ces miitiEres. 
Le cliiini.;te 1 C i r  e r y  a iuiité leurs r I tP ts  par 
un méla.ige de  liiri@le de fvr , de so~<fre e t  

de nitre liumecté d'eau, qui s'enflanima de 
lui-riiênir. Si la nature n'avoit alliirné ces 
vastes fourneaux sur les rivages de  l 'Océa,  
ses eaux seroient cou1 crtes d'huiles végé- 
tales e t  aniiiinles, qiii ne s'dvaporeroient 
jamais, car d e s  résistent $ l'actioli de l'air. 
On les y reinarqiie souvent à leur couleur d e  
gorge de pigeon,lorsqii'ellessont dans quel- 
que bassin tranquille. La nature purge les 

- ~ 

eaux par les feux des volcans,coinmeelle pu- 
rifie l'air p a r  ceux du tonilerre ; et  Foinme les 
orages sont plus communs dans les pays 
chauds , elle y ri multiplié, par la même 
raison, les volcans. Elle brûle, sur  les ri- 
vages,  les imnioiidices de la m e r ,  comme 
u n  jardiiiier brûle ,  A la fin de l'automne, 
les mauvaises Iierbes d e  son jardin. On 
trouve, B la ver i té ,  dcs laves qui sont dans 
l'intérieur des terres;  mais  une preuve 
qu'elles doivent leur origine aux eaux. c'est 
que les volcans q u i  les ont prndiiites, se 
s o n t  éteints quand les eaux l ru r  ont mari- 
qué. Ces volcans s'y sont alluinés, conme 
ceux d'aujourd'hui, par les fcrmentatioris 

végétales 
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végktaks  et animîles, rlniit l a  terre f u t  cou- 

ve r t e  aprés  le déli igr,  lorsque les dépouilles 
de tant de  foréts c t  dc  taut d'aniiiiaux, dont  
les troncs e t  les ossemens se. trouvent en- 
core dans nos carriéres, uageoirnt à la sur- 
face de l'OrC.in, et formoient des dépôts 
monstrueux que les courans accumliloient 
driris les bassins des montagnes. Il n'esi pas 
d m t e u x  qu'il s'y enflarnrnJrent par le sim- 
ple effet ,de 13 fermentation, comme nous 
voyons  des rnulom de foin mouillé s'enflam- 
m e r  dans nos prairies. 0 1 7  ne peut doiiter 
de ces anciens incendies, dont les traditions 
se $ont conservées dans l 'antiquité, e t  qui 
suivent iinrnEtliatement celles d u  déluge. 
Dans la mytologie dt.s anciens, l'histoire 
du serpent Pyt l ion  n é  de la corruption des 

_eaux ,  el  celle. de PIia6ton qui eii-ihrâsa la 
ter re  , suiveri t immédiatelnent l'histoire de 
Pliiléinon e t  Baucis échappés ailx eaux du 
rlkluge, e t  sont des allégories de  la peste et 

des volcans qui  fiirent les preniiers résul- 
tats  de la dissolution générale des animaux 
et des végétaux.  

I I  ne m e  reste plus qu'à détruire I'opi- 
nion dc ceux q u i  font sort ir  la terre du  so- . . 
leil. Les principales preuves dont ils l'ap- 
puient , sont ses volcans, ses granites,  les 
pierres vitrifiées répandues à sa  s i i r fxe ,  
et son refroidissement progressif d'annges 

Tome 1. Y 
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254 E T U D E S  
en annkes. ' J e  respecte le célébre'6criuaia 
qui  l'a rniseen avant ;- mais j'ase dire qtie la 
Srandt.ilr des irnagrs qire cette idGe lui a 
yrésriit6es, a séduit son imagimtion.  

Koirs kn avons dit assez siir les volcans, 
pour  prouver  qn'ils ne viennent poiiit de 
l ' intérieur de la terre. ()unrit aux granites, 
i ls  ne ptéwnfent  dans 1'3grCgation de lemb 
grains aucun  vrstige de l'action dii?eu. d ' i ~  
gnore lcur ~ r i g i n e  3 mais certaiiiemerit on 
n'est 1x7s f u f 0 1 d ~ 2  Ici rnppurterh cetéIt!nient~, 
parce qii'on ne peut l'attribuer à l'action de 
l'eau, e t  parde pii'bn n'y ti-ouve pas de CO- 

quilles. Cornnie cette assertion est clénuée 
d e  preuves , e l k  n'a pas besoin de réfuta- 
t i o n .  J'o11-erveraiceprnctnnt qiie lesgranites 
ne  paroisscnt poidt 6tre l'ouvrage du f e u ,  
e n  les comparant aux l a v s  des volcans ; la 
d * ' ~ r e n c e  de leur mat ière  suppose des 
çausesdif!'Preiites dans  leur formation. 

I.es a g a  tes, les cnilloi~x , et toutes les es- 
phces de silex, semblent avoir des analogies 
avec  des vi irificatims, par leur demi-tims- 
parcnce , e t  parce qu'on les t rouve,  pour 
ï'ordiiiaire , dans des lits de  marne quires- 
st niiilerit à des baiics de chaux éteinte; mais 
ct.5 matihres ne  sont p o i ~ ~ t  d ~ s  produr:iions 
d u  f;?u car  les laves n'en présmtent jamais 
dt: serilblal>Irç. 3'ai r a m a s s é ,  sur des col- 
lines caillouteiises de la 11a;s: 1C'orniûudie, 
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D E  L A  N A T ~ R E .  255 
(les ~oqu i l l e s  d'huiires tros-cutil%reç, a m d -  
gam6esavec des cailluux noirs  qu'onapi~tlle 
bisets. Si ces bisets eussent 6 te vilri fiés paf 
le f ~ u ,  ils eussent cnlcÏni;, oli a i L  inoiiis al4 
téré les éciiillgs d'lii!ili.e. qiii leur é to ien t  
adhérentes; aiai5 elles é:üieiit :iu.;si saiiies 
que si elles sor tok~it, d e  ~ ' Q ~ L I .  1 x 5  fa l~~ises  
des Liords d e  Id m e r ,  le loag d u  p y s  cl4 
F C a u x ,  sont fo~mées de cowliqs rl t trr i t ives 

d e a m n e e t  de hisebi,, qnsoiteqqe,  çoniine 

elle3 s o ~ t ,  coijpées pic , vous diriez d'une 
g ~ a n d e  muraille doi~t un or~lr i tec te  auroil. 
r iglé  les assises; e t  avec J'dutant plusd'ap- 
parence, que les gens du pays b;ti.;seiit 
kiss niaisons des mêmes rnatiEres , dispo- 
sées d m s  le ménieokdre. €<is b a c d e  marne 
oiit de largeur depuis un p i i d  jusqu'à deux, 
et les rang6es de c a i l h x  qui les s6parent 
ont trois où quatre pouces cl'épaisseiir. J'ai 
compté soixante-dix ou quatre vingt d e  c e s  
coucl-ies horizontal~s,  depuisle niveau de la  
mer jusqu'h celui de la campagne. Les  p lus  
&paisses sont en bag , et les $ils minces sont 
en  t iaur,  c e  qui k i t  parartre du rivage ces  
falaises plushautes rp'elles ne sont : cornine 
si la nature eût voulu e r n p l o y e ~  quelque 
perspective pour en augmenter l'élévation ; 
mais sans doute elle a Pié déterminée A cet 
arangement par les c ai sons desolidité p ' o n  
apcrroit dans tous ses ouvrages. Or ,  ces 

Y 2 
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bancs de  marne e; d e  cailloiix s o i t  remplis 
de coquilles qui n'ont éproové aiicunc alté- 
ration du feu ,  e t  qui seroieut parliriternent: 
conservées si le poids dt: cet  énorme mdsse 
n'rûi brise ICS plus gandes .  J'y ai  vu tirer 
des fraginens de  c t l le  qu'oii appelle la tuilde, 
qu'on nc trouve vivante,  q u e  dms les mers 
de l 'Inde, e t  dont les  détris étant  réiinis, 
formaient une coquille 1;eaiicoup plus con- 
sidérable qiie celles de la m?mr  espbce qui 
servent de bénitiers 2i Saint-Sulpice. J'y a i  
r e n ~ a r q u é  aiis.4 un  l i t  de c~iillouxqiii se sont 
tous anliilganiés, et .qui  fbrnient une s-uie 
table dont ont  apper<oi.t la coupe d'environ 
un pouce rl'épaiçseur sur plus d c  trente 
dr lorigiiriir. Sa profonde iii- dan;. l d  falaise 
m'est inconnire; mais avec un peii d'art cn 
poiirroit l 'endétacher , et en t k r  la plus su- 
perbe table d'agatlie qu'il y a i t  au monde. 
Par- tout  oii l'on trouve de  ces marnes et de 
ces  cailloux, on y trouve des coquilles en 
g rand  nombre,  de sor te  q u e ,  comme la 
marne a été évidemment formée par leurs 
déliris , il nie paroît tds-vraisemblable que 
les cailloux l'ont é té  par  la substance même 
des poissons qui y étoient renfermés. Cette 
opinion paroîtra rrioins extraordinaire, s i  
on o b s ~ r v e  que beaucoilp de  cornes d'Am- 
m o n  et  d'univalves fossiles , qui  par  leurs 
f~rrnes oat i-és,yté Ah ptessiora des terres,et 
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qui n'en a y a n t  point été compriinées , n'ont 
pas mis dehors,  co r r ipe  les bivalves, 1. ma- 
?i&re animale qu'elles renfermaient, la fon t  
voiray-dedanssousla forme de  cristaux,dont 
pnles trouve communément  remplia, taridis 
que les bivalves en  sont totalement pria6es. 
Je présume que les substances animales de 
çes derniéres, confondues avec  leur débris ,  
pnt formé les difftkentes pntes colorées des 
marhi-es, et leur opt dormi; la dureté e t  le 
poli dout ces marbres sont s~isceptibles. 
Cette maticre se prPsente , même dans les 
çoquillages uivans,  avec les caractkres de 
I'agathe, c o m m e  on peut le  voir dans  plii- 
sieurs nacres ,  e t  entre aut res ,  dans le hou- 
t ;ou demi-transparept et trés dur qui terrning 
celui qii'on appelle la harpe. Enf in ,  cette 
substance lapidifique se trouve eucore dans 
les animaux terrestres; car j'ai vu en Silésie 
des ceufs d'une esp8ce de bécasse qu'on y 
estime b e a ~ c o u p  , non - seulement parce  
qu'ils sont trks-délicqts manger , mais 
parce que, lorsqu'ils son1 secs , leur glaire 
devirnt  dure comme un caillou, e t  suscep-  
tible d'un si beau poli, qu'on les taille e t  
qu'on les monte en bggues. 

J e  pourrois m'étendre sur l'impossibilitc5 
géométrique que notre glohe ait piirtre dé- 
taeliéde celui dusoleil par le passiige d'une 
c o s h t e ,  parce qu'il a u r ~ i t  dîi  , çu iva r i~  
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858 E T U D E S  
l 'hypothhse m ê m e  d e  cette iinpulsion, être' 
entraîné dans la sphhre d'attraction de la 
comc'te , ou e t r e  ramené dans celle du soleil. 
A la  vgr i té ,  il est resté dans celle de ce t  
as t re ;  III& il n'est pas ais6 de concevoir 
comment  il ne s'en- est pas rapproche 
davantage ,  e t  comment  il s'en t ient ,  peu 
p i & ,  3 trente-deux millions de  lieues, sans 
qrr'aucune com&te l'empêche de retourner a 
l'endroit d'oi'z il est parti. T,e soleil, dit-on, 
a une force centrifuge. Le globe de la terre 
doit  donc s'en &carter. N o n ,  ajoute-t-on , 
parce  que la terre tend ~oii jours vers lui. 
Elle a donc perdu la fbrcc centrifiige qui 
devoi t  adhérer  11 sa nature ,  conime étant 
une du  soleil. J e  pourrois ni'& 
tendre  encore sur l'impossibilité physique 
que la ter re  puiyse renfermer dans son sein 
t an t  da  matikres liétérogknes, sortant d'un 
corps  aussi homogéne que le soleil, e t  faire 
v o i r  qu'elles n e  peuvent en aucune fapn  
êt re  considérées comme des dCbris de ma- 
ti6res solaires et vitrifiables ( si tant est que 
nous~piiissions avoir une idGe des matiéres 
d'où sort lal~imikrl:) ,  pnisque quelques-uns 
d e  nos C'érnens terestres, tels que l'eau et Ic 
f eu ,  sont absolument inicoinpatibles. Mais 
je m'en tiendrai au refroidissement qu'on 
attiibiie 2 l a  t e r r e ,  pai-ceque les témoi- 
gn~ges-dont on appuie cet te ophiou, sont ii 
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l a  por tée  d e  tous les hommes, e t  importent 
5 leur sécurité. Si la terre se refroidit ,  le 
soleil, d'oii on la fait sort ir ,  doit se refroidir 
3 proportion, e t  l'affaiblissement m u t u e l  
de la chaleur dans ces deux globes, doit se 
manifester de sikcles en siEcles, au  moins à 
la  surface de la terre ,dans  les évaporations 
des mers , dans la diininution des pluies, e t  
sur-tout dans la destruction successive d'un 
grand nombre de plantes, qu'un simple af- 
foiblissement de quelques degrés de chaleur 
fait périr  aujourd'hui, lorsqu'on les change 
de  climat. Cependant, i l  n'y a pas une seule 
plante de perdue de celles qui étoient con- 
nues de  CircC, l a  plus ancienne des bota- 
nistes, dont H o ~ n h r e  nous en a e n  quelque 
sorte conservd l'herbier. Les plantes chan-. 
téeq par  Orphée,  exis-ten t encore avec leurs 
vertus. Il n'y en a pas même une seule qui 
ait perdu qurlque chose de son attitude. La 
jalouse Clytie se tourne t o u j o u ~ s  vers l e  so- 
leil, e t  le beau fils dé Lir iope ,  Narcisse > 
s'admire encore SUE le bord des fontaines. 

Te l s  sont les térAoignages d u  rEgne vPgé- 
ta1 sur la constance de la température du 
globe ; exarninons ceux dii genre humain. Il 
y a des haLitans de la Suisse qui  se  sont 
a p e r y s ,  disent-ils, d'un accroissement p ro -  
gressif de glaces dqus l e u s  montagnes. J e  
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pourrois leiir opposer d'autres observateurs 
riloderiies qu i ,  pour  faire leur cour à des 
princes du nord, présentent, avec aussi peu 
d e  fondement,  que le froid y a diminui,  
parce que ces princes y oiit f a i t  aliattre des 
forêts; mais je m'en tiendrai nu témoignage 
des anciens, qui, sur ce point ,  ne vouloient 
f lat ter  persoiine. Si le refroidissement de 
la terre est sensible dans la vie d'un Iiornm, 
il doii l'être bien davantase dans la vie ch 
genre humain : o r ,  toutes les trmrirtltures 
d icr i tcs  par ks hisroriensles plus anciens, 
comme celle de 15Allemagi~e par  Tacite,  des 
Gaules par César ,  'de la Gréce  par Plu- 
tarque,  de la Thrace pa r  Xéiioplion, sant 
préçiment les mêmes aujourd'hui que de 
leur  temps. Lc l ivre de l'Arabe J o b ,  que 
l'on croit ê t ~  plus ancien q u e  AQoyse, le+ 
que l  contient des ronn&sçânces de la nature 
beaucoup plus prolondes qu'on ne pense,et 
dont  les plus communes nous é toieiit incon- 
nues il y a deux ~ i b c l e s ,  parle fréquem* 
ment de la chute c l e s  neiges dans son pâ-vs, 
q u i  étoit vers le trentiéme dégré de latitude 
nord. Le mont I i h a n  por te ,  &iis la plus 
h u  te hnt iq~i i té ,  lenon arabede Libun, qui 
signifie blanc, h cause des neiges dont 60E 
sommet est coiivert en tout temps, HoinEre 
rapporte qu'il neigeoie h 4ihaque quaud 
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1Tlyççe y arriva, ce qui l'obligra d'mi- 
priiiiter un manteau du bon EuniCe. Si , 
depuis trois mille ans e t  davantagp, le froid 
eût été chnquc  année en croissant dans tous 
ces cliiriai 4 ,,il devroit  y étre aiijourd'hui 
aiissi long et anssi rude que dans le Groen- 
land. Mais le Libüii et  Ics hnutts provincts 
de l'Asie ont  c o n s r r r é  la merne tempéra- 
ture. La pet i te  île d'Irhaqtie se courire 
encore eu  hiver de frirnats; et elle porte,  
cuiiirne d u  temps de Télkmaqpe , des lau- 
riers et des oliviers, 
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Rdponre anx Olîjrctions cancre La Pmvi- 
rtence , tirées cles d&sordrcs  di^ rdgae 
vigstul. 

TA.% terre e s t ,  di t-ou,  iin jardin fart  mal 
orrlonnb. Des homrries d'esprit qii; n'ont 
poiiit. voyagc!, se sont p m  nbds la pciiidre 
sortant des mains de la na tu re ,  comme'ii 
les g é a s  y eiisjent coinbattu. Il's nolis ont 
représenté s ts  fleuves vakuant q.l et 13, ses 
marais fai~grux, les arbres de ses forets ren- 
vcrsc's,st-s ranipagnes couvertes de roches, 

de ronces et d'épines, tuils ses cherniiis ren- 
dus iiripratica!>les, toutrs ses rult~ires deve- 
nues 1'eHOi.t dii génie. J 'avoiie qiie ces ta- 
h leaur ,  qiioiques pit toiesq~ies,  m'oiit quel- 
q ~ ~ e f o i s  a t t r i s té ,  parcc qu ' i l  nie donnoient 
de la méfiauce de I'Arite~ir d e  la nature. O n  
avo i ru t  beau supposer d'ailleurs q'i'il avoit 
combl<: l'lio~nnie de birnf'aits ; i l  avoit  oublié 
un  de nos premiers hesnins, s'il avoit  i:Cgligé 
de  prendre soin de  notre habitation. 

Les  inondat ions des fleuves,  telles que 
celles de l'Amazone, de,. l'Orénoque et  de 
quantité d'autres, sont périodiques. Elles 
fumen t  les terres qu'elles submergent. On 
sait d'ailleurs que les bords de ces fleuves 
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&oient pe~vplés de nations avant les établis- 
semens des Européeus : elles t i r o i ~ n t  beau. - 

coup d'utilit6 de 'leurs &burdtzrnens, soit 

par l'abondance des p8~1iks;  soit p a r  les 
engrais de  leurs champs. Loi11 de lrs  con-  
sidérer cornnie des conv~~lsioiis de la na- 
t u r e ,  elles les regardoieut comme des béné- 
dicti.jm d u  cielz ainsi que les Ilg,ypfien& 
considéroient lrs  inondations du Nil. Étoit- 
-ce donc iin spectacle si déplaisant poitr eiles, 
.de voit- ledrs profondes h r ? t s  coupées de 
loi~gues allées d'eau, qu'ellcs pouvo:ent par- 
toiir ir  sans peine,  e n  tout sens, dans leurs 
~ i r o g u e s ,  e t  dont ellm r e c u d l n i e n t  les 
f rui ts  avec la plus grande fad i t e ' ?  Q~trlqtieç 
peupladcç n+me, comme celles de l 'Or& 

-noque, détermin6es par ces avantogw 
avoient pris l'usage e t range d'habiter le 
soinniet des arbres ,  et d e  chercher wiis Iciir 
feuillage, coiiirne les oise;iux , drs loge- 
mens,  des v ivres  e t  dcs forteresses. Oudi  
qu'il en  soit ,  la p!upart d 'e i~t rc  clles n'hal~i- 
tu ie r i t  que les bnrtls rlesfleuves, e t  les pi-& 
1i.roieut aux vastes déserts qui les eriviron- 
noient e t  qui n'étoicnt lvoint exposés aux 
inonda tint^^. 

Moiis ne  voyons  170rc1re qrie 1Ci oh nous 
voyons  notre blé. L'abitiide ofi n o m  
soinnies d t  rpsserrr dans de4 rlig~ies le canA - 
de nos r i d r e s ,  de sahler nos grands clie- 
minç, d'al;gner les n!lEes dr: nos jardiiis, de 
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t racer leiirs bassins au cordeau,  d'équarrit 
nos parterres et m ê m e  nos arbres,  nous aC-  

coutumé?iconsidérer fout  ce qui s'écarte de 
notre  Pquerre, comme livré à la cont'usioq. 
Mai s  c'est clails les lieux oh rious avons mis  
l a  ma!n,  que l'on voit souvent un véritable 
désordre. Nous  faisons jaillir des jets d'eau 
pur des montagne5 ; nous plantons des p u -  
pliers e t  drs tilleuls sur dks rochers ; nous 
mettons drs vignobles dans des vallées, et 
des p a i r i e s  sur des collines. P o u r  pen que 
ces t ravaux soient nég!içés, tous ces petits 
nivellement sont bientôt coilf 'oiïd~s sous le 
niveau g6néral des coi1 tineiis, e t  toutes ces 
cultures liuinaines disparoissent sous celles 
de la nature. 1,es piéçes d'eau se changent 
eu  niarais, les murs de  charmitles se 11& 
rissent, tous les berceaux s'obstruent, toutes 
lçs avçnkles se ferment ,  les végétaux natu- 
rels 2i chaque sol déclarent la g~ierre 'aux 
végé taiix étrangers ; les chardons étoilés e t  

les vigoureuxverhascuiii 6 tou1Fc~t SOUS leurs 
larges feuilles les gazons anglois ; des foules 
épaisses de graminbes e t  de tr&fles se réu- 
nissent autour des arbres d e  Judée  ; les 
ronces d e  chien y grimpent avec leurs erg- 

chets , corilme si elles y ~iiontoient à l'as- 
saut ;des toufI'+ d'orties s'emparent de l'urne 
des Niia,des, et des forêts de roseaux , des 
forges de Vulcain ; des plaques verdi t re  de 

mniiim 
- 
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miiiiim rongent  l es  visages des  Véuu;  , sans 
respecter  l eur  beautd.  E c s  a rbres  niCiiles 
assiég:x tle cti2ieau ; les cerisiers sauvages ,  
les o r ines ,  les érables montent  s u r  ses c o  al- 
bles, enfoiicciit l e ~ i r s  loags pivots dans s e s  
frontons élevés , et d o m i n e n t  enfin s u r  ses  
coiipoles orguei!leu;es. L e s  ruines diun p a r  ç 

ne  sont  pas  m g i m  digues des réflexions cly 

sage que celles des e m p i r e s  : elles m o n t r e n t  
également  cornbien l e  pouvoi r  d e  l'homme 

est foible, quand il lutte c o n t r e  celui de la 
uature.  

J e  n'ai pas  cil l e  bonheur ,  c o r n m c  les 
premiers m a r i n s  qui  découvrirent  r k s  îles 
inhabit tes,  d e  v o i r  d e s  terres  sor t i r ,  p o u r  
ainsi d-ire, de ses mains ;  mais j3eii a i  v u  des 
portions assez peu altérées p o u r  6tre per -  
611adé q u e  rien alors ne  devoi t  égaler l eurs  
lieautés v i rg indes .  E l l e  oilt influé s u r  l e s  
p r tmi&res  relations qu i  en out étC fai tes ,  e t  
riles y oiit répand11 r ~ u e  fi-aiclleur, u n  co- 
lor is ,  e t  je ne sais qu'elle g race  naïve q u i  les  
dis t inguera tou iours  avantageusenient  , 
nialgré l eur  s i i i ~ ~ ~ l i ç i t é ,  tles descriptions 
savantes qu'on en a faites clans les deriiiers 
teiiîps. C'est a I'iiifluetlce d e  ces  p r e m i e r s  
aspects q u e  j 'attribue les  g r a a d s  ta lens des 
premiers  éc r iva ins 'qu i  o n t  par lé  de la na- 
tiire, et l ' en t l~ous iasme sub l ime  d o n t  H o -  
mére e t  Orphée  o u t  rempli  l eur  po6sies. 

Tom. 1. z 
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P a r m i  les  modernes , I'liistorien d e  l'amir3I 
Arison,  Cook ,  B a n k s ,  Solander  et  quelques 
a u t r e s ,  nous o n t  décrit plusieurs  de  ses sitrs 
n3 tu1 els dans les îles d e  T i n i a m  , d e  Mdsso, 
d e  Juan F e r n a n d e z  e t  de  Tai ' t i ,  qui  ont 
riivi tous les  gens d e  g o û t ,  quo ique  ce6 îles 
eussent  6 té  dégradées en partie par les In-  
diens e t  p a r  les Espagnols .  

J e  n'di vu q u e  des p a y s  frCqiientEs par 
l e s  E u r o p é e n s  e t  désolés p a r  la guerre  ou 
par l 'esclavage ; mais je m e  rappellerai 
toi i jours  a v e c  plaisir deux de c e s  s i tes ,  l'un 
en-cleya d u  t rop ique  rlu capr icorne ,  l'autre 
au-del& du soixrintièuie d e g r é  nord. Mal- 
g r 6  m o n  insuflisance, je va i s  essayer  d'en 
t r a r e r  une  esrliiise, afin d e  donner  a u  inoiiis 
i lne idée d e  ln nianiéi-e dont la nature 
&pose ses plans dans  dcs climats aussi  
opposés. 

L e p r e i n i e r  étoit  iinepartiea1orsinhab;tbe 
de  l'île d e  F r a n c e ,  d e  qi ia torze lieues d ' 4  
t e n d n e ,  q u i  m'en p a r u t  la plus belle portion, 
quoique  les noirs &Tarons qu i  s'y réfugient,  
y eussent  conpé  , siir les r ivages  de  la mer, 
des  la taniersavec lesqurls  ils fabriquent  dcs 
ajoupa , e t  dans les  n ~ o n t ~ g n e s d e s p a l i i i i s t e ~  
d o n t  ils mangent les  sommit6s,etdesl ia i l i ies  
dont ils font  des  filets p o u r  la péclie. I l s  dé- 
g r a d e n t  aussi les bords des ruisseniis en y 
fiuilliint les oignoiis des nympliaca don t  ils 
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~ i v e n  t ,  et  ceux mGmes de la nier dont  ils 
mangent sans exception toutes k g  especes 
de coqnillages, qu'ils laissent Ç A  e t  1h s u r  les 
rivages par granrls amas  lii-ûlés. ïîIalgié c e s  
désordres, cette portion de  l'île avoit  con- 
servé des traits de son anlique Eeriuté. E l l e  
est expos6e au ven t  perpétuel du siid-es t , 
qui enipêclie les forêts qu i  la couvrent d e  
s'étendre jiisqii'au bord de la nier ; m i s  ude 
large l i d r e  de gason d'un beau vert gris q u i  
l'eiivironne, en f x i l i t e  la cornmunic;i t io~~ 
toutautour, et  s'harmonie d'un côte avec  la 
verdure des bois, et  d e  l'aulre avec l'azur 
des flots. La vue se trouveainsi partagée e n  
deux aspects, l'un terrestre et l'autre mari- 
tirrie.Celui de la terre prPsente des collines 
qui filient les unes derriere les au ires enaiil- 
phit l ifâtre,  et  dont les contours, COUT-erts 
d'arbres en pyramides ,  se profilent avec 
i-iiajesté sur lavoûte des cieux.Au dessus de 
ces forêts s'élèvent une seconde for4t de 
palmistes , qrii balancent au dessus des val- 
lees solitaires leurs longues colonnes cou-  
ronnées d'un panache de palmes et  surmon- 
tées d'une lance. Les montagnes de l'inté- 
'rieur prisenterit au 10iu des plateaux de 
rochers garnis de  grands arbres et de lianes 
pendantes q u i  flottent, coninle des drape- 
ries au gré des vents. Elles sont  surrriont&s 
de haut pitous autour desquels se rasseia- 

z z 
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268 E T U D E S  
Iilcnt s3ns c c s e  des cuérs plnvieuses; c t  
1 orsque lrs r a y o n s  d u  soleil les éclairent ,  on 
voit les c o u l e ~ i r s  de l'arc-en-ciel s e  peindre 
s u r  l eurs  t s c a r p e n i r n s ,  c t ' l t s  ezux  des 
pl~t ièS coiilcr s u r  leiirs f l ancs  l ~ r u n s  , en 
happes  b ~ i l l a n t e s  d e  c r i s t i ~ l o u  en 10iigs filets 
d ' q e n t .  Aucun o l ~ s t a c l e  n'empêche de par- 
c o u r i r  l t s  bords qu i  tapissent  leurs  flancs e t  
leura hses; car  les  ruisseaux qui drsçcndent 
des m o u t a g r ~ e s  , présen ten t  le loug  de leurs 
r i v r s  dcs lisicres d e  saLle o u  de larges   la- 
t e a u x  de roches qu'ils o n t  dCpoi~illbs deleurs  
t e r res .  D e  p lus ,  ils f r a y e n t u n  libre passage 
depuis  leurs  sources jusqu'h l t u r s  einbou- 
cliures , CU dCtruisant les a rbres  qui croP- 
t r o i e n t  duns leurs  l i t s ,  et en fertilisant ceux: 
q u i  naissent sur  l e u r s l o r d s  ; e t  ils niénagent 
au dessus d'eux dans  t o u t  l e u r  cours ,  de 
grandes  vo i l t t s  de v e r d u r e  q u i  fuient  en 
perspèc t ive  e t  qu'oa ripperyoit, des  bords 
de la nier. Des liaues s 'entrelacent dans les 
ciritres de ces voû tes, assurent  leurs n rcades 
c o n t r e  les v e n t s ,  e t  les décoren t  de la ma- 
nière la plus  agréable , e n  opposan t  $ leilis 
feuillages d'autres f ' e ~ i i l l a ~ e s ,  e t  à leirr ver- 
d u r e  des guirlandes de fleurs br i l lantesou de 
gousses  colorées. Si quelqcie a r b r e  toinke 
de v é t u s t é ,  l a  n a t u r e ,  qu i  M t e  par-tout la 
d tu t ruc t ion  de tousles  6 t i . e ~  inut i les ,  co'tbivre 

sou t r o u  de capilaires du pllis btau a 
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et d'agarics ondés d e  jaune , d'aurore et de 
pourpre,  qu i  se nourrissent de ces débris. 
Du cGté de la m e r ,  le gazon qui termine 
I'île est parsciné ça et l i  dc bosque 1s [le Iata- 
nirrs , dont les palmes, faites e n  éventail e t  

attachCes 2 des queues souples, rayonnent. 
en l'air comme des soleils de verdure. Ces 
lataniers s'avançent jusque dans l a  mer sur 
les caps de  l'île, avec les oiseaux de  ter re  
quiles h a b i ~ e n t ,  tandis qiia;de petites baies, 
oii nagent une  multi tude d'oiseaux de mn- - 
r ine ,  ebqiii sont pour ainsi dire pavées de 
madrépores couleiir de fleur d e  pêcher ,  d e  
roches noires couvertes de nérites coidcur 
de rose,  e t  de tontes sortes de coqui!lajies, 
pénètrent dans17île, et réfléchissent,cornrrie 
dcs miroirs , tous les objets dc  la terre e t  

des cieux. Vous  croiriez y voir les oiseaux 
voler dans leaue t  les poissons nager dans les 
arbres ,  et  vous diriez du  mariage d e  la 
T e r r e  e t  de L'Océan qui entrelacent et con- 
fon(ient leurs domaines. Dans la pluparc 
même des îles inhabitées, sitiiéts entre les 
-tropiques, on a troiivé, lorsqu'on en a fait 
la dEcouverie, les bancs de sable qui les en- 
vironnent, rempli5 de tortues gui y ve- 
noient faire leur ponte, ct d e  fiamans cou- 
leur de rose qui ressemblent srir leurs nids 
3 des brandons d e  feu. Elles étoient encore 
bordées de mangliers couverts d'huitres, 

z 3 
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276 . E T U D E ~  
qui opposaient leurs feuilliiges Ilottans 5 la 
violence des flots, et  de cocotiers cliargés 
de fruits, q u i ,  s'avanyant jusque dans la mer 
le 1011s des resc ik ,  présentaient aux navi- 
gateurs l'aspect d1iine ville avec ses rem7 
par ts  e t  ses avenues, e t  leur anr lon~okï i t  de 
loin les asyles qu i  leur  étoient préparés par 
l e  dieu des mers. Ces di versgenres de beauté 
ont dû Gtre corniiluns il'ile deFrance cornnie 
1i beaucoup d'autres îles, e t  ils auront sans 
doute  été détruits par les besoins des pre- 
miers marins qui y o n t  ahorcl& &lle est 
le tableau bien i m p a r f ~ i t  d'un pays  dout  
les anciens philosophes jugeoient le climat 
inliahitahle, et dont les philosoplies mo- 
dernes regardent le sol comme une éc ime  
de l'Océan ou des volcans. 

L e  second lieii agreste que j'ai v u ,  etair 
dans la Fidanrie Russe ,  lorsque j'étois eilir 
p loyé ,  en 1764, à la visite de  ses places avec 
les géiiériiux d ~ i  corps du Génie, dans lequel 
je servois. Nous voyagions entre la SuPde 
et l a  Russie, daps des pays si peu fréquen- 
t é s ,  qiie les sapins avoient poussé dans le  
grand cheniin de  dtmarcatioil qui sépare 
leur  territoire. Il étoit impossille d'y pas- 
se r  en voiture, et il fallut y envoyer des 
paysans pour les couper, afin que nos é p i -  
pages pussent nous suivre. Cependant nons 
pouvionspénétre par-tout& piedet  souveut 
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3 cheval , qiioiqu9il n o u s  faliîit v i s i t e r  leu 
détours ,  les s o m m e t s  e t  les  plus pe t i t s  re-  
coins d'un g r a n d  i iombre  de rochers ,  p o u r  
en examiuer  les défenses naturel les ,  e t  q u e  
la Finlande en soi t  si couverte, que les  an-  
ciens géographes lui  o n t  donné  l e  sur-noin 
d e  Lapidosa. Kun-seulement  ces  rocl iers  g 
s o n t  répani l~is  en grands hlocs à la surface d e  
l a  terre, mais les vallées e t  les collines tou tes  
e n t i h r ~ s  y s o n t ,  en 1ieaucoitp d 'endroi ts ,  

' formées d'une seule pii'ce d e  roc  d ' . C e  r o c  
~ s t  lin g j n i t e  t cndre  q u i  s'exfolie, e t  don t  
les déliris fertilisent les plantes ,  e n  inC.nie 

temps que ses g randes  masses les  abri tent  
contre les 'vents di1 n o r d ,  et  réfléchissent 
sur elles les r a y o n s  d u  soleil pa i  leiirs cour- 
brires et par les particules de mica  dont  il 
est reinpli. Les h n d s  de ces vallées étaient: 
tapissts  Je longues lisikres d e  prairies qui  
faciliient p a r - t o u t  l a  comniuuication. Aux 
endroi ts  oii cl!es Etoicnt d e  roc tou t  p u r 9  
corrime i l eur  naissance,  elles bi.uient cou- 
ver tes  d'line plante  appe lée  KZoukva , qui 
se p la î t  s u r  les  roclicrç. E l l e  sor t  de  l e u r s  
fentes , et ne s 'él&ve giiére 5 plus d'un Pied 
et d e m i  de  h a u t e u r ;  niais elle t race d e  t o u s  
c o t e s ,  et  s'ctend for t  loin. Scs feuilles e t  sa  
verdure  ressemblent ti celles d u  buis, e t  ses  
rameaux son t  parsemés de frui ts  rouges bons 
à m a n g e r ,  semblables à des fraises. Des sai 
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pins,  des  b o u l e a ~ i x  e t  d e s  sor!iiers végé- 
to ien t  A mervei l le  s u r  les flancs de ces col- 
l ines ,  quoique  souvent  ils y trouvassent  5 
pe ine  assez d e  t e r r e  p o u r  y enfoncer leurs 
racines. L e s  sommets  de  la pl i ipar t  de ces 
collines d e  r o c ,  Etoient arroiidis en fo rme  
d e  calotte e t  renrlus t o u t  luisans p a r  des 
e a u x  qui  suintoient  à t r avers  d e  longues fé- 
l u r e s  qui les  sillonnaient. Plusieurs  de ces 
ca lo t tes  &oien t  toutes nues,  e t  si  g l i s s~nteç ,  
qu'à peine poiivoit-on y marcher .  Elles 
C toient cou1 onnées t o u t  a u t o u r  d'une large 
ce in ture  de mousses d'uri v e r t  d'émeraude, 
d'bii sortoient  ?a et la une  niiilt i tude infinie 
de cliriinpignons dc tou tes  l es  formes e t  
d e  toutes les couleiirs. 11 e n  avoi t  de  faits 
coinrne de gros étuis  couleur  d'écarlate, 
p iquc tés  de poiuts  blancs; d'autres d c  cou- 
l e u r  d ' o r a n p ,  f'orm6s en parassols; d'autres 
jaunes c o m m e  du  safran,  e t  alon, m e s  cornine 
des  oruf's. Il y en avoi t  d u  pliis beau blanc 
et s i  bien t o u ~ n &  e n  r o n d ,  qu'on les eilt pris 
p o u r  d r s  dames d'ivoire. Ces  mousses e t  ces 
champignons  se  répandoient  le long cles fi- 
l e t s  d'eau q u i  couloient des  sommets  de  ces 
colines de  r o c ,  s'é tendoient e n  longs rayons  
jusqii18 t ravers  les  bois dont  leurs  flancs 
Ptoieiit couverts ,  e t  venoient  border  leurs 
1isiPres en s e  confondant a v e c u n e  miiltitiide 
de fraisiers e t  de frdmboisiers. La nature ,  
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D E  L A  N A T U R E .  273 
pour d é d o i n i ~ i a ~ e r  ce pays de la rare té  dcs 
fleiirsapparrn tes qu' i l  produit en peti t iiorii- 
bre, en a donné les parfums h plusieurs 
plantes, tclles qu'au crtlamus arornaticiis , 
au boiileaii qui rxliale,  a u  priiitenips , une 
forte odeur de rose,  e t  a u  sapin dont les 
pommes sont udorantcs. El le  a répandii de  
inBirie les couleurs les plus agiCablcs e t  k s  
plus brillrintes des fleurs sur les vél;Ctatious 
les plus cornmiines, telles que sur les cônes 
du i~iélbse, qui son d'iin Leau vio le t ,  su r  
les Laies écarlates du s o r b i e ~ ,  sur les mous- 
ses, les champignons, e t  inCrne sur les 
choux-raves. Voici  ce  que dit ,  à l'occasion 
de ces de rn ixs  ïtgZ:riu~, !',-xact Cornei l le  
le Bruyn dans son voyage h Archangel (1) : 
n Yendant le s<ijoiir qiie nous f îmes  ( chez 
les Samo'2Jes ), ,on nous apporta plusieurs 
sortes d e  iiave ts de d i f i rentes  coiileurs 
d'une bea:itb surprenante. Il y en  avoit de 
violets, conin-le les primes parini nous, de 
gris, de lilaiics et  de jaiin;itres, tous tracés 
d'un roiigç sen~blaLlc au vermillon ou & la 
plus belle lqu:, et  aussi agréiibles Ala vue 
qu'un c i l l ~ t .  J'en quelqiies- Lins à 
l'eau sur du papier ,  e t  ci1 envoyai cn 1101- 
Iwde, dans une boîte reiiiplie de  sable sec, 
B un de mes amis,  aina teitr de ces sortes de 
curiosités. J e  portai ceux q u e  j'avois peints  

> 

( 1 1  'loiiie 3 ,  page 2 1 .  
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1 A r c h a n g e l ,  o ù  o n n e  p o u v o i t  c ro i re  qu'ils 
fussent d ' a p r t s  n a t u r e ,  jusqu'h c e q u e  j'eusse 
p r o d u i t  les nave ts  n i ê i i i e ~  : marqiie qu'on 
n'y fa i t  g u h e  d 'a t tent ion 3 c e  q u e  l a  nature 

p e u t  f o r m e r  d c  r a r e  e t  de  ciirieux. >> 

J e  pense q u e  ces n a v e t s  sûiit  des  chorix- 
r a v e s ,  dont  les r a v e s  croissent a u  dessiis de 
lri terre. D u  m o i n s  jele présunie ,  par le dcs- 
s in  m 6 m e  qu'en donne  Cornei l le  le  Bruyi i ,  
et p r c e  r j i e  j'en ai vu de pareils en Fin- 
lande; ils ont  iin g o û t  s i ipér ieur  h celui de 
n o s  c h o u x ,  e t  semblable A celiii des culs 
d 'ar t i rhaux.  J'ai r a p p o r t é  ces témoignages 
d'un p e i n t r e ,  e t  d'un pe in t re  Hollaiidois, 
sur la  h.ia:iié de ces cou leurs ,  p o w  détruire  
l e  préjugé o h  1'012 e s t ,  q u e  ce n'est qu 'aux 
I n d e s  01) le soleil colore ~ i a ~ n i f i j u e r n e r i t  
les végataux.  n h i s  rien n'égale, à mon 
avis ,  le heau  v e r t  des  p lan tes  du N o r d ,  a u  
p r in temps .  J'y ai s o u v e n t  adni iré  celui des 
bouleaux ,  des gazons,  e t  des  mousses dont  
quelques-unes son t  glacées de violet  et de 
p o u r p r e .  L e s  soi i i l~res  sapiils mC.iii<: se fes- 
tonnerit  alors du v e r t  le plus teiitlre ; e t  
lorscp'ils viennent A j e t e r ,  de I 'extrirnité 
d e  I r u r s  ramaiix, des  t o u f h s  jaunes d'éta- 
m i n e s ,  ils paroissent comme de  vastes py 2 

rarriides tout~s 'chai .gCes d e  lampioiis. Noiis 
ne t rouvions  n u l  obstlicle A marcher  dans 
leurs  for&ts. Quelquefois ,rious y rencon- 
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Irions des bouleaux renversés  e t  t o u t  v e r -  
moulus-; mais  en met tan t  les  pieds siir l eurs  
écorce, elle nous s u p p o r t o i t  comnle u n  ctUr 
:pais. L e  bois  de  ces bouleaux pour r i t  f o r t  
vite, e t  l eur  écorce ,  qu'aucune hiimiilité ne 
peut cor rompre ,  e s t  en t ra înde  2 bd f o n i e  
des neiges, d a n s  les lacs s u r  l r sc~ue ls  elle 
surnage tout d'une +ce. Q u a n t  aux sapins, 
lorsqu'ils tombent ,  lYhurniditC e t  les  iiious- 
.ses les détruisent  e n  f o r t  peu  d e  temps .  Ce 
paysest en t recoupé  i e g r a n d s l a c s  qu i  prC- , 

sentent par- tout  de  r iuuveaux mugrr i s  d e  
corninunication, e n  péné t ran t  par l e ~ i r s  
longs golfes dans  les t e r res ,  e t  olli-cnt un  
nuuveau genre  d e  b e a u t é ,  en réfltkhissant 
d ~ n s  leiirs eaux  tranquilles, les  orifices des  
vallées, Ics collines mousseuses, e t  les 
sapins inclinés s u r  les promontoires  de leurs  
rivages. 

II serait  difficile d e  rendre  le bon accueil 
que  nous recevions dans les  hab i ta t ions  so- 
litaires d e  ces lieux. Leurs  maî t res  s'eilur- 
lo ien t ,par  toutes  sortes  demoyens, d e n o u s  
y retcnir plusieurs jours. I l s  e n v o y o i e n t ,  $ 
dix eL quiuze  lieuès de Ili, inv i te r  leurs  aiiiis 

e t  leurs parenç p o u r  nouS tenir  compagnie<.  
Les jours et  les nuits se pussoient en  danses 
e t  e n  f'cstins. Dans  les villes, les p r inc ipaux  
hal~itans nous t rai toient  tour-a-tour. C'est 
au milieu cie çes fêtes hospi tal i i res  q u e  nous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



avons  parcouru  lrs vi l les  de la pauvre Fin; 
lande,  W ibourg , V i l lenianstrand , FrEdE- 
riksl~am , Tjislot , etc .  Le ch' .iteau de  cette 
d c r ~ i E r e  es t  s i tué su r  un  r o c h e r  au  dbgorge- 
m e n t  d u  l a c  K i e m e n  qui  l'environne de 
d e u x  catriractes. De ses plates-formes,  ou 
aperyoi t  la v a s t e  étendi ie  d e  c e  la:. Nous 
dînânies dans unes de scs q u a t r e  tours ,  dans 
u n e  pe t i t e  cliamhre Zcldirée par cles fe- 
nFtres  qu i  resseinbloient 5 des nienrtrihres. 
C'étoit  la même cliailjbre oh véciit  long- 
t e m p s  1'iilFortuné I v a n ,  q u i  descenilit dit 
t r ô n c  de Russie 3 l 'âge d e  deiix ans et deirii. 
M a i s  ce n'est pas ici le l ieu d e  ni'etendre 
sur l 'infl~ience q u e  les iclges morales 
p e u v e n t  répandre  s u r  l a p a y s a g e ç .  

Les  plantes' n e  son t  d o n c  pas  jetées au  
hasard  sur  la t r r r e  ; e t  quoiqu 'on n 'ah en- 
core  r ien d i t  sur  l e u r  ordonnance e n  génbrd  
dans les diverses  cl i rn~t tç ,  cet te  siiriple es- 
quissesui l i t  p o u r  faire  v o i r  qu'il y a de  l'or- 
d re  dans leur ensemble. Si nous examinom 
de m ê m e ,  superf iciel lement ,  l eur  dévelop- 
peinent  , l eur  a t t i t ~ i d e  e t  l e u r  g r a ~ d e u r ,  
nous verrons qu'il  y a au tan t  d'liarmonie 
~ L I I I S  I':$grégation de leiirs par t ies  , que dans 
,celle d e  leurs  esphces. E l les  n e  peuvent ,  eu 
aucune  innnibr r ,  E ~ r e  c o n s i d k & s  coilime 
des  p r o d u c t i ~ n s  mécaniqiies d u  chaiid et du 
f ro id ,  dc Ici s é c l i e r e s ~ e  et de l'hiitnirlité. L e s  

sy> têmcs 
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~ y s t é n i a  ije nos sciences iious o n t  r a m e n é  
précisé men^ a u x  opiiiions q u i  je t6rent  les 
peu['lcç barbares  dans  l'idoliitri.e, co inme si 
la firi de rios luir i i?rrs  d e v o i t  ê t r e  le ciirn- 
meiicünient et l e  r e t o u r  de  n o s  téiiéhres. 
Voici ce q u e  leur rcprocl ie  l 'auteur du  l i v r e  
de la sagesse : Aut ignern, aut spiritum, 

- 

airt citatum nërem, aut g y m m  steLlarirrn , 
antnimiccm a y r ~ n r n ,  a u t s o h z .  ct h a n m  TEC- 

mres or.brj /ter-rc~rrmz Deos putaoer.rrnt ( 1  ). 
(C Ils se son t  imaginés que le feu , o u  l e  v e n t ,  
rc ou l'air le plus  subs t i l ,  o u  l'influence d c s  
(< étoiles, o u  la m e r ,  ou  le  soleil e t  la  l u n e ,  
rc régissoient la t e r r e  e t  e n  é to ien t  l e s  
cc Dieux. 1, 

Toutes  ces  causes physiques re'unies n 'ont  
pas ordonné l e  p o r t  d'une seule  mousse. 
Pour nous en conva incre ,  commenqons  p a r  
examiner la  circulat ion des plantes. On a 
posé, e o i n m m e  u n  principe c e r t a i n ,  que 
leurs d v e s  montoier i t  par leur  bois e t  redes- 
cendoient p a r  l e u r s  écorces. J e  n 'opposerai  
aux -expériences qu'on en a &appor tées ,  
qu'un, g r a n d  rnarronier  d e s  T u i l e r i e s ,  voi- 
sin de la terrasse d e s  Feiiillans , q u i ,  
depuis plus de v i n g t  ans ,  n'a p o i n t  d'écorce 
au tour de son  p i e d ,  e t  qui cependant  est 
plein de  vigueur .  P l u s i e u ~ s ;  o r m e s  des  bou- 
levards sont d a n s  l e  m e m e  cas. D'un a u t r e  

( 1 )  Sapientiz cap. Y l l I ,  ver:. I Z ,  

Z1orne I. & a  
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~8 E T U D E S  
c ô t é ,  on voi t  d e  vieux saules caverneux q u i  
li'orit point  du toi i t  cle bois. D'ailleurs , 
coiriineiit peut-on zippli4ucr ce principe à la 
végé ta t ion  d'une niultitudc d e  plantes ,dont: 
les uries n ' i~n t  qiie des  iubes ,  e t d'autresii30nk 
p o i n t  du tout  d'écorce e t  ne soiit reyêtucs 
q u e  de pelliciiles sèches ? 

l i  ii'y a pas pliis de vériiE A supposer 
qu ' t l les  s';lèvent en l i ~ r i e  peïpeiidiciilaire , 
e t  qu'elles sont  déterriiin6es B cette direc- 
t i o n ,  p a r  l'aciioii des  coloriiies d e  l'air, 
Quelques - l ines, 5 la vériié , l a  suivent ,  
c o m m e  le sapiu , l'épi de-316 , le rosenii. 
Ni l i s  unbien  plus graiid n o m b r e  s'en écarte ,- 
tels q u e  le.; ~ ~ ) ~ b i l e s ,  les vigiles, les l ianes 
l es  Jiar-icots, etc. . . . D'aut res  niontent 
ver t icaleniel i t ,  e t  C ~ a i i t  pa rvenues  à uiie 
ce r ta ine  l ~ n u t e i i r ,  en plein air, salis éproii- 
ver aucun obstacles, se fourclient en, plii- 
s ieurs  tiges, e t  éteudei i t  hori;:ont:ilemeiit 
le i i rs  b r a n c h e s ,  coiiiine l e s  poniniier$, ou 
les incl inent  v e r s  la t e r r e ,  c o m m e  les sa- 
p i n s  ; 'oii le6 crcwserit e n  f o r m e  de coupe ,  
coinirie les  snssati-as ; ou les  arroiidisseiit en 
tCte de champinion , co inme les pins ; ou 
les dressent  eu obél isque,  c o m m e  les peu- 
pliers; o u  les t o m n e n t  en la ine  de que- 
nouille , c o m m e  les  c y p r h s  ; ou Ies laissent 
f l o t t e r  a u  g r 8  des  vents, c o m m e  les bou- 
Icaiix. Toutqs ces qttitudes se voient sous 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N A T U R E .  179 
le i n h e  r u m b  de vent. 11 y e n  a m ê m e  qiii 
adoptent  des fo rmes  a-~ixqii'rlles l'art cles 
jardisiers auro i t  bien de la l ~ r i i ~ e  h les assit- 

jettir. Trl est  lc badairi 'cr drs I d e s ,  q u i  
croît  e n  I iyrainide,  c o m m e  le  s;ipiri, e t  l a  
pollte, divisée par é l a g e ç ,  coniine i i r i  r o i  
d'Pchecs. Il y a desplmîtcs fit's-vigoureuses, 
q u i ,  loiri cle silivre Y 1  l i s - i c  v e r t i c a l e  s'en 

écariciit au m o m e n t  m b n i e  oii elles sor tcnr  
de la terre .  T e l l e  est  la iirisse pataie  des 
Indes ,  q u i  aiiiie i se t raî l ier  s ~ i r  le  sable  d e s  
rivages des pa.vs chauds ,  d o n t  elle c o u v r e  
des a rpens  ent iers .  Tel r s t  eccoi-e le rotin de 
la  Chine ,  q:ii c ro î t  s o u v e n t  aiix riiêriies e n -  
droits. Ces plantes nc rampent po in t  par 
foilllcsse. T.es scions di1 rotiii son t  si f j r t s ,  
qu'on en f'ait la Chine des rabl(.s pogr  les 
vaissearix ; e t  lorsqii'ils son! S L I T  la terre ,  1 ~ s  
cerfs s'y p r r i i n e n t  t o u t  vivai lç ,  sans pou- 
17oir s'rii dépCtrer.  C e s o n t  ses filets dressés 
par  la nature.  

J ~ n e f i n i r o l s  pass i  j evoulo i s  parcoi i r i r  i c i  
l es  diifi!reris por t s  desvégétai ix;  ce q u e  j'e!i 
ai dit siiffit pour mont re r  qu ' i l  I& e f i  a a u -  
ciin q u i  soit dir igé par l n  rolori!ie v e r t i w l e  
de l'air. On 3 été indui t  5 c e t t e  e r r e u r  pnrcd 
qii'on a supposé qu'ils clierclioicnt le  pli:s 
grand vo1ri:ne d'air, et ce t te  erret i r  de pl iy-  
sique e n  a produit  i!ne a u t r e  ei1 géoinétrit .  ; 
ca r ,  dans cette supposit ion,  ils tlevroieut se 

A a  z 
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jctcr tous 5 l 'horizon.,  parce que  la colonne 
d ' a i r  y e s t  b e a u c o u i ~  p h s  consxlér;ible qu'an 
zéiiith. Il f a u t  clerrit.iiîe s i ipprinier  IPS cousé- 
qucnces qu'on en a t i r&cs ,  e t  qu'on a po:ées 
c o m m e  d e s p r i l ~ c i p c s   le juri.spriii:ciice pour  
l e  partage d r s  terres ,  ddns des l ivres  vantés 
d e  iiiatlii-ii~atiqiies, re l  qiie celiii-ci , « rjii'il 
3) n e  c r o î t  pas  plus d e  hois ni plils d 'hei 'b~s 
a s u r  la peiite d'une montagne , qu'il. n'ru 
m cro l t ro i t  s u r  sa base 1) .  I I  n'y a pas de 
biir.heron n i  de fariex- q u i  Iievoiis démontre  
It. coi i t raire  par  l'expérience. 

1.t.s plantes ,  di t -on , sont dt-s corps  ink- 
caniqiier. E s s a y e z  de faire  iin corps aussi 
m i n c r ,  aiissi t e n d r e ,  auss i j rag i le  q u e  celui 
d'une Feuille q u i  résis te  dcs  aiiii4çs eniibres 
a u x  vcu ts  , aux  p l ~ i i e s ,  A la  gtilée e t  a u  soleil 
l e  $US ardcnt .  U n  rspr i t  dc v i e ,  inrlipcn- 
dnnt  de touies l e s l ~ t i t i i d r s ,  r e g i l  les plaules, 
l es  conserve et  les rrprocluit. E l le  r6p;ireat 
l e u r s  blessures ,  e t  e l l t s  rt .c<;uvrent leurs 
plaies, de nouvelles écorces. T.LS pyrainides 
d e  1 'Bgypte  s'en vont  e n  p o u d r e ,  e t  les gra-  
minées d i ~ t e m p s  des P h a r a o u s  subsistent 
encore.  ($Ede tonibeaux G r e c s  e t  Roinsins ,  
dont  les étoien t encrées de f e r  , orit 
d i sparu!  11 ii'cst resté a u t o u r  d e  Ieiirs 
r u i n e s ,  que les c y p r E s  qrii 1 ~ s  oirilirageoieiit 
C'est le soleil ,  dit-on , qiiidoniisl'exis tence 

aux vCgCtnus, e t  qiii l 'eutretient,  filais ce 
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grand agent (le 1.1 i-ia  tu:^, tou: p:iissant qu'il 
est, n 'est  pas mêiiie la cniise iirfiqrie et CL$- 
fcrniiniinte de leiii: développenitnt .  Si la 
cliiileur i n v i t e  La pPip;irt de ceux d e  nos 
climats A ouvrir leurs fleurs, elles rr? obli- 
gent d'autres à Icç t'ermer. l'e!!cs s o n t ,  dans 
ceux-ci , la belle-dernilit du Péroir , et  
l'arbre-triste des Bloliiques , qd ne fleiiriç- 
sent que la nu i t :  Son éloig'neiii?nt mèine de 
notre h6iiiisplière n'y detrilit  point In piris- 
sancedelanatiire. C'est alors que  véghtent: 
la plupart des mousses q u i  tapissent les ro- 
chers d'un vert  d'émeraude, et  que les troncs 
des arbres se couvrent,  $ail5 le; Jizux 1ii i -  

mides, de plantes iinperceptihles'A la vne , 
appelée5 Miiirim e t  I.iclica , qui les f b n t  
p ~ r o f t r e  au  milieu des glaces; comme clcg 
coloiines de 5ronze  vert .  Ces végétations , 
au plus fOrt de l'liiver, dé truirent toiis nos 
rriisonne~iiens sur les effets  universel^ de la 
 lial leur , puisque des plantes d'une orge] ni& 
satiou s i  délicate,  semblent avoir  besoin , 
pour se développer ,  de la plds douce t e m i  
pérature. L a  chute même des feiiillrs, qu8 
naus regardons corninéun efret de I ' a h e n c e  
du soleil, n'est point  occasionnée par le froiJ. 
Siles palmiers les conserveiit toute IY;iilnée 
dans le midi,  les sapins les gardent au nord  
en tout temps. Ala vérite , les bouleaiix , les  
~ n é l è ~ e s  et plusieurs autres espPces d ' a rbre  

A a  3 
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a& E T U ~ E S  
les perdent dans lenofd 1iI'catrPe de l'hiver; 
mais ce d6poiiillenien t arrive aussi à d'autres 
arbres dans le  midi. Ce uoiit, dit-on , les ri.' 
sines qui conservent c1;ins lwuord celles des 
sapins; mais le m6:$ze, qui est résineux, y 
laisse tainber les sÏeiines ; et  le fil;~ria, Je 
l ierre,  l'alateriie e t  pl~isieurs autres espèces 
qu i  ne le sont point ,  les gardent chez noiis 
toutel'ann6e. Sans recourir A ces causes iné- 
cailiques , cloiit les  e fk t s  se  contredisent 
toiijours dPs qu'on veut  les généraliser , 
pourq~ioi  rie pas reconnaître dans ces variC- 
tés de  la végétalion , la constauce d'une 
Providence ? Elle a mis au rnide des arbres 
toiijoiirs Gerts, e t  leur a donid  iin large 
feuillage pour ahri ter les aniiiiaux de la c h -  
leur. Elle y est encore venue au seçoiirs des 
aniinaiix eii les couvrant de robesii poil ras, 
afin de les d t i r  à la légère ; e t  eIle a ta- 
pissé la terre qu'ils habitent, de fougéreç e t  
d e  lianes vertes,  afin de  les tenir fiaîclie-, 
nient. Elle n'a pas oublié les besoiiis desaui- 
maux dii nord : elle a donné ih ceux-ci pour 
to i t s ,  1es sapins toujours verts , dont les 
pyrariiides hautes e? touffues écartent les 
neigrs de leurs p i rds  , e t  dont les braiiches 
sont  si garnies de longucs mousses grises, 
qu'A peiiie on eu appercoit le tronc ; pour 
litiPres, 1t.s iiioiisses mêmes de la ti-rre, qui 
y out en plusieurs endroits pliis d'un pied 
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d'épaisseur, et  les feuilles malles e t  skches 
de beaucoup d'arbres, qui  t ~ m h e r i t  pr6cisé- 
ment h l'entrée de la mauvaisesaison ; enfin 
pour provisions, les fruits de ces niênies 
arhresquisoiit aloisen pleine niaturité. El le  
y ajoüte c h  et  là les grappes rouges des sor- 
biers , q u i ,  brillant au  loin sur la blanclieur 
des neiges , iiivitc-nt les oiseaux h recourir 
à ces as.yles ; ensorte que les perdr ix ,  les 
coqs de hruyPre , les oiseaux de neige, les 
libres , les Pcureiiils trouvent souvent 11 
l'abri du mr ine  sap in ,  de quoi se loger ,  se 
nourrir et se tenir-fort chaudcrnent. 

N a i s  un des plus grands bienfaits de  la 
Providence envers les animaux d u  nord-  , 
est de les avoir  revi tus  de robes f'ourrbes de  
poils longs et  é~ ia i s ,  q u i  croissent précisé- 
ment en hiver ,  e t  qui  tombent en été. L e s  
naturalistes , qui regardent les poils des 
animaux comme des ~ s p é c e s  de vbgétations, 
ne manquent pas d'expliqircr leurs accrois- 
semens, par la chaleur. I l s  confirment leur  
systêine par l'exemple de la barbe et des 
cheveux de  13hornme, qui croissent rapide- 
ment en Pté. Mais je leur  demande poiir- 
quoi, dans les pays  froids, les chevaiix qui y 
sont ras en Eté,  se couvrent en hiver ci'iin 
poil long et fr is6 cornirie la laine des mou- 
tons. A cela ils rCpondent que c'est la cha- 
leur intérieure dc leur corps,  augmentée 
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284 E T U D E S  
p a r  l'action ex-tériciire du froid, qui produit 
ce t te  merveille. F o r t  hien. Je p o ~ i r r ~ i ~ l ~ i i r  
~ L j c c t p r q ~ i e k  froidne produit pas cetteeflirt 
s u r  la barbe e t  siir les chevrux de l 'homn~e, 
puisqu'il retarde leur accro.;ssenient; q:ip de 
p lus ,  s u r  les ariimaux revêtus ~ I I  hiver par 
la Providence, les poils sont haucoiip plus 
longs e t  11111s d p i s  aux enrlroiis de l e u ~ s  
corps qui  ont le moins de ch;ileur ii:iturelle, 
tels qu'à la queue qui est trés-touffiie dans 
lesclievaux, les m a r k e s ,  les renards et  l e s  
~ O L I ~ Ç ?  e t  que ce3 poils sont courts e t  riires 
aux endroits 06 elle est la plus grande, 
corriine a u  vci~t re .  Leurs dos,  leurs oreilles, 
et so:ivent même leurspatles,  sont les par- 
ties de leurs corps lespl~iscouvertes de poil. 
Mais je nie conterjte de leur proposer cette 
deriiiPre objection : la  clialeur extérieure 
e t  intérieure d'un lion d'Afrique doit Ctre 
au n:oins aussi ardente que celle d'un loup 
de Sibérie;  pourquoi 1 e . p i r i i e r  e ~ t - i l  à 
poi l  r;iç, tandis  que  le second est velu 
jiisqu'aux y e u x  ? I 

Le froid, que nous regardons comme iin 

des plus grands obstacles de l a  v6gbtatioi1, 
est aussi nécïssaire Acertaiiies plantrs,  que 
la chaleur l'rst à d'autres. 

Si celles du  midi lie sauroient croître au 
nord, celles dunord ne I éiississent pas mieiixt 
au midi. Les HoIlandois ont fait de yaines 
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fentatives p o u r  é l e v e r  dcs  sapins au cap de 
Bonne-R.-~t . rai ice,  afin d'avoir des ir,Atures 
de vaissraux q u i  se vendent  t i cs -cher  ai lx  
Indes. Plusiei i rs  Etihitass ont fiiit à l'île de 
Fraiice des e ~ s a i s  inutiles p o u r  y faire 
croître la l avande ,  14 niargiierite des p r é s ,  
lavioiettf , e t  d 'autres  lierbcs denosc : i i r i a t s  
tetripPres. A l e x a n d r e ,  q u i  t ~ - a n s p l a n t ~ i t  l e s  
nations A son gré , iie prit jamais  v e n i r  5 
bout de faire  vcu i r  le lierre d e  la G r h c e  
dans le territoire de U ~ i h ~ l o n e  (i), quoi- 
qu'il e î i t  g rande  e1:vie d e  jouer  aux I n d e s  le 
persoiinage d e  Uacc lins a r e c  t o u t  soli cos- 
tume. J e  crois  cependant  qii'oii poui- roi^ 
veiliï hout  de ces traucmigratioris végc- 
talcs, e n  e n i p l o y a n t  a u  midi des g l a c 2 i . e ~  
pour les plantes du  n o r d ,  coinrne on erii- 
ploie claiis le n o r d  d e s  poëles  p o u r  lcs 
p[clilt~s d u  ii;idi. J e  nepensc  pas qu'il y a i t u n  
S P L L I  ( ~ i ~ c l r u i ~  sur le  globe,  o ù ,  avec uii peu 
d'iiidiijtt.ie, o:i n e  puisse se procurer  de 1~ 
glace coiniiie on s'y procure  d u  sel. J e  n'ai 
tro u v é  iiiille p a r t  de t e r ~ i p é r a l u r e  aussi  
c haurle qiie celle de l'ile de Malte ,  quoique  
j'aie passe deux  fois la l i g n e ,  e t  que j'aie 
vici i  A l 'île de Frar ice,  oii l e  s o l t i l  monte  
deux fois p a r  au a u  zénith. Le sol de M a l t e  
cst,foriné de colliiles d e  p ie r res  blanches,  

(1) Voyez Plutarque e t  Pline. 
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q u i  i .é~bc11issent les r a y o n s  du  s o l d  avec  
t a n t  de  force,  q i i e  la vile e n  ed senshle- 
ilicnt a f f k t b e  ; e t  qual id le  v e n t  d'Afrique, 
a p d é  Syi -oro ,  cri'; part  d e s  s;ibles d u  Zrira 
-pour d l t ~  fondre les glaces d u  N o r d ,  vient 
à prisser s u r  ce t te  î l e ,  l'air y est aussi 
chnucl cIue llh;ileine d'un four. J e  nîe rap- 
pelle que  d ~ n s  ces  jour - lh  il  y avoi t  un  
N e p t u n e  de l ~ r o n z e  s u r  le bord de la mer, 
dont  le niét;il deverioit  si  l i rûlant ,  qu'A peine 
vil y pouvoit t en i r  la niriin. Cependuli t ,  on 
a p p o r t o i t  dans l'île de la  neige du moiit: 
E i .n ; i ,  qtii est 2 soixaiite lieues d e  1i; on la 
conserv i t  pendant  des niois ent iers  dans 
des sou t t r ra ins  s u r  de la pai l le ,  e t  elle ne 
v;iloit que d e u x  li irds 12 l i v r e ;  eacore y 
étoi t -el le  aff'triiiée. Puisqu'on peu t  avo i r  de 
la n e i g e  3 Alcilte dans la canicule, je crois 
q u ' v . ~  peut s'cil p rocurer  d a n s  tous les pays 
d u  inonde. D'aill(=iirs la n a t u r e ,  c o m i ~ e  
noris l ~ v o i i s  vu ,  a m d  tipli6 les  riioritagr?es 
A glace5 daris le  vois inage tlcs pays  cliautls. 
0 1 1  p o u r r a  p e u t 4  t r e  ni,- reprocl ier  ~l'indi- 
q ~ e r  iri des m o y e n s  d 'nrcroi t re  le luxe: 
m a i s ,  puisque l e  peuple n e  vit plirs que 
d u  luxe  dzs r i ches ,  celui-ci peu t  to~ i r i i e r  a u  
moins mi p r o f  t des sc ieiiccs r i a t u r ~ l l r s .  

11 s'eii f i u t  de beaucoup  q u e  le  froid soit 
I'ennemi d e  tou tes  les pl:iiites, pn i sq~re  ce 
n'est que  riails le nord que l'on t r o u v e  les 
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forFts ILS plus éIcvEes e t  les plils e'tendiies 
qu'il y ait siir 13 terre. C e  n'est qu'au pied 
des neiges tternelles du mont Liban,  que  
le cldrc, Ic roi des végétaug , s'élève dûqs  
toute sa iiicijrsté. 1.e sap in ,  q u i  e s t ,  aprPs 
l u i ,  l'arbre l e  plus grand de nos foibts, n e  
vicnt il uiie Ilauteur prodigieuse, que  d.ins 
les r r ionl ;~gnes  3 glaces, e l  dans les çIiiriats 
froids d e  la Norwkge et de la Russie. Pline 
d ~ t  que la plus grande piPce d e  bois qu'on 
eût  vue à Ib r i i e  jusqu'a son temps,  &:oit 
une pontre de sapin de  cent vingt pieds d e  

Ïoiig , e t  de deux pieds d'équarrissage aux 
deiix bouts, que Tibére  avoit  fait venir des 
froides montagnes de  la Voltoilie en Yi6- 
mont, e t  que Néron e m p l o y a i  son ainphi- 
tlieâtre. <(Jugez,  d i t - i l ,  q~ie l lc  devuit Ctre la 
» longueur de l'arbre entier, parce  qu'on 
n en avoit coupé. » Cepeudaut,  comme je 
crois que Pl ine  parle d e  pieds Romains ,  
q u i  sont de la même grandeur que  ceux d u  
R h ,  i j  f i u t  diininiier cette diniension d'un 
douziéme 5 peu prPs: Il cite encore le mât  
de sapin du va i seau  q u i  apporta d 1 F g ~ p t e  
llolClisque q u e  Caligula fit mettre a u  Vati- 
can; ce mâ t  avoi t  quatre brasses de tour. 
J e  ne sais d'oU on i'gvoit  tiré. Pour  moi, 
j'ai vu en Russie des sapins, auprPs d e s r ~ i i e l ~  
ceux de nos cIiiriats tempdrés ne sont que  
des avortons. J'ai ai vu, eB tre autres, deux 
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t r o n p n s  enfrr P é  tcrshourg c t  RTocrou, qui 
surl~assoicnt cri plirossc ur 11.s  ilu us gros m A t ç  

de  nos v:ii seaux de  guerr? ,  quoiqiie cc1.s- 
ci soiciit f'aitîdc plusieurs pièces. Ils étoieiit 
coiipés du mrnie arbre,  rt  s r rvo i~ r i t  de 
niontans la porte de  la Lasse-cour d'un 
paysan.  Les  hdteaiix qtei appor t tn t  d i  lac 
de La+ga cles provisions 2i Petershourg, 
ne sont giihre inoins grands q u e  ceux qui 
rcnionteiat de Rouen i Paris. I ls  sont cons- 
truits de  plc ricbrs de sapin de deux & trois 
pouces d'épaisseur , quelquefois de deux 
pieds de l a rge ,  e t  qui ont de  longueur tolite 
celle du bateau. Les charpentiers Russes 
des cautons oA on les bâtit, ne font d '~io 
arbre  qu'une s îu le  planche , le  bois y étant  
sicommun, qu'ils ne se donnent pas la peine 
de le scier. Avant que j'eiisse voyagé  dans 
les  pays  d u  Nord , je m e  figurais, d'après 
les lois tlc notre pliysique , que  la terre de- 
voit  y être dépouillée de végétaux par la 
rigueur du fi-oid. J e  fus fort étonnéd'y voir 
les plus grands arbres que  j'eusse v u s  de ma 
vie, e t  placés si  ~ r 6 s  les uns des autres, 
qu'unécureuil pourroit pareutirir une bonne 
part ie de la Russie , sans me t t r e  pied 3 
t e r re ,  en sautant de bianches en branches. 
c e t t e  h r ê t  de sapins couvrent la Finlande, 
l ' Ingr ie ,  l 'Estonie, tout  l'espace compris 
entre Pétersbourg e t  Moscou, e t  de la s'é- 

tend 
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pays, 1 I ~ ~ i s  ce cjue j'eu ai  V U  , n'el1 est  pas 
la irioiiidre par t i e  , p i i i s c ~ ~ i ' ~ ~  sait  gu'cllc 
s'étciid depuis  l a  Norw Ege ~ u s q u ~ a ~ ~  K a n i -  
chL\tka, que lqws  clésérts sablonneux cxcep- 
t i s ;  e t  dcpiiis Breslau j u s q ~ i a i ~ x  bords  de  la 
nier GLciale .  

J e  terminemi ce t  article p a r  réfiiter une  
e iwur  d o n t  j'ai par lé  dans llEtucle prEcC- 
deute , qui  est q u e  le froid a diiniiiué dans 
le Sord ,  psrce  qu'on y a ahrittu des forêts. 
Cyiiiiiio elle a été inise en a v a n t  par  quel- 
ques-uns de nos écrivriÏns IPS plus  cél8l>res, 
et rép6tC.e ensiiite, coinnie c'est l'usage, p a r  
In foules des autres,  il  e s t  i m p o r t a u t  d e  la 
dGtruire , parce qu'elle es t  tr&s-nuisible k 
l'économie rurale. J k  l'iii :idoptée long- 
teiiips, s u r  l a  foi historique , et c e  ne sûn t  
poii:t des l ivres  q:iiin't.n ont  f i t  mvei i i r  : ce 
6Jnt  d c  s paysans .  

a?-, jour d.ét6, su:leç cleiis heures  aprSs. 
'mi&, é t a n t  sur  le p o i n t d e  iraverser la forêt 
,b'rirry, je vis des bergers  avec  leurs  trou- 
\ )ea x , q u i  s'eu kno i t  5 quelque distance,  
e r -  S: reposeiit A I ' o d j r e  de qiielques a r b r e s  
6;"; s dans ja carn1.i.igce. J e  l e u r  deinandai 
~ ~ ? q X l i  ils denAceut pas dans la force  
poiir se mettre. ,.oui et.. leurs t r o i ~ ~ e a i i x ,  il 

ï u m e  1. Bb 
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c o u v e r t  de la chaleur. I l s  m e  re'pondirent 
qu'il y faisoit t r o p  o h a ~ i d  , c t  qu'ils n'y nie- 

no ien t  l eurs  irioutons q u e  le  m a t i n e t  le soir. 
C r p e n d a n t  , co inme je  desirois  parco iwr  en 
p l e i n  jour l es  bois o i i l I e n r i  I V  avoitcliassé , 
e t  a r r i v e r  d e  boi-iheiir ii A n e t  pour  y voir la 
~ i x i i s o n  de plaisance d e  H e n r i 1 1  , et 1~ tom- 
beau  de D i a n e  de P o i t i e r s  sa maîtresse,  
j 'rngageai l'enfant d'un de ces bergers  i me 
s e r v i r  d e  gu ide ,  c e  qiii lui  f i i t  fort aisé ; car 
l e  clieiiiin cpi ' ini-ne3 -4ii-tit, t raverse la for6 t 
e n  ligne d r o i t e ;  et il est  si peu frbiquenté de 
ce cÛt@-ld , que  je l e  t rouva i  c o u v r r t ,  r n  
beaucoup  d 'endroi ts ,  d e  p z o n s  e t  de  frai- 
s iers ,  J'éproiivai , pendant  t o u t  lc  temps qiie 
j'y ina?cliai,  u n e  chaleur  étoiiIFantee theaii- 
c o u p  plus h r t e  q u e  celle qui régnoit  dans la 
cainpagiic. J e  n e  conimençni  meme A res- 
p i r e r ,  que qiiand j'rn fus to~i t-5-fai t ;orti, 
et q u e  je fils éloignC d m  bords de la h r ê t  de 
p l u s  de t ro i s  por tées  dc fiisil. A u  res te ,  ces 
h r r g e r s  , ce t te  snl i t i ide,  c e  silence des Sois, 
me parurrnt p lusaugus tes ,  mê!& au soi&- 
n i r d e  H e n r i  I V ,  q u e  les  a t t r ibu ts  d e  chasse 
en hron . -e  , e t  1escliifIires de  LIenri II entre- 
lacés  avec  les  croissans de Diane , qui  sur- 
m o n t e n t ,  d e  t o u t e s  parts,  les dôiries dii 

ctia t rnu dYAne t. Ce cliâteau r o y a l  chtirgë de 
t rop?:érs  ant iques d'amoiir, nie donna d'a- 
bord un s c n h i i e u t  p ~ o f o n d  de plaisir e t  dç 
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n~élailcofie ; ensuite il  en inspira de  tris- 
tesse, quand + me rappclai que cet amour  
ne f u t  pas 1Fgitinie ; mais il nie remplit k la 
fin de véi.éiation et  de res ~ e c t  , quaiid j'ap- 

'9 pris q u e ,  par  unsi de ces revolutions si or-  
dinaires auxiuon~iinens&es hotames, il &toit  
huliité par le vertueux duc de Pent-liièvre. 

J';G depllis ri.fl<çl~i s u r  c i  que m'avaient 
dit ces hergers , sur la chaletir cles bois, e t  
siir celle qne j'y auois 6prouvE.e moi-niéme ; 
et j'ai reniarqua, en effe t  , qu'au p r i n t e m p s  
t o c t e s  les plàutes sont plus précoces dauu 
Iriir voisiilcijie , e t  qu'on trogve des violettes 
eii fltiii-s siii-leiiis l i d r e s  , liien avant qu'on 
en ciieille clans les plaincs e t  s u r  Ies colliiles 
découvertes. Les forêts mettent donc l e s  
terres  i ],abri d u  froid,  dacs le nord ; mais 
ce qu'il y a d'àdinirable , c'est qu'elles les 
iiiettenta1'aUri de  l a  clideur , clans les p a y s  

. +uds. Ces deiix effets opposés vienilcilt 
iiniquement des ,formes e t  des dispcisiiioiis 
di1Grei1tes de leurs fr:uilles. D a m  le n o r r l ~  
celles des sapias,  des iiiClézes , des p : n ~  , 
des c&dres,  des gerievriïrs , sont petitcs , 
lustrées e t  vernissées ; leur finesse, leur  
vernis  e t  12 ~ n l t i t u c l e  de leurs pliins rcflé- 
cliissent la c'haleur autour d'elles en riiille 
manières : elles prodiiisent A peu prEs les 
niénies elI'ets que lcs poils cles aiiiiiiaux d u  
nord ,  dout la lourure est d'autant plus 

BL e 
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chai ide,  que  leiirsa)oil.s son t  fins et Itrstrés. 
l l 'ailleiirs,  l e s  f e ~ i i l ! ~ ~  dr plinieuis  eup:yxs, 
coiiiir!e ccl!es d r s  sapiiis c:t tlcs I ~ o i i l ~ ; i ~ i s , s o n ~  
suçpendirr-s pcr. )eiiclic~il~iir-ei:~erit h leurs ra- i 
n , ra i ix  p:ir de h ~ i ~ ~ i e s  q ~ l c ~ i p  ninIiilcs , &- 
sortcq~i'a~iriioiriclr.e.~eii t, r l k s  i.t:Céclii.isri~t 
a u t o ~ i r  il'tiles le3 r a y o n s  (111 rol;il ,  C O I I ? I : ~ ~  

des  niiroirs.  Aii rriiJi , aii coritrairc, Ics paI- 
mit i-s , les  t;ilipots, l< s cocotiers, les 11i:na 
niclrs , porteiit  de' grandes f':~uilles qiii , [lu 
c6iC r!c In t c r r e  , sorit pliiiôt ii,attes que 
Iusti-Cvs , c t q u i ,  ri1 s 'P~enrlai~t  hot- i~ontalc-  

- merrt ,  for i i~ei i tn~i-clcs~o!is  d ' rTles  de gr:.nrles 
oii,hi.eç,où i l  n 'y  a a u c u ~ i c  rénixiori  dc ciia- 
I C U I - .  . fe  C U I ~ V I C  11s c e p i n d i : n ~  qiic le ctCfi-icbc- 
n i e n t  drs forets dissipe les I'r.,îcl!ei;rs occa- 
sionn6t s par  I'linrnidi té ; niiiis il acgniente  
les f;o!ds secs et â p 1 . p ~  dii n o r d ,  curnnre on 
l'a C;)rcnvé dans l e s  Iiaiitcs m o n  tannes de In 
N o r v i é g e  , qui étoier,t autrefois ciil~ivéelf,  
e t  q u i  x ~ c t  aujourd'liiii in l i a l~ i t~ ib l r s  , parce 
qu 'on les a to ta lement  dépoi i i l l é~s  clc Iturs 
bois .  Ccs iriCines défi.ic11cn:ens nugmcntent 
aiissila c1i;iIeiir d3Lsles pays,ci!i;iuds , comme 
je l'ai observé Al'î!e d e  F r a n c e ,  s u r  l~!usieurs 
cô tes  qui  son t  c leven i ie~  s i  arides dcpiiis 

- qu'on n'y a 1:iissE iiuciin arEre , qii'elles 
sontriujoürd'liuir,ms cul ture.  L'herbe inCrne 
q i i i  y pousse ln  saison des pluies, 
est eii peu de teiiips rûtie par le  soleil. Ce, 
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qu'il y a dc pis , c'est qu'il est résulté d e  la 
skheresse de ces c6 [.es, le  dessPclieiiierit de  
quantilé de  ruieseaiix ; car les arbres plantés 
siirles hau teu r sy  attirent l 'humidit i  de l'air, 
et l 'y fixent, comme nous le verrons dans 
l'étude des plantes. De plus, eil'd6truisaut 
les arbres qui sont sur  les liauteurs , on Ote 
aux vallons leurs engrais naturels., et  ailx 
campagnes les palissades qui les abri tent  
$es grands vents. Ces vents désolent tellc. 
ment les cultures en quelques endroit$ , 
qu'on n'y peut rien faire croître. Jya t t r ibuc  
A ce dernier inconvénient la stériBtE des 
landes Se Bretagne. E n  vain on a essayé de 
leur rendre leur ailcienne fécotidit6: on n'en 
viendra point 1 boitt, si  on ne commence 
par leur rendre leurs abris et leur terripéra- 
ture, en y ressernant des for6 ts. Mais avant 
tout, il f j u t  que les paysans qui Içs cultivent 
soiefit hetrreux., l i a  prospérilé d'se te r re  
rldpend , avant toutes choses, de celle de 
sçs habitans. 
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'2Vponre a7~x  Ohjt~ctions contre Lrz Provi- 
dence , t irkes des dtcsordres rEIl r 2 p e  

No rr s continuerons de par le r  de la E- 
condité des t e r res  L ~ L I  T o r d ,  pour détrui re  
l e  préjiigC qui n'attribue le  principe de la 
v i e  daris l e  plantes  e t  d a n s  les aiiimaux, 
(ILL'&, la clialeur  LI ;Midi. J e  pourrois  mY& 
t e n d r e  sur les chasses n o m l ~ r e u s e s  d'clans, 
d e  rennes ,  d'oiseaux aqua tiqiies , ;de  f m i -  
coliiis,  d e  lihvres , ci'o~irs lilancs, de  loups, 
d e  r e n a r d s ,  de m a r t r e s ,  d31ierniines, de 
casior-s,  e t c . ,  q u e  les  Iiiihiiails rles terres 

. septefitrioi12!rs font toits les a n s ,  e t  dont 
les se~ i les  l~c l le te r ies  n'eniploient pas 
à kui - s  U S I ~ E S ,    PL IF produisent  iine liran- 
clie comidr:rable de rpmnierce  par t o i i k  

l 'Eiirol)c. M a i s  je ni 'ariêterai seiilcniect h 
le i i rs  p6che 's ,  parce q u e  ces  pr6sens des 
eaux  sont nf&i.ts 5 toutes  les  nations, e t  ne 
s o n t  n:ille p a r t  aussi abondantes  que dans 
l e  X o r t l .  

011 t i re  cles r i v i h = s  c t  d(.s lacs d u  T o r d  
unr 11i;iI it,itle proc1i:;ieuse d; poisson~. . fean 
SclizB'tr , liistorieii exact  de Laponie, 
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Jit qu'on p r e n d ,  c h a q u e  année,  5 T o r -  
iIéo, jusqu'k t reize cents  barques de srcu- 
m o u ;  que les  brochets  y sont  s i  g rands ,  

y e n  a de Ja ~ o n ~ i i e u r  d 'un Iioinrne, 
e t  qu'on e n  s a l e ,  c h a q u e  a n n é e ,  d e  quai  
i io~rrr i r  q u a t r e  r o y a u m e s  du Nord .  Mais 
ces péches abondantes  n 'approchent  pas  en- 
core d e  pelles de ses m e r s  (2). C'est d a n s  
 PUT s e i i  qu'on prend  ces  nionstrueuses ha- 
leines, q u i  o n t ,  p o u r  l 'ordinaire ,  so ixan te  
pieds de l o n p e i i r ,  vingt pieds de la rgeur  
au corps e t  A l a  q u e u e ,  de dix-hui t  pieds 
rlc hriiitcur , e t  q u i  donnent  juçqu'à cent 
trente I ~ a r i q u e s  d'huile. L e u r  l a rd  a d e u x  
pieds d'épaisseiir , e t  o n  es t  ohligti. de s e  s e r v i r  
de coiiteaux de  s ix pieds de lougueur  pour  le 
d é c o u p ~ r .  Il sor t  tous les ans des iiiers du 
N o r d  iine m o l i i t ~ l d e  innoiiibrable de pois- 
son's qiii enrichissent tous Ieç p ê c l i e ~ i r s  Je 
I ' E ~ i r o ~ e  ; tels sont  les m o r u e s ,  les aiicliois, 
les est  urgeons, les dorcl ies  , les  maquereaux, 
les  çnrdilies , les h n w g s ,  les cliiens d e  mer, 
Ics bi l i igas ,  Ics p h o q u e s ,  l e s m a r s o ~ ~ i i ~ s  , l e s  
clievaiiu m a r i n s ,  les sonlIleurs, lus l icornes 
de m e r ,  les polssoiis A scie,  etc... I!ç y s o n t  
toust1'11ntt tciille 1)liis consitlérablc ~ L I C  clans 
les  la t i tudes tciii1,éi-6çs ,. e t  divisCs en un 
p l ~ i s  grmd nnon!Lir d ' ~ s p ? ~ c c s .  O n  en cori-ipte 

(1) I i !s to i r - r  tic I.npni;ie, par J e a n  S c l i æ f f ~ r .  

(2) Voyez  Frédéric Martens de  Hembourg. 
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jiisqu3A douze dans celles des bnltines ; e l  
les plies ou flétans y p ? s e ~ i t  1usqu'A quatre 
celits livres. J e n e  i~i'~irrC.terai qu'A ceux de3 
poissons qu i  nous sont les plus c o m n s ,  tels 
que  les harengs. C'est un fait certain 
en sor t  tous les ails u n e  quant i té  plus que  
suffisnnte pour  nourrir  tous les habitans de 
l 'Europe.  

NOLIS avons des  mémoi re s  qu i  prouvent 
que la pêche s'en faisoit d>s l'an 1168, daos 
l e  dé t ro i l  do Sun~1 entre les îles de ScLo- 
ncn e t  de Sétl;ii-id. I'Lilippe d e  RIési&res, 
gouverneiir de Charles V I ,  rapportü , dant 
l e  Solzge Ar vieux PPéleriu, qu'en i 389 , a LIX 

mois  d e  septembre e t  d 'octobre,  il y avoit 
une quantité si prodigieiise de harengs dans 
c e  dé t ro i t ,  que CC clans l'espace de yliisieurs 
,> l ieues,  oq pouvoit ,  dit-il, les tailler à 
>?l'épée ; et  c'est coiliiiiiine renomm&e, 
N qii'ils sont  quarante  mille bdteaux qui 
x ne  font  autre cliose, en deux niois, que 
x p k l i e r  le harcag ,  (&en chaque hateau 
>I il y a ail nioins six persori!ios e t  jiisqu% 
.J dix ; e t  de  plus,  il y p ciricf cents grosses et 
x moyennes ncfs q ~ i i  ne-font que recueillir 
x e t  saler les harengs en caque. 11 I I  f i i t  
~ n o i i t e r  le noinbre des p F ~ h e i i r s  à trois 
cents mil le  horniiics de ln Prusse  et de l'_Al- 
lemagne.  En I G I O ,  les Hollandais, qui  pé- 
chent ce poisson encore plusaunord, ohilest 
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en t rop  pe i i t  iionibre polir une maniie aussi  
aisée à rçciicillir. 

En 'r:i:r, i l 'e i r ihoi icl i i i rc~e la Goiliela, 
petite rivii:re qiii lia;g:ie les iiiurs de Got- 
tenlboiirg, on cil a sa'E Cciit tr'cctc-ilïrif 
lnllle tonnra~.ix, el:funi& trois mil le  s e p t  
cents , e t  e x t r a i t  cleiix inille huit cciits qua= 
rc in~r-c i i iq  tciniicaiix d'liiiile de ceux c p i  n c  
p o ü ~ o i e n t  t t r e  conscrvis, L n  Gazette de 
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F r a n c e  ( r ) ,  q u i  r a p p o r t e  ce t te  peclie, re- 
inarclue que  ju-squ'eli 1752, ces poissons 
avoir i i t  été 72 xns salis y 11;iro;tre. J 'a t t r i -  
b u e  leur  éloignement  d e  ce t te  cûte ,  li quel- 
q u e  conifrilit naval  q u i  les en a u r a  do ignés  
p a r  l e  L r u i ~  de l ' ;~riilJerie ,coiiiii ie il arr ive 
ai ix  to r tucs  d e  l'île de 1 'A~cei is ioi i  d'ril~an- 
do:irir.T ILI  rade pcndiiiit p1us;aurs semaines 9 

l o r s q u e  les  v; i issca~ix q u i  y passent tirent- 
dii canon. C'est pcu t -c t re  aussi q ~ i e l q u e  in-  
celitlie de  fo rê t s  rjiii mira &ri-iiit le v6gCtùl 
qiii !es a t l i ro i t  s u r  la cô te.I,e hori 6v&pie de 
E C . ~ ~ C J I ,  P o n t o p p i d a n ,  le FEnclon de la 
&- f~ r \ \ - i .~e ,  q u i  ini:tioi t dails ses sermnnii 

populnir ts* des t rai ts  d'1:istoire naturelle 
t o u t  m t k h  Eomine d'cacellcns niorceri?lu 
de i l i~ :o lo~~ie ,  r a p p o r t e  (2) que lorsqiie les 
ixirPngs c h i e n t  les rivages <le 12 Norwlge, 
cc l i s  bî le ines q u i  les poiirsüiverit en grnud 
,J n o m b r e ,  et cpi l a k e r i t  en l'air leurs je t g  

d'eau,  fbiit priroître la mer  au loin coinine 
x s i  elle é lu i t  couver te  de c.lieii:inEes fu- 
n mantes.  Les  harengs  pour.s~iivis se j i t te i i t  
,> l e  l o n g  clu Cv:ige d a m  Ics eiifi>iïceiiiens 

et dans les c r iques ,  oii l'eau*rii:px:ivarit 
3, treiiquille ioririe des !mîes c t  des vagues 
,) consirlérables p r -  tout  oii ils se  sauvent. 

(1) Vendred i  I I  oc tobre  1782. ' ' 

(1) Pontoppidan, histoire naturelle de l a  Nor- 
vége. 
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B E  L A  N A T U R E . ,  r99 
5 I l s  s 'y  re t i ren t  e n  si g r a n d  n o i n h e ,  qu 'on 
3, peut les p r e n d r e  A pleine corbei l le ,  et q u e  
,? m ê m e  les  paysans  les a i t r a p e n t  & l a  niaiu. >> 

Cependant ce q u e  tous ces pécheurs  r tunis  
eu peche,  n'est qu'une t rés -pe t i t e  parlie 
de lerir colonne qu i  cû toie 1'Alleinagne , la 
France , l 'Espagne ,. e t  s'avance jiisqii'au 
dPtroit de G i b r a l t a r ;  d é v o r é e ,  clicniin fai- 
sant ,  p a r  ilne mul t i tude  i n n o n ~ b r a b l e  d'ali- 
tres, poissons e t  d'oiseaux d e  m e r  q u i  la 
suiverit nu i t  e t  j o u r ,  jusqu'h c e  qu'elle se 
perde s u r  les  r ivages  de  l'A'friq~ie, ou  qu'elle 
retourne,  selon d 'autres ,  dans les  cl imats  
du  iiorrl. 

Yoiir m o i ,  je ne  crois  p a s  plus  que  les lia- 
rengs re tournen t  dans  les niers  d u  n o r d ,  
que les f r u i t s  rie remuntel i t  aux arbres  d ' d i  
ils sont  toinhés. La n a t u r e  est  si magnif ique 
dansles festins qu 'e l l epréparc  a u x  hoinmes, 
qu'elle rie l e u r  p r i s e n t e  j n r r ~ ~ i i s  d e u x  fuis le 
m ê i n e m e t s .  J e  p résume,  d ' aprésune  u b s e r ~  
vation d u  p h  Lairiberti ,  rriissioiinaii-e e n  
Mingrél i r  , g u e  ces  poissons acl ixvrnt  d e  
circuire l 'Europe e n  e n t r a n t  dans la Médi- 
terrannée,  et q u e  le tc rn ie  d e  lcur  émigra-  
tion est  21 I'extrérnité d e  la mer  N o i r e ,  a v e c  
d'autant plus  d e  f o n d e m e n t ,  q u e  les sar-  
J incs  qi:i par tent  des  niêines l iyux ,  su ivent  
l a  ni6irie l o i i t e ,  coirime le p r o u v e n t  Irs 
p ~ c l i e s  abondantes qu'en fiint les  Proven- 
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306 E T U D E S  
~ ; I L I Y  SUT leurs C G  tes e t  sur cellrs d '1tal i~- 
or L'on vo i t ,  d i t  le p h  Lainl t>r i i  (1) ,  qucl-  
quelois d:rris-l:i nier Noire , beauc:oup d e  lia- 
rerigs, et ces aiinéc~s-13 les 1id)itans en t i r e n t  

u n  [.u.ésage q u e  la pêche de l 'estiirg~oti doit  
ê t r c  fort aboricla~ite; e t  i ls  eu fon t  u n  juge- 
ment coniraire,  qeaild il n'ri1 priro;t poiiit. 
L'on en v i t  en  16-42 uiie si p i i t l z  qusiitité, 
que  l a  1iit.r lcs ttyaiit jeiés s u r  la pliige qiii 
est  en t re  Tréhissoiide î t  le pays des Ali- 
c a s e s ;  elle s'trt t sou ïa  toiitç (.ouverte et 
l ~ o ~ - ~ l &  d7~111e d i & l ~ e  r?e Imxn;gs, qui avo i t  
hie11 trois palirie de haut. Ceux d u  pays. 
appréliendoient q u e  I'oir ne s'einpestiit de 
la coi-ruptiori de ces poissons ; itiai.; l 'on vit 
e n  m ê m e  temps  13 côte p!eiur dc corneilles 
e t  de corlxaux qui  les di.livr&reilt d e  cette 
crainte en niangenrit ces poissons. Ceux du 
pags disent que la même cEiose est nriivEe 
autrefois,  niais non  pas en aussi graude 
quanti té.  ,> 

Ce nonihre prodigieux de  harengs a certai- 
nement de quoi éturiner ; rnaid'adiiiirat&n 
redûulilera si l'on co ,~s id? . re  que cette co- 
loinle n'est pas !a moiiid de  celle qiii sort 
du nord tous les ails. Elle se par-ge à la 
Iinuteur de l'Jslande, e t  tcindis qu'une par- 
tie vient  rbl+mdre l';ilorida~ice sur  les côtes 
de  l 'Europe,  l'autre v a  la  p o r i ~ r  si,r celles 
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i!e 1'-4mr!rique. Anderson dit que les ha- 
rengs sont si abondnns su r  les &es d e  1'1s- 
l;iiide, qu'une clinloiiye peut  peine les tra- 
verser la rame.  I l s  y sont accompcignés 
d'une niultitude I~rodigieuse d e  sardinrs e t  
de morues, ce qu i  rend l e  poisson s i  corn- 
miin dans cette î l e ,  que les habitans l e  font 
sér-her et le  récliiirerit en f i r ine  avec  les 
arêtea, pour en nourrir leurs bueiifs e t  leurs 
chevaux. Le pére Rale, jésuite, mission- 
naire r n  AmPriqiie, en parlant des Sau- 
vages qui sont entre L'Acadie et la nouvelle 
Angleterre, dit (I), ,c qu'ils se  rendent en 
un certain temps A une r iv i t re  peu  Cloi- 
giiée,  oh, pendant un mois, les poissons 
montent en s i  grande quantité, qu'on e n  
rrrnpliroit cinquahte mille barriques en un 
joiir ; si  1'011 pouvoit çiiffire à ce  travail. Ca 
sont des espEces de gros harcngs fort  agréa- 
bles a u  goût quand ils sont frais. I l s  sont 
press6çles uns sur  les autres fi un  d'é- 
paisseur, e t  o n  les puise comme l'eau. L e s  
Sauvages les font séclier pendant huit  ou 
dix jours, et  ils en vivent 'pendant tout  le 
teinps quils ensemencent leurs terres. N Ce 
témoignage est confirmé par un grand nom- 
bre &autres, e t  eri px t i cu l i e r  par  un  An- 
glois, né en Amérique, e t  qui a écr i t  l'hiç- 
toit-. d e  1,i Virginir. <C A u  p in tempo ,  dit- 
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3) il ( I ) ,  les harengs montent  en si grande 
x foule  dans les ruissequx et les gués des ii- 
z vikres , qu'il est presque i~zpossible d'y 
1 passer à cheval sans marcher sur ces pois- 
,, sons...... Delà vierit que dans  cette saison 
i) de l'année les endroits des ririhres oii 

>1 Peau est  dolice , sont eiripuanlis par le 
n poisson qu'il y a. Outre les hareiigs, on 
x voit  une infinité d'aloses , de rougets, 

J d'csturgeons,et quelque p ï u  de  1.1mproies 
a q u i  passent de l a  m e r  daiis les riviércs.x 

I l  paroît  qu'line aiitre colonne de ces 
poissons sort  du pôle nord à l'est de notre 
continent, e t  passe par le canal qui sépare 
l 'Amérique de l'Asie. Car un missionnaire 
dit que les habitans de la ter re  dlYesso vont 
riendre a u  Japon  , entre  a u t ~ e s  poissonî 
secs  (2), des harangs. Les  Espagnols, qu i  
ont tentC des ~ICcouvertes a u  nord de la 
Calihri i ie  , en ont t rnuv 15 tous les peuplcs 
ichthyophages et  ne s'appliquant à aucune 
culture. Quoiqu'ils n'y aient abord6 qu'aiix 
milieu d e  lié té, oii la p ê ~ h e  de ces poissons 
n e  s'y fdisoit peut-être pas encore, ils y 
trotivErent une abondance prodigieuse de 
saidines,  dont Ia patrie et les érriigcationç 
sont les mêmes,  car  on en prend une grande 

(1) Histoire de la  Virginie, page zoz. 
(2) Histoire Ecclcsia>tiqiie d u  Japon , par le 

pile F.  Solier, ]IV. 19, chap. 1 1 .  
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qiiantit6 de  petites Ci Archangel. J'en ai 
niansé cn Russie chez M. le rnarEch,il de 
n,'unich, p i  IPS appeloit ries anchois d u  
Nord. Mais coilime les m e r s  septentrio- 
nales , qui sép5rcnt 1'AiiiEriqiie dc l'Asie 
n o u s  sont iconnues, je ne suivrai pas c e  
poisson loin. J 'ohçerverai t o u t e b i s ,  
que plus  d e  Iri.moiti6 de ces harengs sont 
rcixplis  d'teiifs, e t  que s'ils venoient tous à 
éclore pendrint trois ou quat re  générations 
seiileinent, l 'océan mtier ne seroit pas cci- 
pahle deles coutcnir. I l s  on t ,  h vue  d ' a N ,  
au inoiris alitant d'ceuf's que les carpes. RI. 
Petit,  cél?hre démonstrateur en a n a t o m i e ,  
e t  faiiieiix raédecin, a trouve! que les deux 
paquets d'ceiifs d'une carpe de dix-huit 
pouces de lorig~ieur., prsoient h < t  urices 
 FUX gros ,  crui f'otlt quatre mille sept cents 

cinqunge-~leiix graiiis , et qu'il falloit l e  
poids de soixante e t  douze de ces e u f i  pour  
fitire le poidj .d7iin grûin , ce qiii hit trois 
cen t  quarante - deux  inille cent qiiaranlc- 
p ; i t r e  mufs cornpris dans les hiiit onces 
derixgros. J G  m e  suis 1111 peu étendu au sujet: 
de ces poissons, i l o a ' p ~ s  pour l'avantage de 
notre coinmerce, q ~ : i ,  avec ses offices, ses 
j)rivilr!ges, ses exclusions, rend rare tou t  
ce qu'il enlreprend , i i iais 2 cause de la çiih- 

sistance d u  peuple , rédui t ,  eu beaucoup 
d'endroits h ne mangcr qiic du pain, taud& 

C c  2 
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q u e  la Pvovidence  donne  a l ' E u r o p e ,  d'une 
niairi si l ibérale ,  les  poiasoiis, p e u t 4 t r e  Ics 
p lus  fk ia idç  de la mer  ( r ). f l  n'en hiit pas 
juger p a r  c e u x  qu'on a p p o r t e  Par i s  dans 
I 'arr;&re.saiion, e t  qu 'ou a p t r l i é s  3 y eu d e  
dis tai icc de nos cô tcs; m a i s  p a r  ceux qu'on 
pêchr  d a n s  le Nord,  coiirius eri l-Iollantle 
sous  le iioni de  harengs-pecs ,qui sont  épais, 
longs ,  g r a s ,  a y a n t  iin goî i t  d e  noiset te ,  si 
dé1ic;cts r t  s i  fondans ,  rp'oii ne peiit l r s  
fa i re  cuir ,  e t  qii'on les rilaiige crus e t  siilés 
c o m m e  des anchois. 
Px pôlt: aiistrnl i i ' e ~ t - ~ a s  ri:oiiis poissoii- 

n e n x  q u e  l e  pûle  septentr ional .  Les  periples 
qiii  I'avoisineiit, tels q u e  les h:ibit;ins des 
î l e s  d e  1;i G é o r g i e ,  de 1:i riouvelle Zé lande ,  
dlj dé t ro i t ' de  le M a i r e ,  de 13 t e r r e  de Feu e t  
d u  de t ro i t  de M a g e l l a n ,  sont  iclitliyo- 
p h a g e s ,  e t  n'exercent auculle sor te  d'agri- 
ciiltiire. L e  r6rirliqiie clievalier Narbriiglit. 
d i t ,  daris son Jo i i rna l  A I n  m e r  du S u d ,  que 
le  p o r t  Desiré,  qu i  es t  par l e  qiiaraiite-sep- 
ti6me d e g r é  qnararite-huit dc latitude siid, 
e s t  s i rempl i  d e  pingo~iiiis , d e  vcaiix mariil;, 
et d e  lions marins ,  qiie tout  v~ i s se ;1u  qui  y 
t o u c h e r a ,  y t r o u v e r a  drç provisions en 
abondarice. T o u s  ces a i i i i i i ~ u x  qiii y suut 

(1 )  Yli i s  d 'un goiirinarid a d é j ü  fi;it c e t t e  obier- 
va t i on ;  ina i s  en voici u n c i  laqiicl!e p e u  d'hoiiiiiirs 
s'arrEtPxit:~'e~tqli1en toiit gei i ie  e t  p a r  tcutl~ays, 
les closej'l:s plirs coniiriiiÿes soct ie i  ineilli-iires, 
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fort g ras ,  ne v i v e n t  que  de poissons. Quai id  
il f u t  clans le d é t r o i t  de R'iagellan, il  p i i t  
d'un seul c o u p  d e  filet p lus  de c i n q  Cents 
gros poissons,  seinlilables A d e s  mulets , 
aussi longs q u e  la  j a n i l ~ e  d'un I~o i i ime ,  d r s  
éperlans de  vingt pouces  d e  loi igeur ,  u n e  
grande  quant i t é  de poissons semblables 
aux  anchois  ; enf in ,  ils e n  t r o u v é r e n t  tant: 
de toutcs les s o r t e s ,  qu'ils UC mançErcilt: 
autre chose p e n d a n t  t o u t  l e  t e m p s  qu'ik y, 
res t6rent. L e s  moules  à belle nacre ,  connu  
dans nos cabinets  sous le noin d e  m o u l c s  dc 
Magellan, y sofit d'une grandeur  prodi- 
gieuse e t  excel lentes  I manger .  L e s  Iépaç, 
dc inêmc , y sont  t rès-grands.  Il f a u t  ,dit-il , 
qu'il y e r t  s u r  ses r ivages  une infinit6 d e  
poissons, pour n o u r r i r  les  v e a u x  mar ins ,  
les pingouins et les  autres  oiscaiix q u i  
ne v i v e n t  q u e  de  p o i ~ s o n s  , et qrii s o ~ i t  
t o ~ i s  éga lement  g ras  , qiioiqu'ils soient' 
ilinornhi.ahles. Il tuPreu t  u n  joiir q u a t r e  
cents lions marins e n  u n e  d e m i  heure. 
II y en a v o i t  de dix-huit pieds de long, 
Crux q u i  en ont  q u a t o r z e ,  son t  p a r  miliers. 
L e u r  chair  est aiissi belle e t  aussi Llanciie 
q u e  celle (l 'agneau, e t  i r h - b o n n e  à 111m- 
ger f r a î c h e ;  m a i s  elle est bien meil le i i re  
.q-land on l'a tenuedans  le  sel. Sur quoi  j'ob- 
serveral  qu% n'y a q i e  l e s  poissous des 
pays froids, qu i  p renuent  bien le se l ,  e t  q u i  

c c 3  
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conseryient ,dans cet  é ~ a t  , ilne part ie  de leur 
s a v e u r .  11 semble q u e  la na ture  a i t  v o ~ d i i t  
f a i re  p a r t i c i p e r ,  par ce m o y e n ,  tous  les 
peuples  d e  ln t e r r e  1i l 'c~boncia~icc des ptclies 
q u i  s o r t e n t  des  zones glaciales. 

La c ô t e  occidentale dc l ' h n é r i q i i e ,  dans 
cetle m ê m e  la t i tude ,  n'est 'pas moins pois- 
sot.meuse. ccDans tdu te  l a  c&e d e  la mer ,d i t  
s> l e P 6 r u v i e n  Garci l laso dc laVega (1), d ~ -  
a> puis  A r P q u i p l  jusq~i'h T a r a p a c a ,  oii il y 
3) a plus de deux cenis l ieues de loi i~i iei i r  , 
w i ls  u'emploient d'autres fientes pour f'iiiner 
n l e s  t r r r e s  que  la fiente de certains oiseaux 
u a p p e l é s  passereaux m a r i n s ,  dont  il y a 
o des t r o u p e s  si nomhreiiqes, qu'on ne snu- 
sa r o i t  l e s  vo i r  sans en être étonné. I l s  se 
a t iennent  dans les  îIes dés r r tes  tle 13 côte ; 
7, et Ci force d'y f i e n t t r ,  ils les Ilanchissent 
-1 d'une telle inaniEre , qii'on les  prendrait, 
s> d e  loin,  p o u r  quelqiies m o n t a g n : ~  cou- 
>> v e r t e s  de neiges. L e s  I n c a s  réservoienl 
s> ces  î les  p o u r  en disposer en f a v e u r  d e  telle 
3 province  qu'ils jugeroient  $ propos J>. Or 
c e t t e  fiente provenait des poisions doul: 
v i v e n t  ces  oiseaux. CC En d'autres pays de la 
m m ê m ~  cô:e , dit- i l  (2) , dans les contrées 
31 d'A,tica,d'Xtitipd, de Villacori,  de Nalla  
w e t  JP Ch;lrx , on engraisse leî terrrç avec 

( 1 )  Iiistoire de l i ~ c a s ,  liv. 5 ,  &üp. 3. 
( 2 )  Ibidem. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



,> les t h s  de  snrdines qu'on y sCme rn 
x abondznce. On les enterre à une peti te 
n distance les unes'des au t i rs ,  apr6-s y avoir  
x mis  dedans dcux ou trois graias de  maïs. 
x E n  certailie saison de  l'aniiée, Idmer jetie 
3) sur le rivage une si  grande quantité de  
,) sardines vives,  qu'il en ont de reste pour  
x leur provi>ion e t  pour engraisser leurs 
N champs; jusque-là mêiiie que s'ils les 
x voiiloient ramasser toutes,  ils en pour- 
n roient c!iargcr plusieurs ndvires >>. 

On voit ~ L I P  Ja  c 6 ~ e  du  Pérou est 5 PPU 

p r h  le tecine de  l'émigration des sardines 
quisorten t di1 pGle Sud,  comme les côtes d e  
la mer Noire  sont le terme de  celle des ha- 
rengs qui sortent d u  p6le Nord.  LedCvelop- 
pement de ces deux r o u t e s ,  drs  sardines 
australierines e t  des harengs septen'kionaur, 
est ii l i e n  prés de  la ~iriê~iie longcur, et Ieiirs 
destinées sont,  Ci la 611 , s tml~Lhles .  O n  
croiroit que  qiielqiies Néréïdes sont char- 
gées, tous les ans, de conduire, depuis les 
pôles,ces flottes inombrahles de poissons 3 

pour fouruir à la subsistance des habitans 
des zones tempérées ,  e t  que quand elles 
sont arrivées au terme de leurs courses, 
dans les pays  chauds oiiles fruits abondent, 
elles vident sur le r ivage,  ce q u i  reste dails 
leurs filets. 
11 ne me sera pas aussi facile, je l'avoue , 
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d e  rapporter  à la bienfaisance de  la nature, 
les guerres qiie se font,  ent re  e u x ,  les aiii- 
rnaiix. Poiirqiioi y a-t-il des 1i;'ies carna- 
ciérrs ? Quand je ne  résoutlrois pas cette 
diiliculté , il ne fa i idroi t  pas accuser la na- 
t u r e  de r r ~ ~ a u t é ,  parce que  je manqiierois 
d e  lurnihres. Elle a o rdom6 ce quenouscon- 
noissons avec  tant de sagesse, que  nous eu 
devons conclure que la même sagesse rEgne 
dans CF: que noiis ne connoisçons pas . Je  me 
liasarderai cependant à dire mon sentiinent 
e t  à r6poiidrc B cette q~ies t ion d'autant que 
cela me donnera lieu rlr: mettre en avnrit 
quelques oliscrvations que je crois neuves et 
dignes d'attention. 

D 'abord ,  les bstes de proie sont néces- 
saires. Que dcviendroient les cadavres de 
t a n t  d'animaux qui périrssent dans les eaux 
et s u r  la terre qu'ils souilleroient de leur in- 
fection ? A la vé r i t é ,  p l u s i ~ i r s  eçpt\ces de  
bêles carliariéres dévorent les animaux tout: 
vivans. Mais que savons-nuus si elles ne 
trausgressent pas leurs lois nqturelles ? 
L'homme 5 peine sait sonl~istoire;  comment 
pourroi t-il savoir celles des bêtes?  Le capi- 
taine Cook a obs î rvé ,  dans une île déserte 
de l'Océan austral ,  que les lious marins , 
les veaux marins, les ours blancs , les ni- 
gaux ,  les aigles e t  les vautours vivoient 
pêle-mêle sans qii'auoune troupe cherchat: 
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en rien 3 nuire a u x  autres .  J'ai obscrvk la 
niêirie p i x  parmi les f o u x  et les f réga tes  
de l'ile de 1 ' ~ s c r r i c i o n .  i\lais , d a n s  le h n d ,  
on ne  d o i t  pas  l eur  savoi r  beaucoup  de gr6 
de leur  modéra t ion .  CY2toient  corsaires  
contre rorsair is .  I l s  s'accordaient entr 'eux 
pour vivr i :  a u x  d é p c n s  d ~ s  poissons qu'i!s 
a r ~ : l o i e n t  tous vivans.  

Reiiioritoiis au g ï u n d  priiicipe de In  na- 
ture.  Elle n'a r i e n  fait  e n  v a i ~ i .  Elle clestirle 
peu.d'nuiinaus à mourir  de vieI lesse,  e t  je 
crois iiiêine qu'il  n'y a que  l'liomme à qiii 

elle a i t  dan116 de la ca r r ié re  eritiére 
de 12 vie, parce  qu ' i l  n'y a q u e  lui dont  la 
viclltsse s o ,  t u l i le  ii ses seinblaliles. A quoi  
serviraient, p a r m i  les bêtes,  d e s  vi t l lar i ls  
sans rGflesion , ii des postérités qui uaissent 
avec toute leur  e i p é r i e n c e ?  n 'ui i  a u t r e  
t ô t 6  , comment des pEres décrép i t s  troli-ve- 
roieiit-ils clts secours  pariiii cles rni;iiris q u i  
les qui t tent  d i s  qu'ils saven t  ringer , voler  
OU marcher ? L a  viellesçeseroit pour euxiin 
p o i i l ~  , dont  lcs betes  f6rocea 1 ~ s  délivrent.  

D ' ~ i l l e u r s ,  [le-leiirs gc:ii6ratioiis wr i s  obs- 
tac les  i laîtroient des  postérités sons fin 
t i u ï q ~ i ~ l l e s  l e  globe ne shfliroit  pas. L a  con- 
servdiioii des  iiidividus e i ~ t r ~ i î u c i r i i t  Ia li ts- 
tructfoii des especes. Leçaiiirnaux poiivoieiit 
toujours v:vre, dira-t-oii  , dans  11112 pro- 
portion con)  wable aux lieux qii'ils lia- 
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310 E T ~ J D E S  
hi tcnt. Mais il falloit d>s-lors qii'il ccssassrnt 
d ~ r n ~ ~ l i i p l i e r ;  e t  adieir les amours , l es  nids, 
les alliai-ices , les p r é v o y a n c e s ,  e t  toutes les  
harmonies  q u i  d g n e n t  p a r m i  e u s .  T o u t  ce 
q u i  nafi doi t  nioiirir. Mais  la na ture ,  en les 
dévoilant  à l a  m o r t ,  en ô te  ce  qui  peut  en 
r e n d r e  l ' m t a n t  cruel .  C'est d'ordiuaire 
prud;iiit la niiit, 'et ail milieu d u  sojp- 
nici l  , qu'ils succombent  aux griAes e t  a 

ailx d t n t s  de leurs  eniiernis.Vingt blessures 
p 3 r ~ é ~ s  i?i lit fuis a u x  suurces de  la vie,  ne 
l e u r  l a i < s t n t  pas Ie temps d e  songer  qu'ils la 
pertlent.  I ls  rie joignent Li ce m o m e n t  fa td i  

aucun des sent imens qui le rendent  s i  amer  A 
1ii plupar t  d r s  ho inmes , les  r e g r e t s  d u  passé 
et les inquiétudes de l 'avenir.  Leurs an i fs  
iilsouciantes s'envolent d a n s -  les omltres 
de la nu i t  , au mil ieu d'une v i e  inno- 
ce r i t e ,  e t  souvent  dans les il!tisio~is d e  leurs 
amours .  

DPS coinpensations inconnues aiioiicissent 
peut-6tre encore  ce dern ie r  paîwge. Au 
m o i n s ,  j 'ob&rverai  , cb inme une  chose di- 
g n e  d e  la pllis g r a n d e  consid4ratio11, que 
l e s  esp?ces d'animaux dont  la vie  est  prodi- 
g u é e  nu  sou t icn t  dt. ce l ledes  ai ' ires, comme 
celle dcs  i n s e  tcs , n e  parui5wii t  succep- 
tibleç d'aiiciiiie st.n.;ib;lité. S i  on a r r a t h e  la 
j a m b e  rl'iiiie rnoilclic., elle va  et & n t  
coinrnr si elle n'avoit rien prrilu. A p r è s  le 
r c t l u d i e m e n t  d'uu. nien1Lre aussi consirid- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



rnble, il n'y ri ni évanouissement, ni con- 
vulsion, n i  c r i ,  n i  aucun symptôme de 
douleur. DeS enfans cruels s'aiiiusent 1 leur  
enfoncer des longues p;iiIles dans l'mus ; 
elles s'él&vent en  l'air. ainsi empald ; elles 
inarchent et font leiil's mouvemens ordi- 
naires sans paroître s'en soucier. D'autres 
prennent des haiinetons , leur rompent 
une grosse jambe, leur passent dans les 
nerfs e t  les cartillages de  la cuisse iine 
fortG Ppingle, e t  les attachent avec une 
bande de papier A iin bâton. Ces insectes 
étourdis yoleht,  en  bourdonnant, t o u t  au- 
tour d u b 3  ton sans se lasser et  sans paroîire 
éprouver la moindre souffrance. R é a u m u r  
coupa, un  jour,  la corne charnue e t  mus- 
ciileuse d'une grosse chenille, qui  continua 
de mangcr coniinc si rien ne lu i  fut  arrivé. 
Peut-op penser que des êtres si traiiquilles, 
en treles mains des enfails e t  despl~ilo.sophcs; 
Cprouvent quelque sentiment de douleur 

.quand ils sont gobCs en l'air par les oiseaux'? 
J e  peux étendre ces observations plus 

loin. C'est que  les poissons d e  la classe de 
ceux qui n'ont ni os ni sang, e t  qui  forment  
le plus grand nombre des liabi tans de la mer ,  
paraissent également insensibles. J 'a i  y u ,  - 

entre les tropiques ,\un thon A q u i  u n  d~ 110s 
niatelots avoit enlevé un lopin de chair  d e  
lanuque, d'un coup de Lirirpon qui se re- 
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v2 E T U D E S  
brousw contre sa tete,  suivre notre vaisseau 
pendant pliisieurs semaines , sans qii 'nuc~u 
d e  ses coiripagnons le surpassît  A nager,  ou 
A f.iire dcs ciill~utes. .T'ai vu des requins, 
percégde balles de fiisils, revenir mordre à 
l'hameqon dont ils s'étaient d6jk écliappés 

\ une fois, la gueule toute déchirPe. On trou- 
vera encore une plus grniide analogie entre 
les poissons et les insectes , si on considère 
que  k s  uns e t  les autres n'ont ni os n i  s a n g ,  
qu'lis on t  une chair i inprégntk d'ub eau 
gluante, et  qui parmît eiicort: être la m$me 
dans  les uns et  les autres,  en ce qu'ellejette 
la même odeur , lorsqu'on la brûle ; qu'ils 

respirent point par  l a  bouche,  mais par 
les c$,és, les insectes par les trachées,  les 
poissons pa r  les ouïes ; qu'ils n'ont point 
d'organe auditif, inais qu'il entendent par  le 
frémissemerit que  leurs corps éprouvent 
pa r  la coinniotion de  l'élément fluide oh ils 
v ivent  ; qu'ils voient de tous côtCs l'horizon 
par la situation de leurs yeux;  qu'ils accou- 
rent  égalenient h la lumière ; qu'ils ont la 
même avidité,  et  sont ,  pour la plupart., 
carnivores ; que  , dans ces deux genres, les 
femelles sont plus grosses que  les mâles; 
qu'elles jettent leurs tufs en nombre infini, 
sans les couver; que la plupnr t des poissons 
prissent, en naissant, par I'état d'insectes, 
surtdut de leurs üeufs eu forines de vers, e t  

quelques-iias 
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qiielques-uns inCrne e n  cçl'e ilc grenouil le ,  
coiiinie iiiie espéce de  poi ison de S ir;nniri ; 
que les uns e t  les aii1rr.s son t  revétusd 'd-  
c~i l lcs ;  q i ~ c  pliiçieui.s pui . ;~ori i  on: des  bar-  
LiI1om,s r t  de; ;inteii:i:js, corrinie les insectes; 
que les lins e t  les  au t r , s  r r r i lkrm ,n t  daiis 
IE , ITS  ~ a t 1 l b ~ o i . i  'S , une var i i té  incroyalile 
de foriiies , qiii i i3a ,>pL~i . t i rn t  qu'à eux ; en-  
fin, nue  Iriirs c o i i s t i t ~ ~ t i o i i s ,  lerrrs rnétairior- 
plioses, leurs  m e u r s ,  l eur  f'éçonc:ité étanE 
12 n ~ ê m e s ,  o u  est tt.nt6 d ' a d i u e t ~ r e ,  en t r e  
ces d c u s  g r a i l c h  c'asses 3 la même irisensi- 
bilité. 

P o u r  les  nriiniaux q u i  o n t  du  sang ,  quoi  
qu'en ait dit Malebraucl ie ,  ils sou t  sen- 
sib!cs. Ilc ~ r ~ ~ n i f k s t e i i t  la douleiir p a r  les  
rr iL. i i ie$  ~ic; i irs  q ~ ~ e  nous. f i la is  l a  riritnre 
les a rem parés  d e c u i r s é p a i s ,  de longs  poi ls ,  
de pluiiiages , qu i  les abr i t en t  con t re  les 
a t ~ e i n t e s  d u  drlior.;. ~ ) ' r i i l l e n ~ s  , ils n e  s o n t  
gu?reeex-posés a n x  mauvais t ra i t emens ,  
qu'entre les mains d e s  h o m m e s  niéchans. 

I',issoiis inaiiltenant ;2 la géiGratioil  des - 
aiiiniaux. N o u s  avons  vu  q u e  les plus 
graiides e t  les plus noiiibreustis esp6ces d~ 
glolie d ; i i i ~  17 rkgiie aniii-ial e t  ~ 6 ~ é t a l  
naissoient d a n s  le N o i d ,  indspendarnrnen~ 
de la chaleur du soleil. V o y o n s  si celle de la 
ferincn tation .a plus Je puissance a u  ilfidi. 

Tom. 1. D d 
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3l4 E T U D E ~  
I l e s  E g y p t i e n s  ont  d i t  Li Hdrodote ,  que 
quvlrlurs espGces d'animiiiix s'étaient for- 
m k s  des vilses fe rmentées  de I'Océap et du 
Nil. Qiielque r?spect  q u e  je por te  aux aii- 

cicris, je récuse Icur  au tor i t e  e n  physique. 
1,a  plupar t  d e  .lcurç philosoplies ressein- 
b lo i rn t  awrz aux nî,tre. I l s  observoirnt  fort  
p u ,  cf ils r ; ~ i s o r i n o i m ~  b:>aucouii. Si quel- 
qucs - i in î ,  p u r  tranqiiill isrr des  p r incwvo-  
liiliiiieiix , ont  a v a n c é  qur tout  s o ~ t o i t  de la 
cor rup t ion  e t  y ren t ro i t  , d'autres  dé  irieil- 
Ieure  Li i ,  I r s  o n t  ref'iités , iii&iie d'is ce 
temps-la .  Non-s î~ i Ien icn t  la corriiptiou ne 
p ro t lu i t  aucuri c o r p s v i v a n t ,  mais  elle leur 
e s t  {.uneste, sur - ton th  ceiixqui ont du sang, 
e t  principalenieiit  A I'lionirne. I l  n'y a d ' a ~ r  
mal-sain que là o ù  i l  y a corriiptioa. Cotu- 
lneni. auroit-elle pu engendrer  dans lcs aiii- 
m a u x ,  d m  pieds assortis d e n i r i l ~ t t e s ,  d'on- 
gles,  de  doigts ; des p e a u x  v e l u e s ,  d e  Tant 
de sortes  de poils e t  d e  pl i images ; des inà- 
c h o i r e s  palissat16rs d e  deiits ta i l l les  , les 
u n e s  pour  coi iper  , d'autres p o u r  moudre ; 
des têtes  o r n é r s  3'yeiix , et des y e u x  défen- 
d u s  de  pai ipiéres  pour les g x a n ~ i r  dii soleil? 
Cornmen t auroit-elle pu rassembler ces 
m e m b r e s  é p a r s ,  les l ier  J e  nerf> e t  dc iiiiis- 
çles , les soulenir  J'ossemrris avec des pi- 
v o t s  e t  d e s  charniPres ; l e s  noiirrir de  veines 
j~!tines d'un sang q u i  circiile,  soit q u e  l'a- 
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nimal niarche,  so i t  qu'il se rep'ose ; les 
coiivrir de peiiiix s i  couven;ibleplent  f o u r -  
r6e~clc?poils poiirlesclimatsqi1'11s hab i ten t ;  
ensui te les faire mouvoir par l'action coiii- 

hinee d'uii c t e u r  e t  d'lin c e r v e a u ,  et d o n n e r  

(1 t q ~ i t t s  ces macl-iiiies, uCes daus  le iii6iiie 

lizii, f'o~.inées d u  rriAine l in ion ,  des appéiits 
et tlcs i!istincts si diHecens? Coniin:.nt I e ù r  
d i - e l l z  iilipiiG le sen t iment  r l ' rux-ni61i ie~,  

et aiuiné e n  eus le dts i r  de se produi re  p3r 
(Yaiitres ~ 0 i t . s  qiic celle q u i  leur rivoit 
don& l'existence ? La corr i ipt ion,  loin de 
leur duiiner 1~ v ie ,  eût d û  la l e u r  ô t e r ,  

puiscju'elle fa i t  na î t re  des tiiberciilçs, en- 
flamiiie les y e i i x ,  t l isso~it  le s a n g ,  et pro-  

duit Liue iiifiiitié de  innllidies dnuç la y l i iper t  

des a ~ i i n a i i x  qui en resp i ïcn t  les eiiiaiia- 

tions ( r ). . T.a Ser-ritntntion dr nitt loiie 

( 1 )  U e  toiilcs les coi-riiptiuiii, çc.ilt  dc  iil ciiair 
hiiinaiiie e s t  la  LIS daiigereu*çe L n  voici i i i i  effet 
bien i?traugr qiic i 'a l~i ior te  Gai-cillaso d e  la Véga, 
dans son hi6101re cles giicrres civil<ls des Espagnols 
dans les Ir ides,  p x t i e  2 ,  tome I , cliap 42. 11 ob- 
serve d'obortt qiic les Iiidirn: des  iles de  Garlo- 
1-eiilo e~vt~i~i innir i i t  leurs & c h e s ,  en  en met tant  
Iris pointes aaiiz los corps morts; e t  il ajoute en- 
suite : u J e  rappoi terai ce quc j'ai vil arriver de  
n I'iii-i des  qiiiirtier cl11 carpe dti Cnrvajal , qiilon 
n rivciit inis sur le chciniil d e  Collaa~iyii, q u i  es tau 
n iriitli de Ciiscci.hou:, sortiines n:idirnnnche polir 
n a:lrr à l a  ~ J ~ O : I I P I I ~ ~ ~ ,  dix oti iioiize tcoliers qiie 
n iiciis +tioqs, tsos i n ~ ~ t i l - 5 ,  C I ( :  t-.~-llii-~,Jiis dits- 
n pn;:no!s e t  d:lridieiiiie~, dont le plus Bgb n l a ~ o i t  
n ilas do:izc a x  Ayoiit ai~r.rç!i à la campagiif un 
n des quart iers dii cnrps de Cawojril, i l  iioiis pi i t  
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prices des Iioiniiies en bociCté, qtie les flots 
de l'Oc6ali n'en o n t  acciiinulé e t  confondn 
sur ses rivages : ceper idau~ on ri'y a jamais 

trouvé aucun corps org:inïsé. qu 'on  ne  dise 
pj q u e  la chaleur né~essdire  h leur déve- 
loppement  y inanque: Il y en a de tous les 
&grés, dcpuiçla glace jusqu'au feu. Les sels 
s>y crisialiscnt,  e t  les souf ies  s'y iorrnent. 
On a recueilli  daris Paris inêiiie, il y a 

n i l h e  ri.chappa q u ) a v e c ~ E a u c o u p  d e  pe ine ,  a p r é s  
n avoir & t e  q u a t r e  mois  ent iers  sans t e r l i r l a p l u m e  
,, à la  iriaiii, talit  i l  l 'avoi t  Foible. ,, 

On p e u t  c o n c l u r e  d e  c e t  é lér iernent  , c o m b i e n  
les éinaiiations put i- ides  d e  n o s  cimetiGres s o n t  
dangereuses p o u r  l e s  hab i tans  d e s  villes. N o s  
egiir-as de paro i s se  , oii l 'on e n t e r r e  tarit d e  cada- 
~ r e s ,  ce re i r~p l i s son t  dluri a i r  si c o r r o m p u ,  s u r - t o u t  
ail p r in temps ,  l o r s q u e  la t e r r e  vientàs 'cchai i ffer ,  
q!ie je les r e g a r d e  coinine u n e  des priricipales 
sources p c ~ i t e s  ~ 6 i . o l e s  e t  des  fièvres p u t r i d e s  
qiii r é g n e n t   dan^ c e t t e  raison. Ii e n  s o r t  a iors  i i n e  
odeur  l a d e q u i  soiiléve l e  cœur .  J e  l'ai é p r o u v é e ,  
notainirient dans  qi ie1qi ie~-unes des pi i i ic ipales  
tglises d e  Par i s .  C e t l e  o d e u r  cal b i e n  difSkrciite 
de celle q u e  p r o d u i t  l a  foi i le  d ~ s  homines vivans,  
car  on n e  -nt  rie11 d e  semblable a a n s  les 6glise.s 
des coiivenr , oii l 'on e n t e r r e  q u e  p e u  d e  iiiondc. 

Ii sei-oit d i g n e  de la cur ioc i t é  d e s  ana tomis tes ,  
d:exaininer pour-clilci la p u t r é f a c t i o n  des c o r p s  
dt t i . i i i t l~econoinie  an imale  de la p l u p a r t  des  êtres, 
et p o i i r q i ~ o i  e l l e  ne  d é r a n g e  p o i n t  cel lc  des Lietes 
cariiacieres. Beai içoup d 'especes d'insectes e t  d e  
poissons se iioiirrisseiit  d e  ~ d d ü v t ï ~ ,  Je r e i n a r q u e  
q u e  la  1111111art d e  ces  an imaux  n:ont po in t  d e  saug, 
qiii es t  le p r e m i e r  fluide qi i i  so i t  affecté p a r  la 
c o r r u p t i o n ,  e t  q u e  les oi iverturcs  p a r  .où ils r es -  
p i ren t ,  ne s o n t  p o i n t  l e s  rn&rnes q u e  ç e l l ~ s  p a r  o ù  
ils inangerit. Mais  ües raiaoiis ne p e i i ~ , e r i t  slüppli- 
quer ails v a u t o w ,  aux curleni iw , etc .  

D d  3 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



quelqires anilges, d u  sonf ie  î o r m é  par la 
n a t u r e ,  dans  d'aricieniies voirits d u  trii!ps 
de Clxirlrs IX. N o u s  v o y o n s  tous les jours 
q u e  la fermentat ion p e u t  c r o î t r e  dans d u  
F~mi ie r  au  point  qiie le feu y preuiie. Sa 
cha leur  m o d 6 r é e  es t  m ê m e  s i  f ' avwal~ le  au 
développement des gei-nies, qu'un s'en es& 
s e r v i  p o u r  faire Cclore des youlets.31;iis les 
combiiiaisoiis de tou tes  ces m a t i h e s  n'y ont 
jamais rien produit  de v i v a n t  ni d'organisé. 
Q u e  d~s- je  ? les premiers  travaux de la iia- 

ture que nous voulons expl iqi ier ,  soli t rou- 
v e r t s  de  t a n t  de  n:ystérts, qu'iin uvuf t a n t  
s o i t  p e u  o u v e r t ,  cesse d'$ire f&oi~d.  Le 
moindre con tac t  d e  1'' i!. extCriciir sii111t pour 
y détruire les preiriiers l in famens  d e  la vie. 
Ce ne sont  donc ni  :es ni:, tibres n i  les degrés 
de cht.leur qui rnaiique~11 h l'lioninie pour 
i m i t t r  la ilature d;inl; la pi éiendue créaiion 
d e s  ê t res ;  e t  ce l te  pu;ss:iiice toujoiirs jeune 
c t  ac t ive ,ne  s'est poiiit aflbiblie, piiisqii'rlle 
a toiijours le pouvoi r  d.. les reprddiiiie,qui 
s ' t s t  pas moins gracd que celui de leur 
donnt-r  I'exislcnce. 

1.3 sagrsse avec  !?quille elle a ordoilné 
leurs  ~ ; r o ~ . o r t i n n s ,  n'est p;:s inoius digne 
d'ac11riir~:tion. Si o n  virrit  à eraiiiiner les 
aniiiiniix , on u'en t rouvera  r u c u n  de d6fec- 
tucux d a n s  s i s  iiienibi-es, s! on  a 6gai.d ses 
nimura,  et  aux lieux oii il es1 destiué A vi- 
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vre, Le long  et. gros hec di1 Touran, e t  sa  
l a u g e  ftiite en pluine , étoient  n6cessaire à 
un oiseau qiii cherclie les insrctes  Pparpi l -  
16s c1;ins les sables hurnitles dm rivages d e  
l 'Amérique. I l  lui f;illoit 1i la h i s  i i i x  longiie 
pioche pour  y fouiller,iine l a r g e  cui l l r r  p c u r  
les r a n ~ x s ï r ,  rt  une  laiîgiie fraiigPe de nerfs 
dblicats p o i i r  y sen t i r  sa nour r i tu re .  Il fa!- 
loit de longues jainlxs ç t  de  loiigs cou; aiix 
Iiérons , a u x  grues,  aux  f i s in rnms  e t  aiix 
aiitres o i e a u x  qiiiin:irchen~$ans les marais,  
e t  qui  ctiercht.11~ de la p ro ie  au folid d e  leurs 
eaux. Clir4rpie animal  a les  et  In gueule, 
ou le bec, f'orri>éç 
pour le so lbu ' i l  
a l i r n ~ n s  d o n t  ii doi t  v i v r e .  C'cst d e  lems 
configriraiions c p e  les naturaliçies tirent les 
c a f a c t h e s  p i  disti!igiirnt les  LCtes de pi oie 
d e  cellcs qi i i  sont frugivores. Ces organes  
n'but janinis mnnqiié aux lxsoins des ani- 
m a u  , e t  ils son t  eiix - m6riies i n d é l é l i l e s  
comme lcurs  iiistinctc. J ' a i  v u  dans des  tain- 

pagnes, des canards 6lev6s lvin des e a u x  
depiiij plusierirs g6iiérations, qui  a v o i e n t  
conservé A l e u r s  pieds les larges memhrar ies  - 
de  leur espAçe, e t - q u i  , aux  approçlies des  
pluirs  , battoirnt des  di les ,  j t to ien t  dcs  cris, 
alipeloierit Ifs nuéee, e l  seii.bloicnt se plaiii- 
ilre a u  ciel de l'inj uçtice de l'lioinnie q u i  les 
privait de lvur é16ment. Aucun aninml n'a 
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manqué d'lia meiiibre nécessaire, ou n'en 
a recu d'inutiles. 'Des  philosophe^ ont rr- 
gardé  les ergots appendices des pieds du 
porc  roirinie siiperilus , pa rce  qu'iis ne por- 
t e n t  poiii t Ei t t  r,.c ; mais ce t ariiinal , ciestid 
3 vivre dans Icslieiix nier6cageux oii il aime - 

à SC vautrer,  e t  A L i r e  avcc sou boiiioir des 
fouilles pr2foildes, s'y frl t souvent erifo!icé 
par sa g lo~i îonner ie ,  si la nntiire n'eût dis- 
posé au dessus deses  pieds deux ergots eu 
saillie, qui l u i d o n n m t  les moyeÀs Je  s'en 
retirer. Ide  bceuf, q u i  h6quciite les bords 
i n a r k a g e u x  des fleuves, en a d'A peu prés 
sernhlahles. pgl:otame, qui vit d a r s  

les eaux ei: suF3t.s rivages du A-il, a le pird 
Eourchti, a t  au dessus du  paturon deux pe- 
t i l e s  cornes qui plient  contre terre quand 
il marche ,  de  sorte qu'il laisse su r  le sal~le 
une i m p e i n t e  qu'on diroit ê t re  celle de 
quatre gritks. On peut voir l a  descriptiou 
de ce t  amphibie A la fin des voyages de 
Dampier. 

Corriinent des hommes &clair& ont-ils 
pu méconnaître l'usage de ces metlibres nc- 
cessoires, dont les paysms de qiiclques- 
i ims  (le rios provii~ccs iiniteiit la forme dans 
ies Pc~iasses , qu'ils a p p d e n t ,  par  cette 
resseiiîllance m&ne, pieds rie porc ,  u t  dont  
i ls  s e  servent pour traverser les endroits 
mardcageu~! Ces memes p q s a n s  ont 
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imité  pgrei!leiffeiit ccl l r  drs e r g o t 9  pointus 
et 6~artés.dii piecl [le la cIi;vre, q u i  I i i i  

servent  à grav i r  1-s rocliers,  dans ses p ieux  
ferrés h deux  poiiitcs ,-qiii r e tknnen t  d a n s  la 
pente dcs iiio!itagiies, l r s  Zerrikres de leurs 
I o u r d ~ s  ~ 1 1 a r e t t ~ s .  P,3 n < ~ t t . r e ,  qu i  v i r i e  ses 

inoyer.6 con imc Ics o h s t a r l t . ~ ,  a donué  les 
ergots api~rn<icrs a:[ Iiicd tl LI ~ ) o i . c ,  pa r  les 
iiiC.iiiCs rai oiis r~~r'elle a revCtii le rliinocéros 
d'hile petiii p!is.;Ce de p!iisieurs plis, ail mi- 
lieu de la zoiie toi-[ide. Oii croiroi t  ce l o u r d  
aiiiiiid coi ivcrt  d'un ti.ip!e iiiaiiteaii : niais 
d e s t i n 6  B \-ivre d in.; IFS iiiarais fangeux de 
l'Iiz.ir, o i i  il f 'ou~lle  avec  1ii corrie de  son 
in:i<caic l ,  s lons. i rs  r. ciiies r i es  l~arnb;lis, 
i i y  t.ii t ciiSo,icé, p i r  son poids énorme,  s'il 
n'cirait i'é ti-auge tiiciilté d'étendre, en se 
gonfl;:iii, ILS 1 lis iniilti~iliés de sa peau,  e t  
de se rcndre plus l6ger en  occupant  un  plus 
gran i l  voliiiiir. Ce cjui nous p a r o l t  , ail pre-  
mier c o u p - d ' c d ,  ilne cl6kctuosi té  dans les 
aniimiix , rçt  , :I coup s û r ,  une coiri peiisa- 
tioii i n c r ~ t Ï l ! c ~ i s e  d r  la provideiice ; e t  ce 
serojt soiivcat w e  f ' . X ~ t ' i l t i f l I l  k s < ' ~ l o i < ~ é 1 i 6 -  
ia 'es ,  s i  (!le c p  a v s i t  d'aiitres que  l'iiiilit6 et: 
le Loiiliciir des  Ctrcs. C'est :ii:isi q ~ ~ ' c l l i :  a 
Jo3tié i l Y é 1 P 1 ~ 1 i a ~ ~ ~  11ne t rompe  q u i  lui  se r t ,  
coiiiiiie une  m a i n ,  i g r i ~ i i p e r  s u r  les plus 
rudes inontagnrs ,  oii  i l  se pliiît Zi vivre,  
et  ii y ciieiliir i'lierl~e des cliu.xipç et  les feiiil- 
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lages des a rbres  auxqiiels la  @ossrur  de son 
C a l i  n e  lu i  p e r m e t t o i t  pas d ' a t t e m d r ~ .  

Elle a varié  à l ' infiuif  p a r m i  les anis 
m a i i n ,  les n i o y c n s  [le se dbknc l re  coiniiie 
ceux dé srrbsister. Oi i  ne  peut  p a s  siipposer 
quecc<.lix qui ~ i i a r c l i ~ n t  le i i t rmcnt  , oii qiii 
j e t t e n t  c l r s  cri.., suult'rent h ; i l i i t u r l l ~ r ~ ~ r i i ~ ;  
car coriiiiient des  races  de inalatles aiicoi&t- 
elles pu s e  perpétuer, e t  d e v e n i r  ri iEii i t :  uiie 
des plus réliaridues di1 globe ? Le slugard,  
o u  paresseux,  se t r o u v e  en Afriqiie, . en  
A s i e  e t  en  I î r i i é r iq~ie .  Sit Irtiteur ii'es? pns 
p lus  une  p a r a l y s i e ,  que la len teur  d r ' l a  tor- 
t u e  e t  d . ~  liiiiayon; les cris qbi'yl jctleiit 
quand  on  I'appi o c h e ,  lie coi11 point d r s  cris  

.de tlouleur. Mais pnrnii les ariiirial-lx-, les 
1111s é tan t  destinCs à percour i r  la tbrre, 
dia!;tres 2 vivre A poste fixc , l r u r s  tlkfcris~s 
s o n t  vai i6es corniiîe leur  iiiciii.s. Les iins 
Cc!i'ip;)e.it a leurs  eiiii:iiiis p a r  la f u i t e ,  
cl'ili~tles Irs  repoussent  par  iles siffl~men?, 
des figiiieî Iiidtust s , ci;-s ocleiris i::f;.c.tes, ou 
des v o i x  la i i~r i i tablr : .  I l  y - e i l  a q u i  dispa- 
i oisseiit à I i i i rv i ie  , coii:i~iP*ie lirnayori, qiii . 
es t  de 13 co;.le~~r( ' i t .s L , L I I ~ ~ ! ~ P S  O U  dcl 'écorçe 
d e s  arbre-s .oii i k  s e  ré fug ie ;  d'aiitres, par  
viie m a g i e  adiiiir ahle  , prci i ixi i t  :i 1< ul: vu- 
loiité la eou leur  d t s  o b j i t s  qui les envi- 
rot l i ie i~ t ,  coiiime li: caméléon. 011! qiie l'i- 
maginaiion des  Iioriiriies cst s , t r i l c  auprès 
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Z A  S A T U R I ? .  3123 
de I'intelligc nce de l a  n a t u r e  ! JIs n ' o n t ~ i e n  
p ~ k i i t ,  diiiis qirelqiie genre  que c e  s o i t ,  
qu'ils n'en ait  t r o u v é  le  rnodble diiiîs ses oii- 
vrages. 1.e génie i i i 2 m e ,  doiit  11s font  !an1 
de b r u i t ,  c e  géiiie c r é a t e u r  que  nos b e a u x  
~ s p r i t s  c r o i t n t  tipporier en veiiayt a u  
iiionde, et perikctioiiiit.r dans les  cercks o u  
clans les I ~ v r e s ,  ii'est a u i r e  cliosc qiie I'rirt: 
de 1'ol)scrver. Oii n e  peu t  p ~ j  1 n 2 . ~ e  s # r t i g  
des rou tes  de la u;iture ~ O L I ~  s 'ég.~rer .  O n  
n'est sase q u e  d e  sa  iagt  sse : oii u'e.;t f)u 
qu'en en dérangrnnt  les plaiis. 1.e Luriil d e  
Cal lot ,  si  fer t i le  e n m o n s t r e s ,  n'a coiiipos6 
tant de dénions af'f'reiix, qiie d e s  irierribres 
nial-assortis de d i W - e ~ s  aiiiriiaux., dt: brcs 
de cl ia t-huants ,  d e  giieules de  c roco t l~ les ,  
de carcasses d e  cl ieva~l ' i  , d'ailes de cbriiive- - .  
souris,  de grll'es e t  d 'ergots  q ~ i ' d  a jp~ i i t s  A 
la figure Iiuiiiciine, p o u r  rendre  ses con- 
tras;es plus  odieux. .LES f'eiiiriies rnFiiies, 
qrii , par d e  plus doux capr ices ,  s'exercent: 
2 broder s u r  l eurs  6tofit.s des  fleurs d e  f in-  
tiiisie, sont  obligées d'ru prendre  les mo- 
dkles dnns nos jardins. Exaiiiiiiez s u r  l e u r s  
rohes ,  les  folrîtres jeux d e  leiir i r n ~ g i i ~ a -  
tioo : vous y ver rez  des reillets s u r  les feiiiI- 
l n p  d'un myrte, d e s  roies  s u r  des ro- 
s e a u x ,  des  g rcnades  s u r  la tige d'une herbe. 
La nature seule n e  produit  que  des accords  
raisouiialles , et n'assortit, dans les  aui- 
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nos f o i r e s ,  des inoii.trcs vtvdii.; niais ja- 
ma i s  je ii'ai p u  p:irvenir a r n  voir  un seiil, 
que lque  pcine 'que jt m e  s!)i.: d:>iiiit:c. U n  
jour  ou  afiickia i la fi>Ire de S i i t i i - 0 ,  i d e ,  
i lne v;iclie II t rois  yc-iix e t  iine III-el:isi six 
pattes.  J e  fus  cut.icux d e  vo i r  ces i:iiiri:riux. 
et (i'exariiiixx I ' u ~ a g e  qu'lis f i isui~i i i .  d,'oi- 
,ganes e t  de iiimi!,res qui nie. 1) roissoient 
l e u r  &re trés-.iuperfliir;Coiiiiiiïiiï, iiie di- 
sois-jt :  , la i i a t~ i re  a-t-elte pii p&wr Ir corps 
d '~l i le  brefiis sur  six r a i t e s ,  Lois<liie q u t r e  
é t o i e e t  suilisantes p o u r  ILI p o r t r r ?  (:epeii- 
dai i t ,  jevins h nie rappc l le r  q u e  la iiiouclie, 
q u i  est  hie11 plus legère  qu'iiiîe brebis, en 
a r o i t  s i s  ; e t  j'rivo~ie q u e  cet te rcfirction 
n i ' e ~ n b a i r ~ s s a .  M a i s ,  a y a n t  ol isrrvé,  icn 
j o u r ,  u n e  moiichc qui s'i-toit reposé siir 
inon pap ie r  ;je r e m a r q u a i  qii'c!le étui!: fort 
o r c ~ i p é e  à se l ~ r p s s r r  a l t r r i îa  tiveinrritja t&te 
e t  les ailes a v e c  les deux pe t ies  de d r v a n t ,  
et a v e c  celle d e r r i h e .  J e  vis  a lors  kvidem- 
m e n t ,  q u ' d e  avaient k s o i n  de six pdttCS 

afin d'C,ire soutenus 1131- qua t re ,  l'orqiielle 
en emplo ie  deux. A se brosser, sur-tout sur 

un 
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tin plan perpendiciilaire. L'ayant prise e t  
comidéré au microscope , je  vis avec adini- 
ration, que ses deux pattes du mîlieu n'a- 
voient point de brosses, e t  que  les quatre 
euires L:n &voieut. J e  remarquai encore que  
son corps étoit couvert degrains de poiissiSre 
qui s'y attachent, dans l',ithirtosphSre oit 
tllc vole, etgue ces brosses é toient doubles, 
garnies de  poi!s fius, entre lesquels eue Sai- 
soit sortir e t  rea.trer, A la volonté, d e u s  
grilles semblabes à cslleç d'un chat ,  mais 
iiicoiiipara11lc::nent p lus  aigu&. Ces gril'fes 
servent aux moiiclies à s'accroclier sur les 
corps les plus polis, comme sur le ve r re  
des vi~res  oiionles voit monter et descendre 
sans glisser. J'étois trés-curieiix de voir  
coinment la nature avaient '  attaché deux 
noiivelles pattes au corps d'une brebis, e t  
coirinient elle avoit  fbrrné, pour les f a i r e  - - 
mouvoi r ,  deilouvelles veines, cienouveaux 
iierf's k t  de nouveaux muscles avec leurs  
insertions. L e  trojciPrne c i l  de la vache  
m'ciiibsrrassoit encore d'avantage. J e  f u s  
donc, comme les autres badauds,  porter  
mon argent pour  satisfaire ma cukiosiiC. 
J'eii vis sortir en foule, de  la loge de  ces ani- 
niaux, tds-éinerveilfé de les avoir vu. En- 
f i n ,  je parvins comme e u x  a u  bonheur de  
les  contempler. Les deux pattes superfliics 
de la brebis n'étoieut qua des peaux des& 

S'utne 1. E e 
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ch&s , découpees comri!e des coiirroies, eg 
je idai i tcs  a sa poitrine sans ' toiicher i 
terre', rt salis pol isoir  lui être d'aucup 
u,uç0. Lt: t r o i - i h e  u:il pr'C~eiiclu de k 
v ~ c h e ,  éioit une esyPce de pl;tie .uvaledia 
iiiilieu di1 f ront ,  sans orliite, sails pranr)le, 
6 : l ~ S  p a u ~ ? i & r e ~ ,  ,et sans a~ic- i i r~e mcrnLrdi~e 
(lui pr6seiitit que lque  p.  r\ie o r g q i i ~ b ~  dUn 
c i l .  .Je me rtt irai sans examint r si ces accir 

deris é~oiei2t na tiirtls ouür t i f i c i r l s ;  car ,  en 
vér i t~:  ,_la chase il'< n vab i t  pas  l a  pri~ir. 
Les ni1oiiTtrt.s qiie l'un. conserve dans Cies 
hoceaux dlrspri~-dc-vin , t r ls  que les Iktits 
coclioi~s orit dr.s l roni jxs  d 'e l<~t ;~i ;~r i t ,  e t  
its eufans accouI;lés, e? h deiix- 16(efi, qug 
.l'on iiionirz daris nos cabiiicis avac une 

myst6rieu.w philosopliie , proi ivant  bitp 

moinl;  l e  t rava i l  de la na ture q u e  soi] intw- 
/ 

riiptiori. Aucun de ct s Ftres nh 1x1 prveniir 
.à un déwlappeinent  p.îrfiiii;et loin de t& 
maignçr que ! 'iatelli~e~ice q ,i  les a prudiiits 
sYég;>pit ,  ils attrfitcia , a u  con traire , l'inr- 
m u ~ b i l ~ t é  de sa si gt ssr  , piri-q~i'cllr les a 
rejetés c?e son pliiti en  le,ir r t  f'iisaiit la vie. 

II y a dans Io coriduitr tlr la naritri. t-rr- 

vers I'liornnir~, une  b o n t é  b i ~ n  dig!ie d'ad- 
miration'; c'chi qt1't.n l t i i  dcfieodnii t ,  d'me 
par t ,  ti'aitCror lii régular i i f  de .sas 10 s pour 
satisfaire ses wprices  ; Je i'auirt. clle lu i  
pcrm e-f tiw yen t  GU déranger k cours poür 
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su?;*rrir 5 ses besoins. Bai' exrnipïe,  die  
fa i t  na"rtrr:, de I'occou$r mcnt  de l';ne c t  de 
la jument, le miilet q u i  r s t  si uh l r  dans le9 
fnontagn6s ; e t  elle prive cet  aninial d d  
poiivoir dc se rcprodiiire, afin de consPrver 
les espPcc s l ) r i ~ r ~ i t i v e ~ ,  qiii sont d'iiiie iiti- 
lit6 plus gtnérale. On peut r@co;lnoftre, 
dans l a p h p a i J t  de ses o o v r a p s ,  ces' con, 
a e s c e n d m k s  iiialerhrlles et crs  p i & -  

v o y 3 n c ~ ,  si j'ose le dire, royales. Eiles se 
manifeqtcnt sdr- ta i t  dansles productiotis clé 
nos , jardins.  011 les  trouve daus cr1leS 
de nos fleurs qui ont des s ~ r a b o n l l ~ t i ~ e s  dé 
rorolIes , comme dans  la rose double q u i  
ne reproduit  point de ga ines  , et quel 
pour cette raison,  qdelques Rdtatiistrs oiie 
o s 4  qualifier de  nioustte, pii&~uWeile so i t  
Iri plus belle des t lehri ,  au  stintin'iefit de to,iiS 
les peiipfes. Des n a t i i r a h e s  ont  cru qu'ellé 
sortoit des lois de la nature% parce qii'e!18 
s'écartait de leurs systernes; coinnie si, ta 
prernihre deslois qui gouvernent le m o ~ $ e  

'1 
h'avoif pas pour objet le bonheiir de Ptorn- 
me ! Maid si  les roses et  les fleurs qtii 01s 
u n e  ~urabondance  dt! corohes,  sont de$ 
indnstres, k ç  f rui ts  q& o n t  une ~ u r a b ~ n -  
d.:nce de chairs fondantes é t  de  pâtes SU: 
t x é ~ s ,  inutiles au,d&veloppement de leurs 
graines, cornine les yoii-imes, Ies poires, les 
uicfoils;et les f r ~ i t s  rpinbut pas  méiile de 

E e  z 
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semenses, comme l q  ananas,  les bananes, 
le f ru i t  Li pain ,  sont doncdes monstresaussi. 
L e s  racines qui deviennent si cliarniies dans 
nos jardins e t  q u i  s e  tournent en gros pi- 
vo t s ,  @n glandes succulentes, en bulbes fa- 
rineuses et  iniitiles au développement de 
leiirs t igrs ,  sont encore des monstres. La 
nature ne nourri t  l ' l ioni~ne,  en part ie,  que, 
de  cette surabondance végétale ; elle lie 
l'accorde qii'A ses travaux. Qiielque fértilc 
q u e  soit un terrain,  les végétaux des mên~eç 
esp&ces que ceux de nos jardins y croissent 
sauvages, e t  si jettent en  feuilles e t  en brar- 
ches. S'ils portent  du fruit ,  la chair en est 
toujours maigre,  t. t la semence ou le noyau 
fort gros. N'est-ce donc pas une veritrible 
~ o r n ~ l a i s a n c e  d e  la part d e  la nature de 
transformer,  sous la niain d e  l,'bonirrie, en 
alirnens, les mêmes 'sucs qui se converti- 
raient, dans les forEts, en hautes tiges et cn 
fortes racines? Sans sa eondesrendarire, en 
vain l'Lomme diroit A la sEve des arbres : 
(c Vous vous rendrez dans Ics f ru i t sut  vous 
x n'irez au-delà. n 11 auroit beau, 
dans la terre la'plus f2conrle, mutiler ,  étê- 
ter, ébourgeonner, l'amandier n'y .coii- 
v r i ï a  point son amande d'une piilp e cliar- 
nue et  fondante, comme celle de la pêche. 
C'est la nature qui fait, de temps en ternp's, 
présent l'hornrne des variétés utiles et 
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agre'ables qu'elle tire du  ai&rn2 gcriïe. 
Toria nos arbres fi-ui tiers s&tedt ori$~:ir.c- 
n,erit des furi.ts, e t  aiicun riz siy p r p d  tiie 
daiisson espéce. k a  boire appe!6e Salnt- 
Cerrnrtin, a é t é ~ r o i ~ v é  drinsIaf0r&rde 92 in t -  
Germain,avec la savcur que nous i d  mil- 

hoissnfis. La n ture l'a chosie, coriime I ~ Ç  iJ 
aotrrs JriiitS de nos vcrgrrs ,  sri? In ta l le  d e s  
an imaux pour la p l l icer~i i rce l l~:  d e l ' h o m n i ;  
é t  afin qiic naus  nt? pddsiiiod~ douter-de son 
bierifait rt d e  son orisine,  elle a voillu que 
ses Çririences ne reprod hisisent,que des sali- 
vageoiis;Ab ! si ellé snspmdoi t ses lois par- 
tkuiiéres dé 1)ienf~içarice drins'les j d i r i s  Je 

nos rnécrê~;ns, Tour y ikttiblir ses préten- 
dues lois générales,  quel seroit leur étonne- 
h e n t  rie ne retrouver dans lcur potagers e t  
dans leurs ' te rgers ,  que quelques misérribles 
dniicus , degpeti t ts  rases de chien , dcs 
puirfs ~ ê ' c k s  e t  des f r u i t s  agrestes, tels 
qu'elle l e s  produit dans  les moritagnes pour 
IJlipre' palais dzs sangliers! ii la vérité, ilfi 
y troliveroien t des tiges d'arbre Lien hautes 
e t  bien vigoiireuses. I.cu~s' vergers croi- 
troient ail doiible, et leurs fruits  diniinue- 
roient de rnoitiê. 

L a  iri:"int nié tamorphose arriveroit dnnS 
les ani'imux de leurs métairies. La poule, 
qni pond dcs e i i fs  heaucoup t rop  gros p a r  
rappurt  à sa taille', et p e d z i i ~  neuf mois de  

E e  a 
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330 E T U D É S  
m i t e ,  contre toutes les lois  [le I'iiicubatiari 
des oiseaux5 r e ~ r e r o i t  dans l'ordre, e t  n'en 
donneroit t ou t  au  plus qu'unc vingtaine 
clans le cours d'une ani~ée.  Le p o y  perdrait 
de m ê i k  son laid superflu. La vache, q u i  
fournit ,  dans les riclic: prairies de  la Nor- 
mandie ,  jnquqA vingt-quaire Lioiiteilles de 
l a i t  pa r  jour ,  n'en laisseroa couler que ce 
qu i  suffit à son veau. 

I l s  r6pondent A cela, qiie'ses surabon- 
dances d'oeiifs , de lard  et  de crêmc , cians 
nos animaux domestiques, sou t  des efLt,s.de 
l a  nourriture qu'on leur prodigue. Mais iii 
la jiirncnt n e  donne autant d e  lait que la 
vache ,ni la  caue ne pond autant d 'ue~ifs  que 
l a  poule, nii ' ine n e  se couvre d e  lard comme 
le porc,  quoique ces animaux soient iiourris 
aussi plantureusement les unsque les autres. 
D'ailleurs, la jumen t ,  la cllèvre, la brebis, 
I'ânesse, n'ont que  deux mamelles,  tandis 
q u e  la vache en a quatre.La vache $écarte, 
à cet  égard , d'une rnaniére hien rcmar- 
quable des lois gCnCrales de la nature ,qui a 
proportionné dans toutes les espéces le 
nombre des mamelles des rn6res B celui de 
leurs peti ts  ; elle a quatre marnelles, quoi- 
qu'elle ne por te  qu'unveau e t  bien raremelit 
deux ,  parce que ces  deux mamelles super* 
flues étoien t destinées à ê treles nourrices d u  
geure humain.La truie, à la vérité,n7en a q w  
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douze,  e t  elle nourri t  jiisqu'à quinze petits. 
I c i  la proportion paroît rléfectiietise. Rlnissi 
la première a plus d e  mamelles qu'il n'en 
faut  i sa fairiille, e t  si la seconde n'en a pas 
assez pour la sienne, c'est que l'une devoir  
donner A l 'homme la surahonclance de s o q  

I ~ i t ,  et l'autre celle de  ses petits. P a r  tout 
pays,  le porc est la viande du  p a u v r e ,  k 
moins que la religion, comme en Turquie ,  
on la comme dans les i les d e  l a  
nier du. Sud ne le prive de ce bienfait de l a  
nature. Nous  observerons avec Pl ine ,  q u e  
de toutes les chairs c'eçt Ia plus savoureuse. 
On y distiilgrie , dit-il, jusqii'li cinquante 
goûts diiErens. Elle sert dans les cuisines d e  
nos riches à donner di1 goîit 9 tous les ali- 
mens. Par tout pays,  comme nous l'avons 
dit, ce qu'il y de meilleur, est ce qu'il y a 
de plus commun. 

N'est-il pas étrange que: lorsque tant  d e  
plaqtes et  tant d'aniinrrux nous prgsententde 
si belles proportions, des convénançes si 
admirables avec nosbesoins, et d f s  preuves 
si évidentes d'une bienveillance divine, oii 
recueille des fetiis.infi>rmeç, des porcs avec  
de longs groins,  comme si c'ktoient de  pe- 
ti ts éICpliansnés dans nos basses-cours, polir 
les mettre en parades daus nos cabinütsdes- 
tiiiés à étudier la  na ture?  Ceux qui les gar- 
dent comme des choses précieuses, e t  pi 
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e n  tirent cles coi iséqi ier ic~s et des d o i i t c ~  çiir 

l'intelligcrice de fion a u t e u r ,  n e  soat-ils pas 
d'aussi i i i n ~ ~ v a i s g o f i  t r t  & a u ~ s i  m a u v ~ i s e f o i ,  
q u e  ceu* q u i ,  daiis l 'atelier d'un fontlear,  
rarnssswokflt le9 figareu estio;.iiées par 
qr~elqmé accidt~rit , Ir+ l > o i i f l i ~ s i i r ~ s '  et leÇ 
n ~ o r e g d e m é t d l  ,ct lesaioui r r ~ o i e n t  cornine, 
YIIIC' preut ie  de l'ig~iouailce de I 'ar t is to? Les 
e n c i e n s b d l o i e n t  les t i ion~t r t . s ;  les modernes 
kç conservent .  Ils res.eil;l>le~t A Ces mau- 
v a i s  enfans  qu i  i p k n  t leur iriZIre pbur la  9ur- 
p r e n d r e  en ddfaut, afin d'en conchre bout 
e u x  le droit  de  s'égarer. Oh! si la t e r re&oi t  
en  effet  livrée a u  déflotdre, et  qu'q*?s ai16 
infin t6 de comb;naisons, il parlit enfjit , ail 

miliei l  des nîonstr .s  qui I n  co~ivr i ro fen t ,  
zin s e u l  r n r p s  birn proportionilé ef conve- 
nable aiia b~soius des h a m i n e s ,  quelle joie 
ne se ro i t -ce  pas p o u r  des sensibles O€ 

nialht.ur~ox , dü s o u p p n m e r  qutlqiie '$, i it  

upe intelligence qui s'int6ressei'oit B leurs 
dcstis~as ! 
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BLponse anx  O(7icctions contre la Provi- 
dence , tirées des maux ci74 genre h7~- 

muin. 

LES a r p m e n s  yu9en tire des variétés du 
genrehumain et des 8 t h ~ ~  réunis sur lui par 
lanarure, par les gouveruernens et p a r  les 
religions, tendent A prouverque les hoinines 
n'ont ni la niême origine , ni d e  supérioritd 
naturelle au dessus des bétes , et  qii'il u'y a 
poiiit d'espoir pour leurs vertus ,n i  deprovi-  
den= pour leurs besoins. N o o s  examinerons 
successivement ces maux,  en cornmencatit 
par ceux de la nature,dont nous feronsvoir 
la nécessiké et l'utiliié ; et  nous démontre- 
raiisqiie les maux politiqnes ne naissent que 
des écarts de la loi n~ t i i r e l l e ,  e t  qu'ils sont 
eux-mêmes des preuves de l'existence d'une 
providence. 

Nous  commeiicerons ce sujet  intéressant 
par répondre aux objections tirPes des va- 
riétés de l'espece Iiumaijie. A la  véri té,  i l  y 
a des hommes noirs e t  blancs, de cuivrés 
et  de cendrés. Il y en a q u i  ont  de la barlie, 
et d'autres qui n'en o n t  presque poin t ; mais 
ces prétrudus y r a ç t è ï e s  ile sont que des ac- 
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aidens , c-~ilirnC naus l'avons dit ailleu% 
Des chevaux blancs , bais ou n o i r s ,  à poiI 
ErisCcoinixeceiix deTartarie, .oo a p c d  ras 
cornrrie ceux d e  N a p l r ç  , sont cer~ainement  
des  anima11x d e l a  ni?-me esp;ce. T,es A26 nos 

o't~ N:?g~~~Ulai ics  , SOIIL des e s p k e s  de lé- 
preux ; et ils nc f'oriii~n t pas plils uht.ra& 
I~m~ticuiièrt :  de N(r'égres, q u e  ceux qui  sor? 
tbnt  , parmi  noiis, d'avoir 12 p e t i ~ e  vérole,  
ne h r i n r n f  ilne Pace d'EiimpCens inouclie- 
tés. Ocioiqu'ir n'entreirt pus dan4 rmoa plan 
de siihs ti tuer i c i  toutes les coiivenarices na- 
tiirellcs A toutes leu inc~iFpntions de notre 
mauvaise pIigsÏqiie, et que j'aie réservf , 
dans  cet ouvrage,  qi$qués E tudes  poup 
ni'occupcr principaleinen E dt: c c t  objet sili- 
van t mes fgibles lurniiires ,'i701)s~:rverni cc- 
pendanr  ici quela coiileur naire est lin Bien- 
f a i t  de la providence envers Irs peuples d u  
midi. Ida r o t i l ~ u r  Llanche &fl&hit le plus les 
n v o n s  (Ju solci l ,  et la m i r e  les réflécïlit le 
moins. Ainsi, la pkt-rni61.e redoirltle s a  cha- 
Icur  , et l a  seconik I'dfIbibht ; c7?st ce que 
Pexperieiice ddmontse de niille maniPres. 
I,a na turt. s'csh servi,  entre ati tresinoyens , 
de PeAÏr opposé de cqu c o ~ l p u r s , p o u r  mul- 
tiplier OU p u r  aH0ildir sur fa terre la cha- 
J ~ i r  de i'üçhe d u  jour. Yltis 011. avance vers 
b Midi, plus les hommes et  les animauic 
ssmt noirs,; e t  plus m va vert le nord, plu# 
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Jecinns e t  k+i antres sont Blailcs. Lorsqlre  ie 
,%deil r n ~ r ~ i e s 7 é f n i g n r d ~ p ~ i r t i i s s c l ~ t r n t r i ~  
males, beaucoup d'aninmux , qiii y etoieiit  , 
enété, de  ditf'zren tcs coiilriirs, comnien~ei i t  
,A blanchir : telssorit  les érmreuils , IPS loups; 
les lixvi es..... ; e%<re~lpr des parties iiiéridioc 
naks dont  il &'dp tnochi ,  se rcvr".tissrnt;ilors 
de +eiritt:s plus f'oricérs : ttls s a i t ,  daiis les 
~ i s t u t i x ,  la veiive,  le .ca rd iml  , etc . ,  qG 
sont lreaucoiip pliis f o r t e r n ~ n l  colorés lors- 
q n e  Ict solril s ' a ~ i ~ ~ r o ~ h e  de l a  l igue,  qire 
qumd il s'en éloigne. C ' t a  d o n c  par des 
toiiii+.nsncrs d e  c l imat ,  q u e  la II . h r r  a r e n 6 u  
wh,jr~. les p e u p l ~ s  de la zone to r r ide ,  coinme 
'elle a')blunvIii ceux-defi zbnes  g'oçiales. Elle 
a donne encoreiii~autrepréwrvati:'coatr~!~ 
cliiilerir a u x  N'gj-esqu. i  l iabitent I'AI'rique, 
qiii est la p irtie l a  plus çIir;ci(le g l o b e ,  
principiilenirn t caiise de  w t t e  hrge zone 
de  S R : J ~  q u i  la t ravt  rsti , et  dont  nolis av&s 
iiitiicpia l'ulilité. Elle a coiik'ti ces peuples 
insou ians e t  s a ~ l s  i n ~ i t i * t r i ~ ,  d'une r i i e ~ c -  
11ii.e ~>li is<i .ép~ti  ptriiii tiss ie dv l a i n e ,  qui 
ah i te f r+s- f> ie -a  leur 1(:1e des  nrrlriirs d u  so- 
I t d .  I ls  sn  ~ceonaoicscxtt hi hi, 11 la coriinio- 
di!& , qt~'ils ne lui r n  s i i b s t i i i i t ~  1~;rs d ' au i res ;  
et il u 'ya  pas deu ttioti par  u i  Iesquel!ec. les 
ce;lFLtres a r t i f k l ~  tlr,, coiliinr it s lm:iriats, 
.t;zrbms, c h a p ~ i x  , etc. ; soient p! tts r;lres 

que ' p r n i i  l e s  MPgrt!s. Us ne se servent 
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même de celles-ci qu i  leur sont étranghreg, 
q u e  cornilie d'obi&, de vanité et d e  luxe ; et 
je ne leur en connois point quiappartienneut 
propreweilt 1i leur nation. Les  peuples de la 
presqu'île de l'Inde sont aussl noirs qu'eux; 
-mais leurs turbans donnent leurs cheveux, 
q u i ,  sans leur coiif'ure , sdroient peut-être 
crépus,  la facilil6 de croître et de se cliive- 
lopper. Les  peuples de l'Amérique, qui ha- 
bitpnt sons la ligne, ne sont pas noirs , à III 
vér i t é ,  ils sont siiriplcrnent cuivrés. J'dttri- 
l u e  cet ak'toiblissenient de la teinte iioire h 
plusieurs causes qui  sont particuliéres iileur 
pays ,  1.a p r e n d r e ,  en ce qu'ils se frottenb 
de  rocou,  q u i  garangit la surface de  leur 
pe?u des impressions t rop  vivcs du soleil. 
L a  second, e n  ce habiieot un pays 
couvert d e  forêis , e t  traversé par  le plus 
grand fleuve du monde,  p i  le coilvre de  
vapeurs. Ca troisi?ine, parce quc leur terri- 
toire s'él3ve inse~siblement  ciepiiis les ri- 
vages du Brésil ,  jusqu'aiix montagnes di1 
Pé rou  ; ce q u i ,  lui d o u a u t  plus d'él6vation 
dans l1atrnosph2re, lui procui'e aussi plus 
dc  fraîclicur. La q u a  tr iéme, e~ifiii , parcc 
qne les vents d'cst , qiii y souf';lent jour et  
nuit  , le r;ifraichissear .pecpétueIleilient. 
Enfin, les couleurs de tous cc-s peliplcs sont 
tellenient des eKvts de  leurs climats, que Irs 

dcsçepdails des jiuropéegs qui y soiit Pt?- 
blis, 
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blis, eu prennent les'teintes a u  bout  de 
quekpes gén6raiions. C'est ce  qu'on peut 
voir évidemment aux I n d e s ,  chez !es des- 
cendans des Mogols ,  peuples venant du 
nord de 1'_4sie, d o n t  le noin signiiTe btnncs ,' 
et q u i  sont aujourd'hui aussi noirs que  les 
peuples qu'ils ont conquis. 

Lagrandeur de la taille n e  caractérise p q  
plus les esldces dans quelque genre que ce 
soit, que 1a:diifërenca ites couleurs. U n  pom- 
mier nain et lin graud pommier  sortent  des 
m h e s  greffes. Cependant, In nature l'a ren- 
diie iiivariable dans la sciile espEce humaine,  
parce que des variétds d e  grandeur èiissrnt 
détruit, dails i'ordre physique, les propor- 
t1311s de l'homme aYec l'uiiivrisalité du ses 
ouvrages, et qu'elles eusseut ent ra îné ,  dans 
i'ordre moral , des conséquences encore 
plus dangereuses, en asservisant , sans re- 
tour, les plus petites csp&ees d'hommes aux  
plus graiides. 

I l  n'y a p i n t  de races d e  nains, ni d e  
g6 ins. Ceux cpie l'on montre  aux foires, 
sont  de petits liommcs racourcis', nu de 
grdiids Iiomines efIlcinqut's sans 
et sans vigireur. Ils na se reproduisent n i  
dans  ILI^ petitesse, ni dans leur grandeur,  
qüelques tentatives que  des priuces a ien t  
f'lites pour y réussir ,  entre autres le feu  ro i  
de Prusse FréSéricI. D'allieurs, sortent-iL 

T'urne 1. FE 
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assez des proportions de I'rspéce humaine, 
pour  Etre a p r e l i s  des nains au des géans? 
Y a-:-il seulement entre eux  la niCine ditfi- 
recce qii'eptre un  petit cheval de Sardaigne 
e t  un grand chevûlErahançon,  qu'entre us 
épaguxil et  un  de ces grands chiens Danois 
qui courent tierant nos .-arrosfies? T O L I ~ F S ! ~ ~  
nations ont &té e t  sont ecore de la  ai?riie 
thXe, A peu de dijfirmce l d s .  J'ai vu des 
moinies ri'Egypte , et d e s  c o r p s  de Guanges 
des îles Cariaries, enveloppés dans k u r s  
pemx. J'ai v u  tirer 5 3la!te, d'un tori.b!>au 
creusé dans le roc vif, le s:j:i~le t te d'itii Car-  
ta$ois, dont tousles os 6toicnt  viokts,ct 
q u i  r rposoie j t  I i  , peu:-être, depuis le 
r P p e  de p idon .  T o u s  yts corps 6r~tietit de 
la  grari&z;r commune.  Ils voy;igenrs 
&hirés e t  sans enthousiasme j oiit réduit d 
une taille peu dilf6rcnte de la  nb t t re ,  la 
tai!k prétericli~e g;gantcsqce dcs P a t ~ g o n s ,  
Je sais hien quc  j7ai d6ja allégli6 aiileiirs ces 
mêmes raisons; mais on ne saiiroit trop ics 
rYpGter, parce qu3e1!es dGtriiiscnt, s;ins 
r e toor ,  les préteridues iufiuences du c!iimt, 
prii soiit devenues les priscipes de notre 
physiques , et  q u i  plus e s t ,  de noire 
niorale. 

Il y ri eu ,  di t-on , au t r ~ f o i s  de vériiabks 
gc'-~ns. Cela est possible; mais c e t t ~  v e r i d  
~ f i i s  çst &venue iricü;lçeyab:e , coiqme 
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toutes cel les  d o n t  la  n a h i t e  ne nous  ofhe 
plus de t6moil;nages. S'il exist-oit des  Poly- 
phêmes de  13 h a u  tkur d'iinr t o u r ,  i ls enfon- 
ceroient , rn m a r c h a n t ,  la p l i i p x t  d t s  
tu ra ins .  Coin~nent lieurs gras e t  l o i p  
do gts pour fo ien t  -ils trair'e les p ~ t i t c 3  
iAiPrres, n-:o;vonner les blés ,  faucher l es  
prairies, ciieillir les f i h i t s  des  vergers? LA 
Puyart  cle dos  a l h e m  6cliapperoierit  5 l e m  
Prie, [-ornine ti leurs mains. D'un a u t r e  (ô.;, 
s'il y avoit des races d e  nains, corni twnt  
pourraient-elles nbattr~l 'eb fOr?ts p o u r  riil- 
tiver'la t e r r e?  Elles s e  pe tdro ien t  d a n s  1-< 
herlies. Chaque ruisseau seroi t  polir e!les 
u n  f leuve,  e t  ellaque caillou un rocher .  L e s  
oiseaux de pro ie  les enKvcro ien t  dalis leur? 
wrres  , à m o i n s  qu'elles ne  fissent la guerre 
à leurs œufs, domme Homkre  dit que Ics 
'Pygmées la  f 'akoient amx wufs des grues. 
D a n s  ce d e u x  hypa t l i&se~ ,  tuus les rap-  
ports  de h r d r e  naturel  sont  roinpus,  e t  ces  
discordancqg entraînent nécessa i r~n ie i i t  l a  
ruine de  lpobdre snri,il. Cnpposons qu'üne 
nation de existdt avvc not re  indus t r ie  
e t  nos passionSfdroces. Mettons A sa tctc un 
T a m e r l a n  ; qur deviendro ien t  nos  Pofy4 
gnnes et nos armejes d e v a n t  l e u r  a r t i l l e r ie  
et leurs Layon ne t t&  ? 

A u t a n t  ta nature a affrcté de ai-i&te'&i~s 
les e s p h e s  d'anirnauk d u  meme g e n r e ,  

F f z  
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q l lOiq~y i I~  habitassent le ndme sol, et  q ~ ? i I g  
vécussent des mêmes alimeiis . autant elle 
a observC d'uniformité dans Pespéce huT 
niaine, malgré la différence des cliiriats e t  
des nourritures. O n  a pris dans quelques in- 
dividus humains, u n  prolongemelit acciiien- 
tel  d u  coccyx p o u r  un caractEre naturel, et 
on  n'a p a s q a n q u é  d'en conclure une nou- 
velle espkce d'honinies A queues. Les pas- 
sions des bêtes peuvent degrader l'homme ;' 
mais  jamais leurs qucues , leurs pieds four- 
chus et leurscornes n'ont déshonorC sanoble 
figure. O n  assaye en vain de le rapprocher 
de la classe des animaux paf des passages 
insensil>les. S'il y avoit  qilelqiie raced' lum- 
m e s  avec des formes d'animal, ou quelque 
aniirial doué de In  raison humaine, on les 
n io i i t r e r t i~  eu public. 011 eu verruit en Eu- 
r o p e ,  sur-tout aujourd'hui, que la terre e s t  
parcourue pa r  tan t  de voyageurs éclairés, 
et que ,  je ne dis pas des princes, mais 
des joueurs de marionnettes, font appoi t c r  
vivans dans nos ioircs les zEbres si saii- 
vages , les é1Cplinns s i  lourds, les tigres , 
fss l ions ,  les ours l i lancs,  e t  jusqii'A des 
crocodiles qu'on a montrés puhliqucmerit 
3 Londres. E n  vain on suppose des analu- 
aies entre la  frmelle de l'orang - outalig, 
dans la situation e t  la coiifguraiiai~ du sein, 
daiis les p i i rg~t ious  périodiques du sexe, 
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d ~ n s  l';!ttiiude, e t  i i i i h e  daris xce sor ic  
de pudeiii-. Qiioique 1;i fèiiîelle ( ! k  l'cjrang- 
oirtang passe sa v i e  dans Ics f o r 6 t ç ,  cerl  
taiiiçrn~:it Allcgrai i i  , c o m m e  je I'ai d i t ,  
ii'a point été prendre S U F  r.l!c Te rriod?le 
de sa Diane qii'oii v o i t  B T.uzicnn6. II y 
a une 11ien pl i is  graiidr: 'c!illéreri~e e n c o r e  
de la raison d e  I'hdiniiie c d l c  iles & t e s ,  

qu'il n'y e n  R e n t r e  leiirs 1Ui:nc.s ; et  il fau t  
avoir  &gai-C !a sieniic go:ir as'riiicrr, c o m m e  
l'a fa i t  uii cé!Plre 6cr ivü in ,  qu'il y a plus 
d e  distaiice CG l ' in~ei!igence de Piaiewton & 
cellede tel hoinine,qrie dr  ct:!k de c e ~ h o i i i i n a  . 
a l'instinct d'un an ima i .  NGUS I'avoiis tléj.~ 
d i t ,  l e p l i t s  stiipide dee Iiomrnei: fera iircige 
di1 feu et  de l 'agr icul ture,  i10i1t le plus i !~-  
telligent des aninlailx ne pl îurra  jamais se 
se rv i r ;  niais  c e  q u e  nolis r i ' a ~ ~ o n s  pas dit , 
c'err que l'iisage ,si siinple du R i t i  e t  de 
l 'agriciilt~ire l'eiziporte , (le he:iiîcoup, suc - 
toilies les découver tzs  de N e w t ~ n .  

],'agriculture est 1'wt de ln n:liire, ct  le 
fcii est son p r e n i i e r  agt,iit. 11 réçnl te  .de 
l 'cxpéiicnce , que les I~oniir ies  on t  acqiiis , 
par cet art  e t  par cet  é!&ir:ect, i~ i ic  :il&- 

- r i t u d e  d'.inteliigeiice dont  toiiies leurs  au- 
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fërence réelle entre les esl~rits'des Iiomnies, 
qu'il n ' y  en s entre les hal~i ts  et les meubles 
deçE~rropéens et ceux ilesS~iivages.Coinme 
ils conviennent parfaitcirient aux besoins 
des uns e t  des autres,  i ls  n'ttal>lissent poiut 
de  difierence réelle entre les intelligences 
qui les  ont  imaginés. L'importance quenous 
mett6nç nos talens, lie vient pas de leur 
uti l i té ,  mais dc notre orgueil. Il y aurait 
bien de quoi le  rabat t re ,  si  nous corisidé- 
 ions q i x  les animaux, qiii ne fout usage 
ni  de l'agriculture, ni du feu, at  tcigilent A 
la  p 1 1 i p ~ r ~  des objets cle 110s a r t s  e t  de  nos 
sciences, e t  même les surl:asseat. J e  ne 
parle pas  de  ceux qui  maçonnent, q u i  6- 
l en t ,  qui fribriqueii t du papier ,  de  la toile, 
des riiclies, e t  qiii exerceilt uiie multitude 
d'antres iiictiers qui ne  noussont pas ~ii"iiie 
connus. X i a  la torpille se  défendoit de ses 
enuernis avec le coup électrique, avdat qiie 
l e s  aradéinits fhsst-nt des exp&i-irnces sur 
I'électriritE ; e t  le lépaçconrioissoit le  poli- 
voi r  de la pression de l'air, et s'attaclioit 
aux roches marines en  forniant le  vide avec 
sa coquille pyrairiidctle, avant qu'elles eus- 
sent des macli in~s 'pneumatiques~ Les cailles 
qu i  partent  d'Europe chaque anrite pour 
passer en Af'rique, connoisseilt si p r i a i l e -  
ment l'équinoxe d'automne, que  1:: jour de 
leiir arrivde à Maly , oii elles se reposent 
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peidrint vingt: - q u a t r e  heures ,  e s t  mnrq i i6  
sur Irs alrrianaclis d u  p a y s  vers le  22 sep- 
t rmbre ,  et v a r i e  chaque  a n n é e  c o m m e  
i'+qiiinoxe. I d e s  c y g n e s  e t  les canards saii- 
vageç ont des  not ions trés-sûres d c  la  la ti-  
tude oi'i ils do iven t  s 'arreter ,  q u a n d  t o u s  
les a m  ils rerrionteiit, au  p r in temps ,  a u x  
extiéinit6s di1 n o r d ,  e t  qu'ils reconiioissent 
sans Lioussole e t  sans o c t a n t ,  les lieiix oit 
l'aimée précédente  ils ou t  fai t  leurs  nid?, 
Irs frégates q u i  volent  3 plusieurs centaiilc-s 
de lieues de dis tance,  d o r i e n t  e n  occident  
entre les t rop iques ,  au dessiis cles vasles 
mers o h  on  n'aperyoit aiicuiie t e r r e ,  e t  q u i  
re-trouverit l e  soir le  rocher  à f l eur  d'eiiii 
d'où elles son t  parties l e  iiiatili ,  o n t  di 's 
moyens  de db tc rminer  l eur  pos i t io :~  en 
long; tude ,  q u i  sont  encore incorinus de n o s  
as tronoines. 

L'liomirie d o i t ,  dit-on , son irilelliçerice 5 
ses mains : m a i s  le singe, l'eiinenii n é  d e  
toute industrie, a des maiiis. Le slugard oii 
pa resseux ,  e n  a parei l lement ,  e t  elles 
aiiroieiit d ù  l u i  inspirer  l'idée d e  se  forti- 
fier, d e  se c reuser  au moins  des  r e ~ r i i t e s  
dais  la t e r r e  p o u r  lui  et pour sa postéri té ,  
exposce 1i inille accidens p a r  la l en teur  de 
sa déinarclir.  II y a quant i t é  d'uriiinaue 
qui on t  des oiitils Lien p l ~ i s  i~:g;&nieux 

dcs innins, e t  qui u'en sont p a s  plus i u i t l -  
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Iigens. Le corisiri a riiie t i o n i p e  q u i  rst !I la 
fois uii piru p r o p r c  3 &for:ct.r dans 12 

c h a i r  des a n i m a u x ,  ef une E;ompe.par ob il 
aspire l e u r  sang. Cet te  t roi i ipe renfeniie 
encore une  lougrie scie d o n t  il découpe lcs 
p t i t s  vaisseaux sa i~g i i ins  a u  f'snti d e  la p h i e  
qu'il a ouver te .  f l a de plus des ailes poiir 
sc transporte; o ù  il veut ,  fin corselet d'yeux 
a-tilrtr de sa p e i i ~ e  têie pou r  apercevoir 
t a i t  les o l~ j r t s  q u i  son t  riLitour de lu i ,  cfcç 

g r i i k s  s i  aigiics qn'il se proi11i.n~ siIr Ie 
ve r r e  pu1i e t  3-plomb, dcs- pictls gasiiis d e  

hross ï s  p o u r  se n e t t o y e r ,  lin p;iiia~!:e siir 
soli front-, e t  1'Eqiiivalt.ut (1'r;nc tronI'pti:: 
d o n  t,il sonne ses victuircs .  H! liahi tc I"; ir ,  !a 
t e r r e  e t  l'eaiil oU il na î t  en f'oriue de ver re ,  
et o h  il dépose ses wufs avant de moiirir . 
A v e c  tci~is ces avanlages,  il est souvcnt la 
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I 'hommemêine de l u i  abandonner ses babi- 
tations. Bien loin que l'in tclligeilce d'aiicup 
aiiirnal dépende d e  ses memtires, leur lier- 
fection est souvent,  au contraire, en raison 
hiverse de sa sagacite,  e t  paroît être une 
coinpasation de la nature envers lui. At t r i -  
buer l'intelligence de l'homme 5 ses mains, 
c'est faire dériver la came des nioyens , e t  
les talens de l'outil. C'est comme si on 
disoit que l e  Sueur à dîi l'lieureuse naïveté - 
de ses tableaiix un  pinceau de poil de  
martre zibeline ; e t  Virgile , l'harmonie 
de ses vers h une plume [le sygne de 
Rf antoiie. 

11 est encore plus Etrange de dire que la 
raison des hoinines dépende du c l imat ,  
parce qu'il y a entre eux quelquesvariét6s 
d'usages e t  de coutumes. Les Turcs se coif- 
fent de turbans, e t  pous  d e  chapeaux; ils 
porteiit des rohes,  é t  nous des habits écour- 
tés. Xn ~ o r t u & l ,  dit  Montagne', il boivent 
la fondrte des vins, et noiis la jetons. Les  
autres exemples que je poi~rrois ci ter ,  sont  
dc la mi?inc importance. J e  réponds ii cela 
q ~ ~ e  rioiis agirions comme ces peupl-s s i  
uous étions dans leurs pays ,  et qu'ils fe- 
roicnt comme nous s'ils étoient dans le, 
nîiti.e. Les turbans e t  les robes conviennent 
aux pays cliauds, oU il faut rafraîchir la 
té te et  1ç corps,  en renfermant dam la coif- 

" - 
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3 46 E T U D E S  
h r e  e t  dans les  11ahlts un grand vbliime 
d'air, D e  ce bpso in ,  es t  venu P~isage  des 
turbans chez les T u r c s ,  les Persans e t  Tès 
Ind iens ,  des mitres des Arabes, des bon- 
nets en pain de sucre d i . ~  Chinois e t  des Sia- 
moi s ,  e t  c e h i  des robes larges et  flot- 
tantes qùe portent la  plupart des peuples d u  
Midi. C'est par un brsoin contraire que les 
lwuples du K o r d ,  comme 1t.s Polonois, les 
?? usses e t  Ics Tar tares  portent dçs bonnets 
fourrés e t  des robes Ptroitrs. 11 nom faut é 
noiis, daiis  noç.climats pluvieiix, trois gout- 
ti5res su r  la t e t e ,  e t  des h a b i ~ s  éCourte"; 
pour  les boues. Les Portugais boivent la 
fondrér dès vins. Aussi ferions-nous dcs 
vins de Portugal;  car dans les vins de IE- 
q a e u r ,  colhine ceux des pays cfiauds le 
p:us suerges t  ail fond du tonneau ; et  dans 
les i ô;.res, qui .ont spiritiieux, il n'y a que 
d e  In lie; le meilleure est au dessus. J 'a i  VU 

en Pologne, oili l'on boit bcaucoiip de vin 
d e  Hongrie,  s e r ~ i r  de prt.F:rence le fatid 
de la hou t e i l l~ .  Airisi, les variétés mêmes 
~ P S  usages des nations prouvent la cons- 
tance de la qaisori hiimaiiie. ' 

1.e c l h a t s  n'dtére pas pliis la morale 
des liommes, qui est la raison par excel- 
lence. J e  conviens cependant que le p a n &  
cli:iiid e t  le grand froid influent sur les pas- 
s.ioiis. J'ai remarqué mVme que les jours les . 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



B E  L A  N A T ~ ~ E .  347 
$us chi~uIIIs de  l'été, e t  1ek plus frai.!s d e  
I'liiver, étr!ieiit les j ~ i r s  de  I'aonée oili se 
cotrimettoient le plus de criities. La cani- 
ciile, dit Ic peuple, est u n  teiiips de  m a l -  
Ecuis. Id en pouiroi t  dire autant d u  mois de 

jmvier. Je crois que  c'est d ' apdsces  obser- 
victions, que les anciens Iégislateurs avoicnt 
étsbli,  dans ces temps de crise, des f6tt s 
p r o p r d  dissiper la n>élancolie des liom- 
nies,  tclleç que  leu Satiirnriles chez les Ro- 
ninIns , e t  l r s  @les drs Rois cliez les Gau- 
lois. Chez cliaqiie peiiple , des f i tes  suivarit 
süii goîit : cliez ceux-19, des images de réa 
publique ; chez,nous , de moiiarcliie. Msis 
j'ai reniarqué aussi, que ces t e m p  ft;conds 
en crimrs soiit c rux des p l u s  graiidts ac- 
tions. Cet te efkrvesceiice des saisons a g ; ~  

sur oos sens, couimc celle d \ i  viii, Elle 
nous donne une graiide iinpiil.siou, mais i n -  
diifirei~le au bien e t  +u  riial. D'ai!lriirs, la 
naLure a mis d a m  notre ai~iedeiix p u i ~ ~ a t i c t ~  
gui se balancent toujours dans la même pro- 
portion. Lorsc~iie l e  spns p h y s i q ~ e  de l'a- 
mour nous abaisse, le se~iciinent nioral de 
l'ambition nous rl2ve. L'équil~bre ndces- 
saire à l'eniyiii~ Je la vertu subsiste, e-t il 
n'cst ronipu qiie dans ceux chez lesquels 
il a été dktruit par  les habitudes de la so* 
ciété, et ph'ç  souvent eiicore p a r  celles d e  
)'édiicatioii. Alors , la ya:sion doruinapte 
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n7ayant plus de contre-poids ,  se r e d  Ia 
maîtresse de  toutes nos facultés ; mais c'est 
la fdiite d~ l a  sociétb, qui e n  porte 13 punk 
tion , et  non pas celle de Ia nature. 

J e  i-eiriarqueraicepend;int qiir ces niêiiim 
saisoiis ~i'influe sur les passions de l ' hmme  
qn'en agissant s u r  son moral ,  e t  non p.;s 
sur  son physique. Qrioiqiie cette réflexion 
ait l'air d'un paradoxe,  je l'appuierai d'une 
observation fort reinarqiial>le. Si la chaleur 
d'un climat peut agir sur  le corps humain, 
c'est certainement loisqu'il est dans le seiu 
de  sa niPre; car ellc agit alors sur criai 
de tous les aniinaux, doiit elle Iibte le 
d6veloppenient. L e  P. d u  -Tertre,  dans 
s o u  excellente histoire dt s Aiitilles , dit 
que  dans ces îles , ?oiis les animaux 
dc l'Europe portent  moins long - temps 
que  dans les c l i rna~s  tenipérPs , et  que les 
o?iifs de poule n'y sont pas pliis cle temps 9 
éclore que des graines d'orangrr , ving-trois 
jours. P l iue  avoit observé en  Ital ie,  qu'ils 
éclosent en dix-neuf joiirs en é t 6 ,  et en 
v ingt -c inq  e n  hiver- Par  tout pays, la 
température du c l imat  accé lhe  ou retardd 
le développement de toutes les plantes et 
la  portée de tous les animaux, excepté la 
naissance de l'hoinme .: remarquez bien 
ceci. « Aux îles Antilles, d i t  le  1'. du Tar- 
cc tre, les femmes Iilauçlies ou  négresse3 

C( portent 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



r portent leur e n f b t  neuf iiiois, comme cn 
x France. a .T'ni fait la niénie remdrqiie 
dans tous les pays  ou j'ai voyagé , YI l'île de 
France sous le tropique dii cap&orne, e t  
au fond de la Finlande Russe. Cette oliser- 
vation est trés-importante. Elle prouve que  
le corps de  l 'homme n'est pas soumis 2i cet: 
égard aux mêmes lois ue l e  reste des arii* 
maux. Elle manifeste 3 ans la nature une  
intention morale  , qui conserve l'équilibre 
dahs ra population des natioris, lequel aii- 
toit ét6 dérangé,  si la femme eû t  aceouché 
plus souvent daus les pays  chauds qua 
dans les pays  froids Cette intention se  ma- - - 

nifeste encore dans l'admirable proportion 
avec laquelle les deux sexes. viennent a u  
monde en nomlire peu prEs égal, et dans 
ladifference même qui  se trouve d'un pays  
à l'autre entre le nombre des. mâles et des 
femelles : car elle est compensée du nord 
au midi; ensorte que s'a y a un peu pliis 
de femmes a u  midi ,  il y a un peu plus 
d'hommes au. nord 5 comme. si la nature  
vouloit inviter les peuples les plus éloignés 
h se rapprocher par des inariages. 

Le climat in,flue sur le r n o ~ a l ,  mais il ne 
le détermine pas; et  quoiquecette déte-riiii- 
n a t i h  supposée soit regardée , dans beau- 
coiip d e  livres nioclernes, comme l a  base 
fondamentale de la législation des peupies, 

Tona. J .  C; g 
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il n'y a pas dbpinion philosopLique mieug 
réfutée par tout les témoiguages de l'his- 
foire. cc (:'c+st dat-oil, dans  l e s  hautes mon- 
* tagnes q u e  la liberté a choisi 60P asyle; 
n c'est d u  Nord que sont mrt is  les fiers 

conq~rdrans d ~ i  nionde. C'est a u  ~01it~ail.e 
s dans les plaiiles méridionales de l'Asie 
a que rEgnent: le  d e s p o t i s m e ,  l'esclavage, 
1 et tous Its vice: politiques e t  moraux 
B q u i  dérivmt de la parte de la Lihert.é.,i 
Faut-il donc que aoïis réglions 3..no&e ha- 
~011Gtre et h nntre thern~oin8tre les vertus 
e t  le lmilheiiir des nations  QU^ d a u o n s  
pas Jrrsoin de sortir de l ' E u r o p e ,  pour  y 
taauvcr une multitude d e  inoiitagiies mo- 
narchiques,  l l l e s  que celles de la Savoie, 
uiie p5rtie des Alpes, des Appenins , et les 
f ' y rédes  tout entiers. Noi t s  verrous, au 
eotltraii-e ,dans sec pldiiles, plusieurs ~ é p i i -  
biiqu~s, d l e â  que  celles de Hollande, de 
%rtniw, de Palagne , et de I'AngIetari e 
mbrria. D'ailleurs, cliaciin de ces territoires 
B &prouvé tour -à - tour  divemas sortes d e  
gouvernemens. Ni le fsuid, ni 172pretC du 
so l ,  ne dunmni aua hir imes  I'6nergig de la 
5Ltn;tb ; et  edcore moins l'injuste ambiiion 
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D E  L I  N A T U R Z .  $ a  
les &&rias et Zeç M a r a t t e s  sont l ibres  e t  
ty rans  dans le midi de 1%dr, It p a 
Sieurs r&pub?icpeu SLIP la a J t a  seprefitrici~ 
nalo de 17ASrique, O& il fa i t  frés-chaud. L e 9  
Turcs qui ont envahi ia plm belle p r i i o n  
de l ' ~ u r o p e ,  s o n t  venus du doux cl inn  t do 
l'Asie. On cite la t imid i té  des Siamois  cfi 
dela p!up,~rt des-lrsiirtiqiirs ; maiit.lle eielit, 
chcz Ces  peuple^, de la tntiltitwde d e  leurs 
tyriihd, pfutôt. que de la chalehr de ! e n t  
pays. Les  Mnc;rsaars, qui h a b i ~ t n t  l'ile 
CElhbeç, si tade prrsquè soirtr la h g i ~ ,  ont  

u n  courage si intr ipide,  que le hi-ave Corn te 
de F o r b i n r a p p o r t e  qu'an bien .pc t i t  nnrtilii-b 
d'entre eux m i t  eli f u i t e ,  avec de ~ii-rr;)lek 

pc~ign:ii'clç, tout c e  @'il y nvoit de Si;im;.f~ 
et  dé Praiiçriis s61is ses ~ r d t e s  5 Bancock, 
liien que Ir< prciiiiefk ftiss<lnt e n  for t  g r a d  
iiomljre, e t  queles  autres ftisseui af&s fit 
frisils et (le l ~ a y a r ~ n e t t e ç .  

Si di1 courage i ~ o i r s  pz.snris 3 l";irnour, 
nous verrons qiie le clinint n 'y détc~riïiiia 
pad 'avnntage  les hommes.  Je m'en 1-apA 
porte,  sur Ifs esc&s de cette passioii , :tri% 

t&i?i~igi iages des vo,yiigeiirs , POLK J B Y O ~ F  

qui l'emporte 3 de t égard , d .  $ ptupEes cfd 
]fidi d u  de cent d ~ t  Bai-ci. l'ai- f o u i  p f 3  

1';;irioiir est ilne z o n e  hurride pourie cck~11'd~ 
l'iioirimc. Koi i s  observerons qiiè ces r6pnr- 
tiiions J e  l 'amour aux pcnplcç du 3iirli ; éi: 

çg2 
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d u  courage  aux  peuples  d u  N o r d ,  ont é t b  
i i i iaginées par nos  pliiloçophcs c o m m e  des 
etfèts  du cli:ilai, s t u l e m e n t  pour  des peuples 
é t rangers  : c a r  i l s  réunissent ces deuxqria- 
l i t &  , c o m m e  des  e f k t s  du  m ê m e  tempéra- 
m e n t ,  d a u s  ceux  de LLOS héros  à q u i  ils 
veu len t  fa i re  l e u r  cour. A l e u r  av i s ,  un 
Franqois  g rand  h o m m e  en  a m o u r  ,-est riussi, 
uri graiid h o m m e  ti l a  g u e r r e ;  mais  il n'en 
est  pas  de même. des au t res  nations. T'II 
As ia t ique  a v e c  son ûerail  , es t  :lin eflrmi- 
né ; et: un  R u s s e ,  o u  tel a u t r e  lial~itaiit  du 
-Nord,  dont  les cours  font  des pensions, est 
un dieu Mars .  Mais  toutes  ces distinciioug 
d e  t e n i p t r a m e n t  , f o n d C ~ s  sur  les cliiiiais 
et injur ieuses au g e n r e  l i~ i rna in  , se dé- 
t ru i sen t  p a r  ce t te  s imple question : Les 
tourterel l rs  d e  Russ ie  sont-eiles nioiiis 
a inourei ises  que  celles d e  l'Asie , e t  les tigres 
de I'Asiesont-ils moilis fé rocrs  qiié les ozirs 
blancs d e  la nouvelle Zenib le  ? 

Sans aller cLerclier p a r m i  les hornrnes 
des  olijcts de coiriparaison hors dcs  memes 
l i e u x ,  nous t roi iveruns de diversi té  en 
m e u r s ,  en opinions,  e n  vêtemens , e n  phy- 
sionomie niêrne,  en t re  un acteiir de l'opéra 
e t  u n  c a p u c i n ,  qu'il n'y e n  a en t re  un S d -  
dois  et u n  Cllinois. Q ~ i e l l e  dift'érence des 
G r e c s  babillards , f la t tc i i rs ,  troiiipeiirs , si 
a ~ t r i c l i ~ s  _ A  la vie ,  a u x  T u r c s  silencieux, 
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fiers,  s i i ~ c & r e s ,  e t  f o ~ i j o u r s  clévoirés Id 
mor t  ! Ce;~endiint ce3 ho iamcs  si o p p r d s  
liaissent d a n s  les mêriies villes , resp i ren t  le 
m6ii3e air, viverut desrnêrhes a l imei i~ .  Leiir 
kace, dit-oiî , n'est pas lii rnêiite; car. l'or- 
giieil a trribue x î r m i  iidiis -un grand  puiivoi t i 
aux effets du  saag. Nais Id pllipnré de ces 
Janissaires s i redon  tables kux timides Grecs, 
sont souveil t-leurs propres  enfiiiis qu'ils 3011 t 
fotc& de donner e n  tribtit , et qui im$se t~ t  
dans la suite flans ce p r e i n i ~ r  cnrps de  lit nhi- 

lice Ottoiiiniie. L e s  BayarlBres di: d'liide si 
vo~~ipfuc?t~scs, e t  sespénilens si a r ~ t 6 r e s  , ne 
sont-ilspes d e  la mêmenation ,e t  soltventde 
InniEine fscnille? J e  dcm~ht le ,  iiioi,oii lion 
a jnni;iis v u  I'inclinri tioii au  vice oii ti la  v r r t l l  
se c ~ n i i i i i i n i ~ r i e r  avec le saiig.? Boiiip?.: s i  
gCiiéreux, é to i t  fils de S t r a b o n ,  noti. d'in- 
hinie pa r  k p e u p l e R o m a i n  ft raiise de s o n  

~ v n r i c e .  Le crucl Unini<ieh ;[dit f'rért. dri 
bon T i t u s .  Ca l igu la ,  et AgrippitlC niife d B  
?iréron, étoient  A l a  veitt? frbm c'i sccui- ; 
inais ils Itcrieht e i i f ~ r i t s  de Gr tmnnicus  , 
l'espérance des Eornains.  f,t: 1i:irbare Coin- 
inocfe étoitfils diidivinflIarc-Aur2lc. Qiic.1;~ 

-disiadce il y a hor i tent  d'un h o i n m e  2 l!ti- 
i n é i l ~ e ,  de  Sa jeunesse son 9ge m i l r ;  Je 
Néron appelé l e  pCre de ta paî'rie loisci'u'il 
niorita su r  le t d n e  , à Eéi-on qb1 ~ i i  f j t  dé - 
clarc l'etinenii avant  Sa moir; de Titiiksiif- 

G g  3 
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



.noinmE dails sa jeiincsse iin scconrl I\-Eron , 
A Ti tus  mourant hooorE cles Idrmes d u  Si- 
n a t ,  du peuple et dcs étrangers,  e t  appel6 
d'une commutie voix les délices d u  genre 
humain ! Ce n'est doue pas le clirn,it qui 
forrne la moraledes hommes,  c'est l'opinion, 
c'est l'éducatio; ; e t  tel  est  leur pouvoir, 
q~l'elles tr iomphent non-seiilcmen t dcs lati- 
tudes,  mais niême des tempt!raiiieiis. César 
si ambi t ieux,  si débauchC, e t  Ca ton si ver- 
tueux ,  étoien t tous d m x  d'iine foible santé. 
L e  l ieu ,  le' climat , la nit ion , 14 f~ iu i l l e ,  le 
tempérament ,  ne déterminent. donc nulle 
p a r t  Ics houirnes au  vice ou A la vertu. Par- 
tou t  ils sont libres d'en faire le choix. 

Arant de parler dm inaux qu'ils se sont 
fait B eux-mêiiics , voyons  ceux que leur a 
fait la rinture. Il y a ,  dit-on , des Mtrs  de 
proie. Elles 5011 t fort nécessaires. Sans elles, 
l a  terre seroit infectée d e  cadavres. 11 périt 
chaque ariri6e de mort  naturelle,  au moins 
l a  viiigtiPme partie des qriadrupédes , la  
dixic\me des oiseaux , e t  un nombre infini  
d'iiisectes, do.it la plu-part des e s p h  ne vit 
qu'un an. I l  y a:rn;ines d t s  insectes q u i  ne 
vivent que quelques heures, tels q u e  l'éplié- 
mPrc. Coinnie les eaiix des pluies eiitraînerit 
toutes ces dél)ouilles aux  11, iives , et  de 1:i 
a u x  mers ,  c'est gussi sur leurs rivages que  
la  nature a casseml~lé les animaux qui de- 
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' voient les consomnier. 1.a p l ~ i p a r t  des brtes 

féroces descendent la nu i t  des montagnes  
pour  y diriger leyrs  chasses : i l  y en a même 
plusieurs classcs qiii ne son t  cr66es que  p o u r  
ceslieux;lh ; tels soiit I ~ s a i n ~ h i b i e s ,  c o m m e  
l e s  ours Llnncs , les  lou t res ,  les crocodiles. 
C'cst siir-tout d a n s  k s  p a y s  c h a u d s ,  o h  les  
efletf dr la rorr i ipt ion snut Irs plus  rapidps 
et 11s d a n g e r e u x ,  q u e  la na ture  a 
multiplié les b? tes  carnaciares. L e s  tri- 
buts des Eioiis , des t i g r e s ,  des l éopards ,  
des pan th&res  , d e s  c ive t tes  , des ,on- 

. ces, des jacqi ials ,  d e s  hii.ncç, dcs  con- 
dors ,  etc. viennent  y r r n f o r c e r  celles d e s  
loups ,desrenards,  des mar t res ,  desloutres ,  
des v a u t o u r s ,  des  corbaux ,  e t c . D e s  légions 
de crabes dFvorans soh t  nichées dans  
leurs sables ; I L S  caïriians e t  l es  ~ r o c o t ~ i l l e s  
sont cn rhibiiscade dans l z u r s  roseaux;  d e s  
coquillagrs, d't~spèces innoihhrab~cs,ar inées 
d'outils p ropres  Ii sucer ,  à p e r c e r ,  à l imer  
e t  A h r o y e r  , hir issent  !es rocliers et pavent  

J? les l i s ~ e r a s  de 1: u r s  iners ; des niibes d'oi- 
:eaux; de i n a i n e  v o l r n t  3. grnrids cr is  au-  
des;iis de  leiirs écuei ls ,  ou voguent  tour  
autour a u  g r é  dcs l smes  , pour  y chercher  
de la proie  ; les m i i r i h r s  , le5 béy ineq ,  l e s  
carangues, et toutes  les espsces de p o i s s o ~ s  
cartilagineux q u i  ne v i v e n t  q u e  de c h a i r ,  
tels que les hygiennes , les longs requins. 
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356 E 9 v n l d ~  
les Juges  taie3 y k d  p.rn taif ff h r s  , I f s  po- 
lypes :lrinc+i de v e l ~ t o u s r ~ ,  et toutes 1 ~ s  
t a i i é t é s  des  cbierfs rfe nier y nagent e n  

fou!e, San9 ccsse occiipés 3 dévorer Ics 
dt;brîi: des C d 9 9  q u i  y abotdcnt .  La n'attire 

.?ppdle ei'icorc les itrsecteb pouf. b u  hjter Ia 
destrriction. Ides  guêpes arrriées dc ciséaiix 
k i ~  dérbuprht  Ic$ d i d i r g ,  les mouches en 

P o n r p t n t  IFS h q i ~ e a r s ,  les vers mar;iis en 
d 6 p k c n t  les os. Ceiit-ci stir ies r ivagm mé- 
ficlionaux, e t  s~tr - tout  Lt l 'enibouchu~e d i s  
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vent  de décomposer ,  e t  [le p x i d r e  aux  Clé- 
n.ens. c'est p o q r  ce t te  r a i s o n ,  c o m m e  noiis 
l'avons dkjà indiqué, que les  volcans n e  sont: 
nombreux qiie dans  les  p a y s  chauds ;qu'ils 
sont tous dans le vois inage de la m e r  ou d e s  
grands lacs ; qu'ils sont'si tiiés ii l'extrémité 
de leurs courans , e t  qu'ils ne doivent  qu'A 
l 'épiiration des eaux les soufres e t  les bi- 
turnes q u i  donnent  un  entret ien perpé tue l  $ 

leurs foyers. 
L e s  a n i m a u x '  de proie  ne s o n t  po in t  % 

craindre p o u r  l 'homme. D ' a b o r d ,  la p lupar t  
ne sortent  que ta nuit.  R s  on t  des c a ~ a c t h e s  
saillarisqui l es  alliloacent avari t 1116rne qu'on 
pilisse les appercevoir .  Lcsuns on t  de for tes  
odeurs de musc , c o m m e  la  m a r t r e ,  ln  ci- 
vet te ,  le  crocodil le ;  d 'autres ,  des  voix per- 
qnntes q u i  se fon t  entendre la nu i t  de f o r t  
loin, c o m m e  les loups e t  les  jacquals ; d'ail- 
t res  o n t  des  couleurs  trancliées q u i  s'apper- 
~ o i v e r i t i  de  grandes distances sur la coiilèur 
fauve de Ieiir peau j tellss son t  lcs raies 011s- 
cures d u  t i g e  e t  les taches foncPes d u  160- 
pard .Tous  on t  des y e u x  qu i  étincellent dans  
les térihbres. La  na ture  a reiidu rnénie une  
partie d e  ces  signes coiiimuns aiix insectes 
carnivoixs e t  saiiguisorbes ; ~ e l l t s  soiit les 
g ~ + p e s  5 food jliu~ie,laniielées de noir coiiinie 
Its tigrçs , e t  lcs coiisins inouclit:t& d e  blanc 
sur un f'unil soiiibre ?qui  aiiiiuuceiit leiirs ap- 
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prachés par b o u r d o n n e n i e n t  aigu. Ceu* 
d r n e  qui att;iquent; la: corps humain  ,0111 
d e s  i ~ d i r e s  remarquable& ISs ont ,  eu <le9 
o d e u s  forres, comme la pwni~ise, ou des 

. npposirions cle rocrleur smr ?es lieux oh ils 
s ' a t t a c h e n t ,  c o m m e  laç insectes blancs sur 
Ics eheveux, ou la noirceux des puces sur  la 
h l a n c r i i ~  de  h peirii. 

Bien des i - c s i ~ i i u s  se goqt recriés auf la 
crrinuté des bCtes f6roccs , cornine si no9 
frilles é t c r i en t  wjettes A Etre envahies prir 
ïe r  loupd, ort que I r 3  lions de I'Afiiqiia 
fjsseht d~ temps e n  Rrnps des ineurs ious  sur 
ses co~onies~iirop6cnnes.E11tts fllieiik tiutcs 
l e  voisinage de l'homme; et cotntile je 1''ii 
d i t  , l ~ p 1 u p x t  nnekortrnt que Ia nui4,Ccsha- 

-. bitudes 9onf rifi estée9 aua~iitneirient par tes 
tiaturali~.t;rs, 1)s c h n s s e u ~ s e t  les voyageur.;. 
Lorscfird j'ktoisaucap deBacine.FsspCrnnce, 
R4, d e - ~ o l h s c k ,  qui ri1 etoit gniiv';iieur, 
me d i t  qné IFS lions 6 t o i e n t  communs  au t re -  
fois daas ce ptiyï; mais  que rlcpiiis q; ie  1:s 
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proportionné d'uue n;?ripiPre adinirable l e ~ i r s  
esptoes 21 celles des animaux les plus redoii- 
taliles. Bans les payb od il y a des Liuns , i l  
y a desraces de chiens capables Je les coin- 

battreccorps B curps. J e  ~iterai , d' i1p~Ps la 
trûd~xtion gauloise, mais savante , de Dii- 
pinet, ce que rapporte Pline d'un chieil de 
cette e s p h ,  qui f u t  donné  h Alexaidre  , 
par LIII roi  d'Albanie (1). CC Soudain le r o i  
» Alexandre lui  fit bailler un Gan, lequel fqt 
w incontinent mis en piéces par ce chien. 
P AprkS cela , il fit lacher r i ia  P l é p l i m ~  , 
» où il prit le plus grand qu'il -eu6 
n oncqiles. Car le chien, du oommeoceuieiit 
r) se k&immnan t ,  cacnmeaça li toiiracr e t  
u japper contre l'éléphant, puis le vint as7 
2, sdillir sautant deqB et delà, avec les plus 
r grandes ruses qu'on po~ir ro i t  iiwgirisr; 
u maintenant l'assaiIlnat , n~dbltendpt se 

couchant deçlr e t  d e l i ,  dc sorte qu'il fit 
- 1, taiit tourner et virer l'éléphant, qu'il IR 

w contraiguit. tamher, h i s a n t  tixrnkler la 
8 terre du saut qu'il p r h t  , e t  le tua u. J e  
doute que s e  chkn desçendit de k mêrna 
raoe que les Lidioms. , ! I  

Les aiairnux 4rerloutaWes aux hornmej 
sont p h  A ~rauidre pzr !am $stitussie, que 
r;u leur graiirlwcr; r e p c ~ d s n t  il n'en est: 
auCiin qiUne tou~n,e à son utilité. Lefi s e -  -,. 

(1)  histciii e ndtiirelle d~ Plule, 11). 8 ,  ç h p .  40, 
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pens , les cent-pieds , tes scorpions, les crn- 
pauds  , n'habilent guére q i ie l rs  lieux Iiu- 
mides e t  malsains, dont ils nuus éloignent 
plus parlcurs figures hideuses, que parleurs 
poisons. Les  serpens véritablement dailge- 
r eux ,  ont des signés qui les annoncentde 
loin ; tels sont les grelots du serpent ti son- 
nettes,. P e u  de gens périssent par leurs bles- 
sures ,  s i  ce ne sont quelqiies imprudens. 
I)'ailleurs, nos porcs e t  nos volaiIles les 
mangeut  sans en  éprouver aucune incom- 
inociit6. f ,es canards , sur-tuut , e n  sont 
très-avides, ainsi que  de la plupart des 
plantes vénéneuses. Ceux du royaume de 
PUUS acquéraient par ces alimens quiysont 
communs , tant -de vertus , que Mitrhidate 
einployoit leur sang dans ses famcux contre- 
poisons. 

Il y a ,  à la vérit6 , des insectes nuisildes 
qu i  rongent nos fruits, nos grains, e t  inêrnc 
nos personnes. illais si les chenilles, les 
bannetons e t  les sauterelles ravagent nos 
canipagnes; c'est que  nous détruisons les 
ois%aux de nos bocages quires mangelit, oh 
parce qu'en tramportant  des arbres des 
p a y s  étrangers dans le nûtre , tels q u e  les 
tnarroniers-d'Inde, les ébdniers, etc. nous 
avons transport6 avec eux les œnfs des in- 

. sectes qu'ils nourrissentt sans' apporter les 
oiseaux d u  même climat qiii les iiiainçrnl: 

Chaque 
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Chaque pays a les siens '.qi,i en préservent 
ses plautes,. J'en ai vu un ail cap de Bonile- 
Espirance$ appelé l'oiseau du jardinier, 
contiquqllernent oceupé i prendre des vers  

i 
er Jes @eriilles qu'il acçrocloit  aiir Ppiiies 
des buissons. J'ai vil aiissi à Pile de France  
une pspèce & '  saqçoriiiet appelé N a r t i n ,  

vient des Indes,  e t  qui ne vit que de 
sauterelle! et des insectcs,qui incornmoclent 
les bestiaux. Si on naturdisoit ces oiseaux 
en  Europe,  il n'y a point de découverte 
dans les sciences q u i  fïit aussi utile a u s  
liommcs. Mais nos oiseaux'de bocage s'uf- 
f i s n t  enroie pour ne t toyer  nos camprigiies, 
pourvu qu'on d é f p l e  aux  oiseleurs d'en 
prcpdre , cornnie il font, 22s vo1e"t.s entiéres 
dans l e u r s f i l t ~ t s ~ n o u  pas pour les mgttre en 
ciige, 111aig souvent p o u r  les manger. I l  y a 
quelques auades qu'on s'avisa en Priisçe 
d'en proscrire les ~ o i s e a u x ,  comme nui- 
sibles à l ' a g r j c ~ i l ~ u r ~ .  Ctiaqiie paysan  y fut: 
taxé a une  capit!tion anuiielle de doiiqe 
tétes de  ces oiseaux, dont on faisoit du 
srilpiltre; c a r ,  drins c5  pays , r ien n'est 
perdu. A la  seconde ou à l a  troisi6me année, 
on s'apequs que les moissons etoient dévo- 
rées par les insectes, e t  o n  fu t  obligé qe 
faire revenir bien vite desinolieaux des pays  
voisins, pour en repeupler le royaume ,  A la 
vhitk, ces o i s e a u ~ m a n g e n t  quelques graius 
Tome 1. H h 
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de blé q u a n d  les iusectes l e u r  manquent; 
m a i s  ceux-ci,  e n t r e  a u t r e s  les  charan>ons, 
e n  consomment  des boisseaux e t  des gre- 
n ie rs  ent iers .  C e p e n d a n t ,  qiiarid on polir- 
r n i t  é te indre  In r a c e  des  insectes, il f'riudroit 
Lien s'en g a r d e r  ; car  o n  d i  t ruiroi t  avec 
elle celles d e  la des  oiseaux de nos 
c a m p a g n e s ,  q u i  n'ont pas d 'autres  pâtures 
à rlonrirr i l curs  petits, lorsqii'ils sont dans 
l e  nid. 

Q u a n t  aux  an imaux q u i  viennent manger 
l e s  blés dans  les  grcnicrs  e t  les laines dms 
1c.ç magasins, tels q u e  son t  les r a t s ,  les sou- 
r i s ,  les charanqops e t  les teignes, je trouve 
que les p remiers  sont utiles eh ce qu'il net- 
t o i e n t  la t e r r e  d 'excrémens humains dont 
3 s  v i v e n t  en grande partie.  D'ailleurs, la 
Nature a donné 9 : l 'homme le  chat qui en 
p r é w r v e  l'intérieur de sa  inaison. Elle a 
d o u e  ce t te  an ima1 non-seulelnent d'une lé- 
g è r e t b ,  d'une pat ience e t  d'une sagacité 
mrrveilleuses , niais encore d'lin esprit  de  
dn i i~es t ic i tb  cmivenahle il c e t  office. I l n e  
s 'a t tache qu'i la maison : si son inaî t reen 
d C m h a g e ,  il y rev ien t  s e u l  pendant  la nuit. 
I l  diJl&i.e Li c e t  égard essen~iel lernent  d i i  

c h i e n ,  qui ne s:attache qu ' i  l'homme 
mf.rne. L e  c h a t  a l'alièction d'un courtisan, 
et l e  chien Celle d''un a m i  ; l e  premier t ient  
31 ln possessian,  et  le second fc h persounc, 
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Les c h ~ r a n q o a s  e t  les teignes fon t ,  Ci la vé- 
rité, qudqucfo is  de grands donimages dciiis 
les Ides et  Uaos les laines. Quclqries écri- 
vains on d i t  q u e  les p o ~ i l e s  suflisoient p o u r  
en ne t toyer  Ics greniers  : cela est poasi1)le. 
Nous avons d'ailleurs l l l r a i ~ r i é e  et  l'liiroii- 
delle qui les détruisent  dans la saison o ù  ils 
volent. J e  ne  considbrerai ici que leur  uti- 
lité p l i t i r lue .  A la v u e  de ces g ros  ni;!g;i- 
sins, où des m o a o p o l e u r s r a m a ç s ~ n t  la nour- 
riture t't les habi l lcmcns d'une prov ince  
eiitiPre, n e  doit-oii p a s  bénir  la main q u i  
a cr i6 I'insecte q u i  les force  de les  bei idre  ? 
Si les g ra ins  Ctoient aussi inaltérables que  
l'or e t  l 'argent ,  ils seroient  b ien tô t  aiissi 
rares. V o y e z  sous conibiei-i de por tes  e t  de 
serrures s o n t  renfermr'es ces 1116 t a i n  ! Les 
peufil& sero ien t  p r ivés  à la fin de leur  S U I , - ,  
sistance, si elle é toi t  incor rup t ib le  çoiriri:e 
ce qui  en est  le signe. L e s  c h a r a q o l ~ s  e t  
les teignes f'orcent d'abord l'avare tl'eiii- 
ployer  beaiicouli de liras p o u r  reniriei e t  
pour Vanner ses gra ins ,  eH a t tesdan tqu ' i l s -  
l'obligent A s'en déraire tout-à-filit. Que de 
pauvrFs i roient  n u s ,  s i  les  teignes ne dé- 
voroient les laines. des +clles ! C e  qu'il ,y . I 
a d 'admirable ,  c'est que les ina:i?res q u l  
servent aii luxe  Lie sont  l ~ o i n t  sujettes :i& 
p h i r  p a r  les insectes ,  coinmè celles qui  ser- 
ventaux premiers besoins de la vie. On peut 
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g d e r  sans r isque l e  caf6, I a  soie e t  Ie CU- 

t o n  m ê m e  pendant  des  siècles; mais  aux 
h d e s ,  oii ces clioses son t  de preniiErz né- 
cess i t é ,  il y A des insectes quiJes détriihent 
t r b - p r o m p t e m e n t ,  e n t r e  au t re  le coton. 
Iles insectes q u i  a t t aquent  Ic corps  huiiiain, 
obligent Sgalernent les riches à einplciyer 
C ~ U X  qui n'ont r ien ,  en t re ten i r ,  comme 
domest iques,  l a  p ropre  té au tour  d'eux. I , e s  
Jricas du P é r o u  exigkoieht nGme ce triLut 
d e s  pauvres  : c a r  Par tous p a y s  ces insectks 
s'attachent ti I'liomme , cpoiqu 'on ait d i t  
qu'ils ne passoient  p a s  ligne. D'ailleiirs, 
ces animaux sont plus fkhei ix  qiie nui- 
sibles : ils tirciit  le m a u v a i s  saiig'. coinice 
i l s  ne foisonnent que  dans les grandes ch:- 
leurs ,  ils n o u s  inv i ten t  3 recour i r  aux bdins 
qui sont  si saliitriireÇ et si iGgligés pariiii 
n o u s ,  p a r c e  p ' é t h n t  ch ïks ,  ils sbnt  des ob- 
jets dk luxe. -&prés t o u t ,  l a  nakiire a mis 
pr+s de nbuS d'autres i i i s e d t e s  qiii le$ &- 
t r i i i :en t ; ce ~ o n t  k s  a r d g n é ~ s  (1). J'ai obi 

(1) J c  p ie - i i i i i e  qiie ç e.-t iiiie ei~tt;. t . ~ i i l i & r e  
d2arciigiGe. J e  ci o.. qu'il y ?ri a ti'aiitarit dJesl,P<~es 
q u ' d  y en  a de c ~ l l r s  des i11:ectes. kllr,s II@: tel l-  
den t  pas  t o u . 1 ~ ~  des l i l e t s ;  i i  y rii  /I q u i  a t t l a p e n t  
leur pi oie  a l a  coi i rse;  <i~aiit'rcs lciii' drcssrdt des  
einbiisçadcs.J 'eil ai vil u n e  a hiüiti. tort  sirigiilièi-e, 
e t  qiii e ~ t  f o r t  conirniine dans  t o u t e s  les iriai:oiii. 
La nat i i t  e a doniié à c e t t e  a r a i g n é e ,  de I e i e i x b l e r  
par  l a  tete e t  par fa pa r t i e  ai:ieiit.iiri? dit roilis ii 
iiiie n :o i icLie .Lor~ . r l i i~e l~~ apci-çoit u n e  ii~nuc-lic :ur 
1111 mur ,  elle s'en qpcoc i i e  d l e ~ o t d  I w t  vite, f a  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N A T U R R .  363 

dire A i in  &l o l l i c ie r ,  qu 'é tant  f o r t  in- 
conimorlé des p~inaiçes  2 l'li6tel d e s  I n v a -  
lides, i l  laissa l es  araignées S C  nii i l t ipl ier  
autour de  soi1 l i t ,  e t  qu'elles l e  d é l i v r P r e u ~  . 
de cet te  v e r m i n e .  I l e s t  v r a i  q u e  c9 reméde 
paraî t ra ,  2i bien des  personnes,  pire  que  le 
mal. N a i s  je c ro i s  qu'on en peu L trouver de  
plus agréa!)les dans les p a r f u m s  et  d a n s  
les essences I- iui lcus~s;  du  inoios j'ai r e -  
inx-qué que l 'odeur d e  plusieurs plailtes 
aromciticpies chasse ces vi la ins  aniiiiaux. 

P o u r  les  a u t r e s  fléaux ,de l a  nature, 
l'lioinn-ie n e  les épro i ive  q u e  parce qu'il 
s'écarti; d e  ses lois. Si les oqages r tdtr~i isent  
qurlquef'iiis ses v e r g e r s  r t  s r s  inoissons , 
c'est qu'il les place souvent  dans des lieux. 
oii la  n a t u r e  ne les a pas rfesliiiés à croître. 
Les o r a g r s  ne ravagent  guhre q u e  les ciil- 
tures d e  l'lioinine : ils ne f b n t  a i icun t o r t  
aux forêts  e t  aiix p r a i r i t s  naturelles. D'ail- 
leurs, ils ont l e u r  utilité. L e s  tonnerres  ra- 

observant tou jours  d e  Le i n e t t r e  au d ~ s s u s  d'elle. 
Qnand el le  e n  e s t  a c i n q  o u  six p o u c e s ,  p l l e  s'a- 
vance f o r t  I r r : te inent ,  e n  Iiii p r é s e n t a n t  u n e  res- 
seiiiblnnce trmn;pciisc ; r t  l o i . ~ q i i ~ c l l c  n'en e s t  p l u s  
éloignée q u e  d e  d e u x  o u  t ro i s  pouces ,  e l l e  sJClüiiçe 
tout-a-conp I i i r  e l le .  Ce s a u t ,  [ait s l ir  ~ i i i  p l a n  
perpeiitiiciildii.e, devro i t  la p réc ip i t e r  à tpi-re; 
poiiit d u  tou t .  O n  l a  r evo i t  toiijoiii-s si11 le m u r ,  
soit  qii'eile a i t  m C l n q u é  ou saisi sa p r o i e ,  p a r c e  
qiilavant de ~ ~ e l ü o c e . r ,  rlle 7 a t t ache  u n  h l  qiii 1:y 
rairi&iit.. Phi losopLes Cal-tesieiis, regardez doiio 
les  biites coriiine d e s  inachines ! 
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366 Ë f ~ u n i r s  
fraîcllissent l'air. T.es gtt!les qui  les accom- 
p a g n a n t  quelquef'ois, détruisent  beaucoup 
d'imrct.cs, et  e l l c i  nt s o n t  f r c ' q ~ i c n t e ~  que 
dans les saisons o?i i ls bc lbse i~ t  cf se nitftilli- 
p l i en t ,  a d  p r i n t e m p s  e t  e n  &té. Sads les Ou- 
ragans dé la zone  t o r r i d e ,  l es  h~oiirini~ et  
Iks sadierel les  rehdroiien't inl-ihl>itahlrs les 
î l es  s i tuées e n r m l e s  tropiqiies. N o u s  a\-oiiç 
déja p a r l é  d e  la nécesshé c t  de  I ' i i t i l i~é des 
vo lcan$  dont les  f m i  purifirnt les eaux de 
la m e r ,  c o m m e  ceiix Ju tonnerre  purifient 
l'air. Les t rc rh l le inens  de t e r r e  viennent 
d e  la m h n e  ca i~se .  IYailleiirs; la tijitdre 
nous  p r é v i e n t  de leu-s e f k t s ,  e t  dc s lieux 
où s o n t  placés leurs foyers .  t e s  fiahihns 
de I.islridnne s a v e n t  birn que  leur  vil!e a 
Pté dé t ru i te  plusieurs  f o i s  p s r - l e u r s  se- 
tonsçes,  e t  qu'il n'y frtiit pnslic3tir en pierre. 
On n'en a r i e n  h cra indre  dans drh mai- 
sons  de bois. Naples  e t  P o r t i c i  n'ignorent 
pas l e  'sort d i R e ~ c u l a n u r n .  A p d s  tdut , les  
treml>!emeas d e  terre  ne son t  point uni- 
versels  ; i ls s o n t  l o c a u x  et pCriodiqiies. 
P l ine  a observé  que  les 'Gaules n'y étoient 
pas sujet tes ,  mais il y a bieiid'aiitres pays  
q u i  n'y s o n t  pas exposés. 11s n e  s e  font 
giiére sent i r  que dans le voisinage d e s  v ~ l -  
cans ,  s i x  les bords des niers ou  des  grands 
l:iCs, e t  seulement dans quelques portions 
de leurs  rivages. 
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Les  maladies  épidéiniques d e  l'liomnie e t  

les épi ïobt ies  deç*ailimaiix viennent  des  
eaux corrompues. Les tnédecins qu i  en o n t  
recherché Jes cadçes, l es  a t t r ibuent  t a n t û t  
la  corruptioh de l'a'ir,tan'tôtli l a  rouiYle des 
herbes, ta'iitôt a t ~  Brouillards; mais t o u t e s  
ces causes n e  &nt q u e  des effets de la cdr -  
mpt ion  des faux ,  d'oir s é E v e n t  des exhalai- 
sons putrides q u i  in fec ten t  l'air, les herbes 
er les animaux.  On doit l 'attrihner pi-es- 
que toiijoiirs aux t r a v a m  i i n p r u d e n s  des 
hommes. ~ e ç h e u k  les  pliis ma1.sqin.s de la 
terre ,  a u t a n t  q u e  je puis m e  le  rapbklrr, 
sont e n  Asie , l e s  bords An Gange, d'oit' 
sortent cliaque a n n é e  des fii.vtcs mortéllea 
qui, en 1771, cnûtkrent a11 Ret igJe  la vie 
2 plus d'iiri million d'hommes. Elles ont 
pour f o y e r  Ics r iz iéres ,  q'ui son t  des  mai$$ 
ariifiriels foi-mks k toiklg [EU Gange p ' b d  
faire croît-rk- le riz. Apr&s la rkedlte de  cd 
g a i n ,  l e s  raeineS et  les'pailM de  ce,'&!gP- 
ta1 qu'cm Y f;ii$de,, .y pbhrl-i'ss'dt- kÉ !es 
changent e n  des b o m h i e r s  infects , Po3 
s'exhalent clrs vapeurs pestilentielles. C'est 
A casse de ces in.coiiténiens qrle l'on e n  a 
défeiidu l a  crilturk én y l u d e u r s  endfbi ts  dé 
l'Europe=, S I ~ F - ~ O I ~  en Rdsie ,  àux e i iv i rbh .~  
d ' O t d l a k ~ f ,  oii on Tk d t i c ' b i t  a'utfefbis. 
'En-Xhiqiie, l'a& de i'il& de I I a d a g a s c a r  e s t  
corrpnipit , p a r  la même caiise , pendant si2 
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mois d e  I'aiiiiPe, e t  y sera foujoi i rs  un o h -  
tacle  invi i ic i l le  a u x  étaHlisserneiis des Eu-  
r o p j ç m .  T o u t e s  les colonies Fracoises  qu'on 
y a éial>lies, y o u t  p é r i  successiveiiicnt par  
la corriikjtion de l'air; e t  j'y aurois moi- 
aiurne p e r d u  la  vie, si la providence divine, 
p a r  k q i o y e n s  que je ne pouvois  prévoir ,  
n 'avoi t  mis  einp:cliemv~it a u  v o y a g e  e t a u  
sé jour  q u e  j'y devols  faire. C'dst des  anciciis 
çanriiix e n v a s i s  r i z  l 'pgypte, q u e  sorten! 
pe,r;ktuelleineiit la lhpre e t  l a  peste. E n  
I%uropc ,  les  anciens niarais s;ilans c1eE;roua- 
S e ,  oii l'eau de la m e r  ne vient  plus, e t  
dans  l ~ s q ~ ~ e l s  les eaux  dqs pluies séjournent,  
parce q:i'elles y sont  ar . re~ées p p r  les digues 
e t  p a r  les fos,és des vieilles :Aines, sont 
deveniip dcssoiirces cons tantes d'épizooties. 
Ces mêmes  iiiaIa,ciies ,les GEvres putrides e t  
et  hilie $ C S ,  e t  ie,,sçoïiIut d e  terre, sortent r ' 
t p u s  bs Lins des ~ m a i i ~  de  la Hc,~llar~de, qu i  
se p u ~ r ~ f i e ~ e n . 4 t é  , - à 5" 1?,oirit;, gue $ai vu 
A ~ i ~ ~ ~ ~ c , h n i  l e s  4.4 n jlJlX couyer t s  de gais- 5 .  sons, morts,  et q u  ~1 u'épit pas possiblc de  
t r a v e r s e r  ce1 taines: rues sails se I>ouc!ier .le 
nez ,avec son mouchoir.  A la vér i t é  on en 
fa i t  écpuler  les eaux  p a r  des moulins 3i vent  
q u i  1e.s poiiiptrit e t  k s  j e t t e n t p r  dessus les 
digues, d a m  les e ~ i d r o i t s  oh les canaux soiit 
qq-dessous du niveau de la m e r ;  mais  ces 
machiiies u'y sont  pqs assez mui t ip l i i r s .  Le 
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mauvais air de Rome  en é t é ,  v i en i  de ses 
mciens arjueducs , dont les eabx se sont ré- 
pandues p x i i  les ruines, O U  q u i  on t  inondé 
des plaines dont les niveaux ont étP iiiter& 
rompiis par les travanx des Iloinains. Les 
ftkvres pourprées,  les dysenteries,  les pe- 
tites véroles, s i  coiriniunes dans nos cam- 
pagnes -aprEs les chaleurs de YéiP , o u  
daiig des priiiitemps chaulls e t  humides , 
viennent., p b u ï  la plùpart  , des' mares des 
paysam , dans lesqu'tolles les feuille$ e t  les' 
herbes se putréfikat. Bkaiiconp dé nialaclics 
de nos villes soi-teht des voiries q u i  sont 
placées daris 16 voisin%e, et dd's timetiPres 
s tués au tour  d e  nos églises et jusque dansle' 
sancruaii-e. J e  ne crois ptaS qbyil ÿ ebr un  
scül  lieu dc m a h a i n  sur 1,? h r e ,  s i  le& 
Lodlmes n'y avaient iriis la t h i n .  O n  cite id 
iiialighit? dè l'air de 'Saiiit Di3rniigiit. , dd 
la iVlartinicLuei de Porio-Ec1k1,  et dc plu- 
sirui-s aiitres èiidroits dePAinCi ' lci t~t- ,corn~n~ 
1 ~ 7  effèt Eitiircl di1 cl iwat .  n1;lis ces  lieiix' 
ont été Wbi teu  i>ar clcs çailvuges qiii de'  
tons temps ook rnt!x=liris de dbto~ii-iief desr 
riyièrrs e t  de h a r r ~ r  di's riiiswaux. C e s  tra- 
vnizs fr):lt mc'aic iine p~r!i~4~cs_ekatïr!Ic de) 
leiir défense. Ils iniiitiit T ~ s  castors dans  les"' 
fortiiicarions clc i r i i rç  vitlnges, en s'entaii- 
rrint  de tc.rriiins inondés. Cepenclailt 13 na-  
ttirc @ h o y a n t e d ' a  cé.5 a'iliillauu que 
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dans  les IatZiides Froides ,oii  h son imitation, 
ils forinen1 des lacs q u i  en adoucisscnt l'air; 
et elle a mis des eaiix couran tes  dans les la- 
t i tudes  chaudes ,  parce q u e  les l a c s s J y  chan- 
gcroicnt  L icn tô t ,  par  les é v a p m a t i o n s ,  en 
mari l is  putrides. T,PS LICS' qu'elle y a creii- 
s i s ,  sont tous situés d;im des m o n  t a p e s  aiii 
spurces des f leuves e t  (laas u n e  alinosphére 
fraîclie.  J e  s$is d ' a u t a n t  plus  p o r t é  A attri- 
b u e r  a u x  sauvages la cor rup t ion  de  l 'air,  si 
n ieur t r i é re  daus quelques-uyes dcs Antilles, 
q u e  tou tes  les îles q u e  l'on a trouvées sans 
halii taps étaient 'trés-saines ; telles que les 
î l e s  d e  F r a n r e ,  de p o u r h o n  , d e  Saiiite- 
I / IEne ,  etc,, , 

Ç o m i n e  la r o r r u p  tian de l'air n o u ~  i n  té- 

resse p a r t i c u l i h t i n e n t ,  je h ~ s a r d e r a i  ici, 
en passant, quelques m o y e n s  s i i lples  d'y 
repédier:$.e p r e i ~ i i e r  , est d 'eu dtfruire  
les  causes , en su11s~itu:int à l'usage des 
marrs dans  nos c a m p a g n e s ,  celui des ci- 
t e rnes ,  d o n t  les eaiix sont s i  s n l u l ~ r e s ,  
q i i asd  elles son t  hien Siiitc.5 t'ln s'en sert 
irniversellempnt. dans tc te l'Asie, I l  f a ~ i t  /" 
aussi  s'abstenir de jeter des caclavres e t  des 
~ l é ~ o s i l l c ~  d'apiinauq: dans les  roieries de 
nos v i l e s ,  rniiis les p o r t e r  aiix rit-iéres q u i  
e n  dev iendront  plus poissonneuses. S i  les 
vil!es manquent  d e  riririres qui puissent les 
eiriportcr, ou  si ce moyen présenle  ci t r u  k p 
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grands inconrPniens , i l  faut  au mo;ns avoit  
I'dttcntion de ne placcr les voiries qu'au 
noid ét au nord-est de nos villes, af in  d e  
leur &vlter, s i r - tba t  pend.int l 'été, les fé- 
tidcs hoiiffeed que Ics t'e1it.s d e  srid et  de  
sid-ouesr y apportent. 1.e second, est de  
s'ahtenir de rreuser des c a n a d r .  On voit: 
les maladies qui en sont résultées eu E g y p  te, 
aux environs de Rome,  etc. dEs qu'on a 
nCsligé de les entretenir. D'ailleurs, leurs 
auantages sont  ttes-problématiqdes. A voir  
les médailles qu'pu n frappees chez nous 
pbur celui de  Langiledoc, ne semliloit-il 
pas que le détroit de Gibraltar allojt deve- 
nir superflu B l a  mivigation de la France ? 
J e  suppose qu'il soit de cpe lq~ ie  util-ité a u  
commerce intérieur du  p a y s ,  a-r-on ba- 
lance le mal qu'il a fait à ses c?mpngnes ? 
Tant de riiisséaux et d e  fontaines dé todrnés 
et reciieillis de  tous r ô:& pour' former un 
canal de  navigation, n'ont-ils pas cessé 
d'ar~oser une grande 6 tendue dc te rws ? et 
peut-on regarder commeu  tileau commerce 
ce qui est nuisible A l'agriculture ? Les ca- 
naux n e  cohviennent queidans les marais. 
(?est Ic irbisiérri~ nlnyea qui peut contYi- 
huer à y,  établir la salubri td  de Pair. Lés  
travaux qu'on A entrepris en France pour 
dessécher les maraici, rious ont toujours 
EOÛCF lieaecoiip de m i n d e ,  et souveut, p a r  
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cette raison , bout: resté imparfaits. J e  n'en 
t rouve   oint dY,iutre cause que la précii~ita- 
tien de ces sqrtes d'ouvrages, ~t l'ensegible 
q u ' m  a v o u ] u y  pjeitre,l.'inginjeqr (loune 
sqn p h ,  1 ' e r ) t r e~epar .  ,sqn $cvis, le uii- 

njstre son apti~nkd.t&n, le grince de l'a- 
g e n t ,  l'intg.n$aqt$e $ prqvinçe desqay- 
sans ;  f o u t c o n a ~ u r t  h l a  fois, excepté la na- 

ture. Du sein des t e r r e s  pourries,  s'élèvent 
des émanation putrides qui ont bientôt ré- 
pendu la niwfrtlité y;irmi les ouvricp. 
y o q r  remédier A ces inc~nvr!ni~ns, je pro- 
poserai quelques obse rh t ions  que je crois 
vraies. T o u t  terrain eptihrement couvert 
d'eau, n'est jarpais mal-sqin. Il pe le devient 
que  loisque l'edu q u i  le couvre s'évapore , 

.et qu ' i l  expose f i  l'air l e s  vases de son folid 
cf de ses rivages. On ddtruiroit d'une ma- 
_ni&re aussi sû re  19 pii tyjdi~é d'un parais eh 

le çbangeant e n  lad q u i e ~  Ferre ferme. C'est 
sa situqtiop q u i  4oi) déterminer yun  ou 
I'autrç ycoc6dé. S'il est  dam u n  food, sans 
peqte e,t .i1s &c.ou)eiqeiit. , il faut suivre 
l'ipdication da  la nature ,  e t  le couvrir 

.d'egpx. Si elles ne suflisent pas pour l'ipon- 
_der ejitSreiqerit b , i , l J d ~ i ~  lp couper& fausses 
p~ofoncles,  et eQ je,ttei' la$, déblais sur le9 

. tqrrtx voisines. Un a u r a s  kt fois des capaux 
î,oujnurs pleins d'eau, eft,des îles a~sCcli#es 
g u i  seroiit,@és-Fertiles et tris-saiaes. Quant 

, 
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A la saison de ces t r avaux ,  il Saut choisir Ic 
p k t e m p s  el l'autnirine, avoir graritk atten- 
tim à aile placer les travailleurs qu'au dessus 
du  vent ,  e t  suppléer, par des machiiles, B 
la nécesdé  oii ils sont souvent de plonger 
dans les boues et dans les vases pour les 
emporter. 

1i mJd toujours paru inconcevalile qu'en 
France, où  i l  y a un si grand nombre de 
sages étab!issemens, il y e û t  des ministres 
pour les nf'fjires 6trangcSres , la gue r re ,  la 
niariiie , la  finance ,.le commerce, les manu- 
factures, le clergé, les hâtimens,  l'équita- 
tion , etc ...... , e t  qu'il n'y en eû t  piis POLK 

l'agriculture. Cela vieut, je crois,  d u  mé- 
pris qu'on y fiiit des paysans. Tous  les 
Iiunimes cepeuduut sont snlidaires les uns 
pour les autres,  e t ,  indépendaminent de la 
-taille e t  de  la configuration iiniforrne du  
genre humain,  je lie voudrois pas d'autres 
preuves qu'ils viennent d 'une seule origine. 
C'est de la mare  d'un pauvre homme don t  
on à dGtoui-né le r~iisseau; que sortira l'épi- 
démie q u i  emportera la famille du chAteau 
voisin. L'Egypte se venge, par la peste qui 
sort de ces canaux, de l'oppression des 
Turcs qui empêchent ses habitans de  les en- 
tretenir. LYAmErique , tombPe sous les 
coups des Xuropéens, exhale de son sein 
mille maladies fiseste i lJEiirope. Elle eu- 
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t r~ i îue  avec elle 1 ' ~ s p a ~ n o l  mourant siir ses 
~.uinrs.  Ainsi  le Centaure laissa h Dèjaiiire 
sa  robe empoisonnée du  sang d e  l'hydre, 
comiiir u n  présent qui devoit Ctre funesteà 
s o n  vai~iqueiir. Ainsi les maux  dont on ac- 
cable lcs l i o n i n x s ,  passent des étables aux 
palciis , d e  la  ligne ailx pôles, des sihcles 
passés aux  f u t ~ i r s  ; et  leurs longs en'ets sont 
des voix fbrniidables qui cricnt aux  piiis- 
saticcs : C C  Apprenez ti k t r e  j~istus,  e t  à ne 

pas opp inxr  les mallieiireux. » 

Non - sciileinent les dé inens ,  mais la rai- 
s o n  elle-rri:riie se corroriipt rlms le seiii des 
iiiisér:il~les. Q u e  d'erreurs, de  craintes, de 
superstitions, de  querelles sont sorties des 
yluç bas étiiges de la société,  et ont troublé 
Je  liorilieurdes trônes! Plus 1esIiorniiies sont 
opprimés,  plus leurs oppresseurs sont mal- 
heureux, et plus la na tiun qu'ils composent 
est f'oilile ; c a r  la force que les tyrans em- 
ploient pour  se conserver au  dedans n'est 
jamais exercée qu'aux dépens de celle qu'ils 
pourraient employer à se  maintenir au de- 
hors. 

n 'abord,  du sein de la mishre sortent les 
prostitutions, les vols,  les assassinats, les 
incendies, les brigandages, les révoltes ,e t  
une multitude d'autres inaux physiques 
q ~ ~ i ,  pa r  tout  p a y s ,  sont les fléaux de la 
-tJraiiiiie. Uais ceux de l'opinion suut bien 
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plus terribles. U n  I ioni i i~e cn veut suLju- 
p e r  un  a u t r e  moins  pour  s 'cn~parer  r ie s o n  
bien, q u e  ~ O L I ~  ê être adri~iré e t  ni;iiie adorb. 
Tel est Ie dern ie r  twir ie  q u e  se prcpose 
I ' d i t i o r ~ .  Dans quelque t t a t  qii'il l'ait ré- 
d u i t ,  eût-il A ça discrét ion sa  for tune,  s e s  
trariiux, sa fcrnmc, s3 perSonnc , il n'il rien . - 

s'il 11% soli Iiorrimage. (le n'&toit 112s assez 
A Aiiiaii d'avoir ln  vie e t  les Liensdcs J u i f s ,  
il vouloit vo i r  Mardoc l iée  Ii ses pieds. Les 
oppressenrs font a ins i  les o p p r i m é s ,  lcs ai.- 
bitres (le leur b o n h e ~ i r ;  e t  ceux-ci,  p o u r  
l'ordinaire, l eur  rendant  injrtsticc pour  in- 
jiistjce , l e s  e n v i r o n n e n t  d e  f a u x  rapports ,  
de ter reurs  relic;icuç&, de médisanses ,  d e  
caloninics, qui  f o n t  ntrître p~i r i i i i  eiix les 
soupcons, les craiiites , les jalr,usirs,  l e s  
haines, les p r o c e s ,  les düe ls  e t  enfiu 1 ~ s  
giierrps civiles q u i  finissent par I t s  dé t ru i re .  

Exaoi inûns , dans  que lques  gouverne- 
mens anciens e t  modernps,  r e t t e  réat ion d e  
niaux ; rioiis la verrcins s'étendre à proilor- 
tion d1.1 inal qu'on y a fai t  ail genre  h u n x i n .  
A cette balance redoutable  , n o m  reconnoî- 
t rons  l'existence d'une justice s u y r h e .  

Sans n v c i r i g a r d  h leurs  divisions com- 
miines ( 1 )  PU déinocratie , en ririsiocrntic , 

( 1 )  Lea poi i r iq i i i ?~ ,  eiiclassaii t I c s p o ~ ~ v e r r i e i i i c n s  
par  c e s  r e s s c i n b l a n c ~ : ~  ex t i~ r ie i i r es  d e  forrnrs  , oiit 
Sait coinine les boteuistes qiii c o m p r e n n e n t  dai is  

I i  2 
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376 E T U D E Ç  
et  en m o n a r c h i e ,  q u i  ne son t ,  au f o n d ,  que 
des  f o r m e s  pol i t iques q~f'i nc dtkiileiit ni  de 
leur  b o n h e u r ,  ni d e  leiit p ~ ~ i s s m c e , n o u s  ne 
no ri^ a d  terons qu'A k ~ i r  coiistitu tiou 010- 
rale. T o u t  gouve rna i l en t ,  quel qu'il sait,  
est heureuxaii  dedanse t  pitisçantau deliors, 
lorsqu'il donne A tous  ses su je t s  le droi t  na- 
turel de parveni r  à l a  fortune et r.ux Iion- 
m u r s  j e t  le contraire a r r i v e  , lorsqu'il ré- 
s e r v e  21 u n e  classe part icul iére de  cituyeris, 

l a  iiicriie catbgoi-ie les ~ # l a i i t e s  q q i  o n t  des fleurs 
oii des  fei i i l l rs  sr i i ;blùbles ,  sans avoir  &nard à 
Iei i rs  ve r t i i s .  Cei tx-ci  o n t  mis  dans  l a  I ~ ~ I T I L  ç1as.e 
Ic clii .11~ e t  l a  p inprcne i le ;  ~ e i i x - l à ,  I c i  ~b l~u l i l iq i i e  
f ioinai i ie  e t  cel le  Ce Snii;t-hiariii C e  n1e.t pus 
a m s i  qii'ori d o i t  obse rve i - l a  n a t u r e ;  e l le  ii'est1;ar- 
t o u t  qiie conveiictiice e l  ~ ia r i r iou ie .  Ce rie evnt pas  
i r s  foriries, c 'es t  s o n  e s p i i t  qu'il  Paiit éluriier-. 

Si  rlniis l 'h is toire  d'iiri p ~ u l , l e  vous  n e  raitespas 
a t t en t ion  i sa cons t i l i i t ion  inora le  e t  i i i te i ieure,  
d o n t  presqi ie  aiiciin Iiistoi-ieri nea 'occi ipc ,ilvoiis 
srra i inposi i l i le  d,e concrvo i r  c o i n m e n t  des répii- 
b l i q u e s  bien 01-données ri! a p p n i r n c r ,  se  ~ u i i t  I-iii- 

n é r i  t o u t -  i - c o i i p ;  r.cirnirir.nt t i > n i i t i . ~ s ,  a11 CUII- 

t r a i r e ,  oii t o u t  parr i i tdai is  l:agit;ition, dei  irnneiit 
foi.rnidables ; d'oii v i e n t  l a  tiiii t r  t t ie poiivoii- d e r  
é t a t s  d e ~ p o t i ~ u r s  si decl- i i . i l iar  110s &criÿains = O -  

d e r n e s  ; e t  d'oii viei i t  enfin q~ i ' i ip :ès  ces beacx 
r t g n e s  de M a r c - A u r ~ l e  e t  d 'dn tn i i i i i ,  riii'ils oiit 
si v a n t é s ,  l'einpii e iioiiiaiii  a c t i e ~ a  d e  sJGçioiiitr. 
C'es t ,  je 1Jose d i r e  , p a r c e  qiie ces L-oiis pi-incesne 

B conserver la f o i i n e  e.uté,ieiire du 
t .Toi i tCtoi t  t r t i i iq i i i l l~  autoiirdleiix, 

i l  y avoi t  u n e  f o r m e  de  cériat ; It. b l é  rit. miinquoif 
p o i n t  a K o m e ;  l e s  gariiisoiis dans  (es P I - O V ~ I : C P S  

e t o i e n t  bien p a y t e s .  I loint  d e  i é t l i t ion ,  pciiit  d e  
t roi iblr .  , t o u t  a l lo i t  b i ~ i i  e n  a p p a r e n c e  ; mars 
feririaiit ç e t t e  l é t h a r g i e ,  lesi-ic1it.s aiigiii(~iitr>ieiit 
purs  g randes  p r o p ~ ~ i é t e s  , lc p e u p l e  pei do i t  1:s 

siennes; les emplo i s  s 'occuiniiloi<-rit dans l e s  i n e -  
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n~ L A  N A T U ~ F .  377 
les bicns q u i  do iven t  é t re  conimuns 2 toi is .  

Il ne suffit pas de prescrire ail peuple tirs l i -  
mites , et  de l'y contenir  p a r r i e s  faiiiô i i c s  

effrayans. Il h r c e  bientôt ceux qui lcs foiif: 
mouvoir de  t r e r n l ~ l c r  plus que  l u i .  Q u a i i d  la 

q i o l i t i q u e h u m a i i i e  at tache sa cliaînc a u  pied 
d'iinesclave,la jusiice di'vine en r i v e  i'autre 
bout. au coi1 di1 tyran.  

Il y a eu peii d e  rEpuZi!iques 'p lus  ;gale- 

ines  fa in il le^. P o u r  avo i r  d e  q u o i  v i v r e ,  il frilloit 
slattac!ier a h x  g r a n d s  : Koinc  n o  ren le r ino i t  p l u s  
qii'qii peii;ile d e  valet?. L:a:nr~iir d e  l a  pa t r i e  5 ' 6 -  

teignait. Les i n a l b e i i ~ i i x  h e  sxvoierit dr q!ioi se 
pialndie. 011 n e  leiii' Ksi-oit po in t  de  t o i t .  T o u t  
etoit d ~ n s  1Jordct:; ma is  p a r  ce t  o ~ d l - e  , ils c e p o i l -  
voient pliia pa rven i r  a r ien.  O n  n icgorgeo i t  pas les  
c i t~ye i i s  co11iirie souh Alarius e t  Sy l la ,  inais  on les 
6toiiîfoi t.  

Eans t o n t e  soc ié té  h u m a i n e ;  i l  y a deiix puis-  
sfliicos, l'une t c i r r p o r e i l ~  et 17aii:re sp i r i tue l l e ,  
Vausles r e t r o u v e r e z  d a n s  t o u s  les  goi ivernrinei is  
dil rni)nde, e ~ i f l i i r u ~ e ,  e n  Asir  , eri A~I-iqiie e t  en  
AmBNque. Le g e n r e  h u m a i n  es t  go i i \~e r i i e  cornme 
l e  corps Iiumaiii. Air1.i l'a voul i i  1'Aiiteiir d e  la  
natiire, pot i r  la conserva t ion  e t  Je  h o n l ~ e i i r  d e s ,  
hommes. Lorsqi ie- l rs  peup les  s o n t  oppr imés  par 
1ü puisaiicti bpiritiir.llc, ils i e  rkfugierit a i ip r t s  de  
l o  temporel le  ; quand  celle-ci I p i  o p l ~ r i i n e  à s o n  
tuiir , ils on f  r e c o u r s  À l 'a i i t re .  Qaand  tol i tes  d e u x  
s'accordent p o n r  les  r r n d r e  iniscrùbles, aicirî nais- 
sent en f h u l c  l e s  hérésie-, les cliismes , l e s ;  lierres 
civiles,ft ynf l inu l t i t i i j e  d e  pui.silnc:es - P C O ~ ~ ~ I I  es 
qni,balanceiit l e s  a b u s  des d e u x  pre in jè res ,  jiia- 
qu'a ce qn'il e n  r é s u l t e  enf in  u n e  a p a t h i e  g c n t -  
rnle, e t  qi ie  l ' é t a t  s e  clet-rnise. N o u s  approfond i -  
rhns ce s u j e t  toi i t  h l > l ~ e u e ,  e r iyü ;  larit  d e  
la F r a n c e - N o u s  v e r r o n s  que, quoiqu : i  11 p a i t  d e  
Croit qii'iiiie pu i ssance ,  11 y e n  a ,  e n  ef1t.t , c inq  
qui  l a  goitverrieiit. 

J i  3 
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nient ordoil&es que celle de LacEdéinone. 
O n  y vit fleurir l a  vertu et le lionliesr prn- 
dant k i n q  cents ans. AIalgté son peu d'btcii- 
diie,eHe donna 1:i loi A la G r h e  e t  aux c5feç 
septentrioilales de l'Asie ; mais comme 
L y c u r g u e  n'dvoit compris dans son plan, 
ni les p e u p l a  qu'elk devoi t  s'nssujcttir , n i  
même  les I lotes qui labouroient la terre 
pour  elle , ce f'ut pa r  eiix q~i 'et i trheii t  les 
troiibles qui i 'agit>rcnt, e t  qu i  finirent par 

' l a  renversrr. 
Dans la république Romaine ,il y ef i r  en- 

core plus d'rgalité , e t  partant 11111s de bon- 
h e u r  e t  de puisr;auce. ,4 la vPrité rile étoit 
divisée en  pratriciens e t  en pIé!~éiens ; mais 
comme ceux-ci parv~noiei it  ii toutes lesdi- 
p l i tés  militaires, qiied'ail'leur-s ils obtinrent 
l e  tribunat ,dont le puuvotr égala e t  surpassa 
m ê m e  celui des coiisuk, la glus grande har- 
monie régna entre les d-x ortlrks. On ne 
peut  voi r  sans attendriwenient , la défi-.  
rence e t lc  respect qiir lesplt5héiens portoimt 
anx patriciens, d a i s  les I~eaux  jours de  la 
répubique. 11s çhoisissoient parir,i e~ixleurs 
patroiis , ils IW acccii1pagnoit:n t en foule 
1orstlu'~ls ,illoiciit ali sénat : qiiniirlils étoieut 
pauvres, ils sr .  cotisoklit cn:r'euxporirdoter 
leurs filles. Les p a t ~ k i e n s ,  ti'iin m i r e  côté ,  
s'htéressoieut A toutes les af fd i~es  des plé: 
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béiens ; il$ plaidoient leurs caiises dans le 
sénat; ils leur f j isoicnt  porter leurs noms, 
les adgptoient dans leurs friinilles , et leur  
donnoient leurs filles el1 mari:rge , q u a n d  ils 
se distinguoient par leiirs vertas.  Ces al- 
liances avec des  f~n i i l l e s  di1 peuple nrf'urent 
pas dGdsiign6cs iiiêrne Jes empereiirs. Au- 
guste donna e n  mariage .Jiilie sa fille uiicrue 
ail pléhéieri Agrippa. 1.a ver tu  rcgiia dans 
Rome,  e t  jamais on ne lui éleva de plus 
dignes autels sur la terre. O n  en peut juger 
par  les r~co i i ipe r i s~s  qii'ori y accordoit aux 
boiiues actions. U n  Iioinine crimint.1 é to i t  
coiidamué a ~rioiirrir dc faim en prison ; 
sa fille v in t  l'y trouver et  l'y nourrit de 
son iait. L e  sénat ,  instruit de cet  acte de 
l'riiiioiir filial, ordorina que le pére fû t  rendu 
à la filie, et  qu'A 13 1 h c e  de  la prisou on  
élevât iin ternple h la Pieté. 

1,orsq~i'ori menoit un coupable a u  sup- 
plice, il étoit  absous si  une  vestqle venoit A 
passer. L a p ~  iiie due au crime disparoissoit 
en présence d'une vertueuse. S i ,  dans une 

bataille Lin Riirniin en sauvoit un autre des 
mains de l'enneini ,.on i ~ i i  doniiait la cou- 
ronne civique. &tte couroiin? n'étoit q u e  
de fruilles de c M n e ,  et elie étoit niCrne 1ê 
s~ i i l e  des cociioriiies militaire qiii u'eût pas 
d'or ; m.& elle donnoit le droit de s'asseoir: 
aux spec taclçs daus le banc le plus wis ia  de 
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ce lu i  des s6nateui-s , c p i  se levoient fous,  
p2r Iioiineiir, 4 l'arrivée rie celui qui Id por- 
toit. C'étoit , dit P l ine ,  I à p l u s  i l l u s~re  des 
doiironnts , et  el!e donnoi t plus de prkd6ges  
qioe Irs Goilroiines murales,  ob~idionales et - 
navales , parce qu'il y a plus cte gloire à sau- 
vrr un seul citoypn, qii'i prendre des villes 
et qii'a gagner des batail!eç. Elle étoif la 
m ê m e ,  par cette rc4isoe,  soit qii'on d t s a u v é  
le génér;il de Paririée nu un simi:Ie soldat ; 
anais 0'1 ne l'eût 113s o l ) t cn i i~  pour  avoir dé- 
l ivré un  ro i  al116 des Rornîiiis , qiii seroit 
venu & leur secor!r-sr R o m e  , dms la distri- 
bution de ses r(;co1nper1ses , nt, d k ~ i i l p a i t ^  
q u e  le c i toyen.  Avec ces-sentimeris pairio- 
t iques ,  elle conqui t  la  terre ; mais elle ne 
fut luste que pour son peui>lt., e t  ce fut pdr 
ses injustices cnve i .~  Ics riui.i.es homineu 
qu'elle devint foil~le et niallieureuse. Se9 
conqiiêtrs la remplirent d'esclaves q u i ,  .&LIS 
Spartacus, la iiiircnt à d tux  doigts de sri, 
p e r t e ,  et  qiii la t,C.itlSren~ enfin par Icd 
armes de  la corrupt ion,  pli19 dançereuseç) 
que  ce!lcs de In  guerre. Ce f i r e n t  lcs vices 
et les flatteries drs Grecs e t  t L  s AAiiat.iquef 
esclaves à Rome,  qui Y fmi i ihent  les Cari- 
h a  , les César ,  les Nrron ; e t  taddis que' 
letir ~ o i ~ c o r ~ o m p o i t  les maîtres du inonde, 
crlle d t s  Goths ,  des Ciinbres, desTeutois ,  
des Gaulois, des Allobsoges , des Vwdales 
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compagnons d e  l e n r  s o r t ,  a p p e l o i t d i i  noi-d, 
e t  del 'or ient  c e u x  de leurs  compat r io tes  q u i  
la r e n v e r d r e u t .  

Les  gou\Tertieinens niodernes n o u s  prk-  
senterit les niêines réac t ions  d ' équ i té  e t  de 
bonheur  , d'irij ustice et cl1iiif0rtiine. E n  
H o l h n d e ,  o i i l e  p e u p l e p c ~ i t  p a r v c h i r h  t o u t ,  
l'aLondanc,e est  diins l 'é ta t ,  l'ofdi-e dans les 
villes , la fiili.lité dans les  niar i2ges , la 
trrinquillité d i n s  tous  les e s p r i t s ;  les que-  
relles et les p r o c r s  y salit  rares,  p a r c e  que 
tout le m o n d e  y est content .  f l  y a p e u  de 
nations en Ei i rope  dout  l e  t e r r i to i re  so i t  
amsi p t t i  t , e t  il n ' y  e n  a point q u i  ait  éteiidu 
ç a  puissance e ~ ~ s r i  l o i n ;  ses r i c l i e s x s  s o n t  
iiiimcnies ; e h  a souteiiu seule la g u e r r e  
contre l'Espagne c h s  sa sp lendeur ,  et en- 
suite con t re  la France et l 'Angleterre réu-  
nies; son r a m m e r c e  s'étend par toute la 
la terre; elle posséde de  puissantes colo- 
nies en Ainérique , (le d i e s  coniptoirs  èn 
Ai'i-iqiie , des r o y a u m e s  formidables en 
Asie. Mais  s i  on  remonte  1< la soiirce des  
maux et des  Sner res  qu'elle a s o u f k r t s  de- 
puis deux siPcles ,onTer ra  qu'ils n e  vienuent  
que des iujusiices de  qiielqiies-~iris de ses 
établisseirieilj dans ces pays-là. Soi1 bon-  
lieur t t  sa p u t ~ ç . i n c e  ne  sont point dus  & sa 
foririe rbpi i l~l icaine , niais c e t t e  Gonimu- 
t ~ u t é  de biens qu''elle pïéseritt: indistiuc- 
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t c m e n t  !, tolis ses sujets ,  e t  qui  produit  le9  
n:t?nies eilètç dans les g o u v e r n e m e n s  des- 
potiqiies dont  on nous  fait d e  s i  terribles 
t a  tileaux. 

p a r r d  les T u r c s ,  coinnie p a r m i  les Wol- 
l ahdois ,  il n 'y  a ni  quercl les ,ni  n16disances, 
n i  vols,   LI^ p r ~ i ~ i t u t i o n s  dans les villes. On 
n e  tposverû'it p e u t -  & t r e  pas, m ê m e  sans 
t o u t  l e u r  en p i r e ,  une seu le  feinrne T u r q u e  
f:iis;mt l e  m é t i e r  d e  courtisane. II n ' y  a dans 
l e s  espri ts  r i 'p j i icpiétudeni  jalousie. Chacun 
d'e ix voit sa113 etivie dans  ses c h e f s ,  iin 
lon ' i eu t -  od  il pen t  atteindre , e t  est pr$t b 
p e r i r  pour sa r e l i g l a n e t  son goiiveriieilieiit. 
Le:ir force n'est j ~ a s  woindr:. a u  dehors ,  qiie 
l e u r u i o n  e s t g r z n d e  au dedans. Avec qliel- 

q u e  m é p r i s  q u e  nos  his tor ien5 parlent  de 
l e ~ i r  ignorance  e t  d e  leirr stupiditc: , ils oiit 
enval i i  les plus  belles port ions d e  l 'Asie, de 
l 'Afr ique,  de l 'Eiirope, e i  ineiiie l'ernpire 
des  G r e c s  si savrins e t  si sp i r i tue l s ,  parce 
quc le sent iment  depatr iot is i i io  q u i l r s  uiut,  
est siipéi-iciir à tout  l'esprit e t  5 tuiitrs les 
tactiqiies d u  inonde .  I l s  é p r o ~ i v e n t  crpeii- 
d a n t  dçs  c o n v i i ' s i ~ n s  p a r  les révo l tes  des 
p e u p l e s  c o n q u i s ;  mais les pllis d a n g e r e u s ~ s  
v iennent  de l e u r s  plus  f o i b k s  ennemis ,  de 
ces Grrcs m'mes dont  ils pi l lent  irnpuné- 
ment ies biens,  e t  d o n t  ils eiilPvent c h a q u e  
aunie des  t r ibuts  d ' e r i f~ns  pour  h: sirciil. Co 
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Sont (te ces enfans d'oit sortent, par  une pro- 
vidence réagissante, la  plupart dcs janis- 
saires, desagag,  des l~aclias,  des visirs , tliri 
oppriment les T u r c s  A leur tour , et qui se 
rendent redoutables même à leurs sultans. 

C'est cette meme communauté d'espé- 
rances et  d e  i0rtimes prése'ntées A toutes les  
condiiions, qui a d o l ~ n é  t a n t  d'én6rgie la 
h i ç s e  dont  nos écrivains ont  si f ~ r t  vante  
la police a u  tltdaiis , e t  les victoires a u  de- 
ho r s ;  quoique le gouvernement e u  soit 
encore r lus  despotique. que cel~:i ;ie la Tur -  
quie , puisque le p i r i ce  y eit A la fois 
maiire, a l s o l ~ i  dn  t eu~pore l  e t  du  spi- 
rituel. 

An coiitraire la république de Venise, si 
connue p a r  ses courtisailes, par  les iiiqii$- 
tudes et par les  espionnages de son gouver- 
nement, est  d'iine foiblesse extréiue au  de-  
I~ors,  quoiqu'elle soit p l~ i s  ancieiine , dans 
une situation plus heureuse,  e t  sous iin plus 
Leauciel qiie celle de Hollanrlc. Venisc  est 
uue piiissaiice maritime à peine connue al,- 
jourd'hui dans la Mediterranée, tandis q u e  
la Hollande vivifie toute la terre par son 
commerce, parce que la premiEre à res- 
treint les droits de l'liumanité 3 une classe 
de nobles, e t  que la seconde les a Ctendus A 
tout son peuple. 

C'est encore par une suite de ce partage 
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i i i juste qile M a l t e  ,avec Ic plus  beau port dc 
la  l \ léditeri-anér , située e n t r e  lYAfi.ique e t  
1'T1:uroI~e, dans le ~ o i s i n ; i g e  de l'Asie, e t  
reinplie d'uiie jeune n o b l e ~ ç e  pleine de cou- 
rage,  ne  se ra  jania;s que la d r r n i l r e  puis- 

sance  de  r E i ; r o p e ,  p a r c e  q u e  son peuple y 
est  nu l .  

Noiis  observerons ic i  que  l 'hérf di té  dc fa 
i io l~ lesse&~i i s  Lin P ta t ,  ôte i la fbis l'éinula- 
l i o n  aux noblce et a u x  rotur iers .  E l le  1'5te 
aiix p r e m i e r s ,  qiii n'en o n t  pas bt  soin,  p x c e  
q u e  pal- leur seule riaissaiice, ils par- 
v i e n n e n t  i t o u t ,  e t ailx seconds , parce'que 
ne poi ivant  p ré tendre  à r i e n ,  elle l t u r  de- 
v i e n t  iniitile..C'esr, l& le  v ice  pulitiqve qui a 
ruiiié la p u i s a i c e  d u  Por t i iga l  e t  celle de 
P E s p a g n e ,  e t  n o n  pas I'epiit monastique, 
c o m m e  t a n t  d'écrivaiiis l 'ont avancd. Les 
m o i n e s  é to ien t  tout-puissans du temps de 
F e r d i n a n d  e t  d'Isabelle. Ce f u t  u n  moine 
q u i  décida la ~ c o i i ï  le départ de Chris- 
t o p h e  Colomb p o u r  la découver te  d'un nou- 
v e a n  inon&, dont  la conquê te  quadrupla en 
E s p a g n e  le  nombre  d ~ s  genti1shommes.Ilne 
passoi t  pas en  A m é r i q u e  un soldat  Espa- 
g n o l ,  qui ne s'y d o n n â t  p o u r  n o b l e ,  e t  qiii, 
r e t o u r n a n t e n E s p a g n e  a v e c  un peu d'argent, 
ne s'y établit sur cepied-la. La même chose 
a r r i v a '  paririi les P o r t u g a i s  qui firent des 
c o u q u ê t e s  en Asie. L'ordre militaire, chez 

ces 
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tes  k i i w  listions, fi: alors des piotligrs , 
parce que la carriére dz l 'amlitioii éroit ou- 
verte au peuple dans les arracs, n ia is  de- 
puis qu'cllr lui est f;rii.d,-, par le nombre 
prodigieux dggcntilslioriimes dont ces deux 
états sont remplis, i l  s'est jeté d u  côté d e  
Fordre monastique, e t  l u i  a donné la puis- 
sance tributlitive. 

q u e l q u e  admirable qiie paroisse au\- spé- 
culations de nos pr)!itiqiiej, le triple nceud 
qui forme le gouvernemeil t d:. l'Angle terre,  
c'esk aux agita lions de SPS trois puissances 
qu'on doit  a t t r ibuer  les querelles perpC- 
tuclles qui en troublent le loiilieiir , e t  la 
véaali téqiiil'aenfincorrompue. Lepciiple,  
?i la vérité ,' f o r m e  iice chambre d:ins son 
Parlement ; niais le droit d 'y  ent rer  coinrne 
dép~t,N, n'étant réservé qti'aiix seuls posses- 
seurs d e  terres,  Cloit en l~ann i r  bien des ~Ctrs  
snpes , e t  y en ad:iicttre lieaucoup qui ne le 
sont gu&re.  AlciLiade et Catilina y aiiroient: 
joué de grands rôles ;.mais Socrate, le j u s h  
Aristide, Bpriminondas qui  donna l'empire 
de la G r k c e  A 'Th&l>es , Attilius-Kégiilus q u i  
f ' u t  rlioiii dictateur à la c h a r r u e ,  Ménénius- 
Agrippa qui pacifia les difëretlds d u  sénat: 
et du peuple , n'aui.oieiit pu y avoir de 
séancr, a t tendu  qu'ils n'avaient pas en foi& ' 

de terres cent livres sterliiigs de revenu, ' 

L'Angleterre se .détruirait par sa propre  
Z'om. 1. B k  
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s i  elle n'oiivi-oit Li fous ses ci- 
t o y  ens une carriPre commune dans sa ma- 
rinc. Tous les ordres de l'état concourent & 
Fe point d e  réu.iion, e t  Iiii donuent une telle 
pondbra tiou qu'il fixe leur équilibre poli- 
tiq81e. Qiii ddtriiiroit la rnariiie r@ Angle- 
t e r r e ,  en dé t r i i i~o i t  le gouverneti-rent. Ce 
coiico~irs iinaniiue de toutela natios versiin 
scul a r t ,  l u i  n acquis le  plus grand degré de 
perfection oii il soit jamais parvenu chez 
aiiciin p u p l e ,  e t  en  a f.iit l'unique iastru- 

-\lient de sa p i s s n c e .  
- Si n o m  parcoiirons les mitres états q u i  
porteiit l e  110111 de  républiques, nous y-ver- 
rons les rnaiiu aux dedans, e t  la foiblesseau 
dehors , croître à proporiiun de l'iiiégalit4 
d e  IL urs citoyens, T.8 Pologne a r é s e r v é u x  
fieiils noliirs toute l 'autorité, et.a laissé soli 
peii p!e daus le plus odieux esclavage, es 
sorto qrir la giierre, qui établit entre les ci- 
ioven5 d'une d i n e  na tionuiie cornmunaiit6 
da daugers , n'établit entre ceux-ci aucune 
co~nmiiiiautii de récoiripenses. Soi1 histoire 
rie p1-4sen te qii'u~ie loiigiie suite de qiierelles 
de Pelriiiiiat 5 Pa la t ina t ,  de ville 2i ville , 
d e  &mille à f a i d l e  , qui. Pont rendiie fo r t  
m?atl~eureuse dans tous les temps, 1.e plus 
grand nombre dcs nohles 11:êrnes y est s i  
misPrahle , qu'il est obligé , pour vivre,  de 
servir les gran& dans lesplus vils el..ijiloisl 
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conime autrefois les nS tres parmi  nous d a n s  
Ie gouveriiement f ë o d d  , et cointiie ei icort  
a~~joiird'lliii ceiix du &poli ; car p:ir-tuug 
oit 4 paysans sont esclaves, les gen~i is -  
bomiiirs sont clotnestiques. Enfin il estarri- 
vé, de nos jours, ?i ld Pologne l e  i i d h e u t  
qu'elle auroi t  éproiiv6 il y a long-temps , 
si les royaumes q i ~ i  l'envirolinent n'avoieiit 
pas eii alors les mêmcs  défauts dans leur  
constitution. El le  a é i ~  envahie par  ses v o i ~  
sins, aialgré ses loiigiies discussions p u l i ~  
t i q~~ t s , co rn rne  l'empiii: des Grecs le fut p a r  
l e s ~ , , r z r ,  lorsque qiiclques prctreçs'y é tant  
eir iprc!~ ~1.e t o i ~ t , n e  Ir-s occupuient que  
de siibtilités tIiéoloçiques. 

Au J a p o n ,  les maux des nobles y sont 
p p o r ~ i o i l n 6 s  à leur tyrannie. Ils ioririérent 
d'abord un gouveriienient f6oria1, si ais6 B 
rcnverser,corntnç tous-iix de  cettcrlaturp, 
que le premier d'entre eux q u i  s'eri voiilii 
taire le sonverain , en vint  A bout pa f  iine 
scule bataille, Il l e m  ôta le paxvoir de dé- 
cider leurs qiierelles par des guerres civiles ; 
niais il leur laissa t o u  leurs autres p i v i -  
ihges: celui de maltraiter les paysans qui y 
Sont serfs, ledroit  de vie e t  de inort siir t a ~ r s  
ceux qui  sont B leurs gages, et même sur  
leurs fe:i.rnes. L e  penple qiii, dansl'rxtï?ine 
iiiis5re , n'a p P r e  , pour: si ihister  , d'autre 
moyen que,d'eErayer ou de corrompre scs 

Kk z 
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t y r a n s ,  prorlui t au  J a  poli une  rnu1t;tide in- 
eroy,qb!e de  bonzes de toi1 tes les sectes ,  q u i  
y o n t  d e v é  d e s  t e t ~ p l e s  s ü r  tolites Içs mon- 
t a g n e s ,  de rornCSieris e t  d e  fa rceurs  q$ ont 
d e s  théiitres h tous  les carrefours  des villes, 
r t  d e  court isanes q u i  y sont en s i  greiid 
n o m b r e ,  qu 'on e n  t r o u v e  S U F  tontes les - A 

routéseLA :outes  les auberges  oii l 'on arrive. 
M a i s  ce n:ême p!-II ple uir t A si liaut. prix la 
considCration qiie 1t s noblss  e x i g ~ n t  (le l u i ,  
que p o u r  pru cp'ils se regarden t  entre  eux 
dc tr;iver.<, il faut  qu'ils se b a t t e n t ;  et s i  
]'iiisu!te e s t  unpt-ugravc, i l far i t  que l'oflensé 
etl 'agreçsçiirs'ouvrentle v e u t r e ,  sous p ~ i u e  
d'inI';iniir. C'est à cet te  h i l i e  pour  ses tyraiis 
qii'il Lut at t r ibuer  le siiigulier a I t a c h e n m  t 
qii'il téiiioignû oiir la religion Chrbtienne, P .  
qu'11 c r o y o i t  devoir  effàcer  p a r  sa morale, 
des rlilGrences si oi1iruaesen:rt. les licinmes; 
et c'est aiix p ré jugés  populaires  qu'il f i u t  
r a p p o r t e r  d o n s l e s  nohles . J ~ p o n o i s  , le  nié- 
p r i s  qu'ils n i a r q ~ i e n t  , en mi l le  oc:asions, 
p o u r  une vie rendue si versat i le  parl'opinion 
d'autrui. 

LTne sage  égal i té  p ropor t ionn6e  a u x  lu- 
niihres e t  a u x  talens de tous ses sujcts ,  a 
r e n d u  long- temps  la Cliine la por t io i~  la 
p lus  heureuse d e  la t e r r e  ; inais le goUt des 
yoluptds y a y a n t  la fin ç o r r o m p u  ]CS 
&leurs ,  l'argetit qiii les  procure est d e v e u ~  
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n d  t a  M A T C I I L  3(t9 
le  premier mobile d u  goiiveriiemeat. 1.a 
véiiqlitét a divisé la nat ionen  d e u x g r a ~ i d c ç  
classes,clericlies e t  clc pauvres. Les aiiciens 
dégrés qiii élevoierit les hommes i tous Ics 
einplois, siibsistent encore ; 1nsi.s il n'y n 
que les riches q u i : y  monteii t. C e  vaste  e t  

populeux empire n'ayaut plus de patrie- 
f i s ~ e  qiie dans qiielqries vaiiies cér6ino* 
nies, a étd plusieurs fois envalii par I r ç  

Tartares q11i y ogt 616 appe!és par les mal- 
heurs dt.s 

Ori regarde , e n  gbniral  , les  It'$gres 
comine l'rspéce d'hoi~iines Ia plus iiifortiinCe 
qu'il y a i t  ai l  rnoridr. Fi1 etlet , il seii-i!,te que 
qut.lq~iedesiiiiée 1i.s condamce A l 'esclnva~e.  
On croit reconnoltre eil eux I'ef'tét de cette 
nnciennt: tiialédiçtioii(r j: ~QireCliai~anu so i t  
n ninudit ! qu'il s ~ i t  à l ' é p s d  [le ses f ' r 2 r e ~  
)1 1'cscl:~~~e des esclaves ! 2, ils la couGrme 
eus-iii'Eirics par leurs traditioiis. Selon l e  
LTo!idridriis Z'K,sm:in , (< Ics Ni.gi.es de In 
a G~i i14e  d i s c n t  qiie Dieu a y m t  crPB tirs 
,> 110ii s e t  de.; blancs, leur proposa deux 
,)  do,:^, savoir ,  O U  de  posséJer l'or, ou de 
3) savoir lirc et écrire ; et  comrrle Dieu doiiiia 
,> Ic choix iltir; no i rs ,  ils clioisirent i'or , 
» et l a i s s h r e n ~  a u x  hlaiics la co~irioissai~ce 
n des leiires : ce que Dieii leur acL,oi.dn. 
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39' E T U D E ~  
3, M a i s  qu';tant irrité de c e t t e  convoit is~ 
J) q u ' i l s a v o i e n t  paiir 170r,il r é s o l u t  & m?me- 
P temps,  q u e  les bl.incç domineroient  éter- 
,> n e l l e m e n t  sur  eux,  et  qu'ils seroient obli- 
JI ges de l e u r  s e r v i r  d'esclaves (1) 1,. Ce n'est 
p.is que je  veuille appuyer par iles autorile's 
s a c r P ~ s ,  n i  par r i  Ilr p e ' c e s  i n f o r r i m i s  ~"OIIT- 

( j )  l?osii:aii, I o y a g e  d e  Gi i inke ,  l e t t r e  I O .  Ce 
j i igcinent  d e s N è g r ~ . s  i n o d c i n r ç  Ifii; Fait tieniiccup 
d'lionneiir.  Ils s e n t e n t  I P  prix inest imable des lu -  
riiii.res: rriais b1ilb iicoi(>r;t VII  Pn fu io1 :e  Ici :or t  de  
l a  pl i ipar t  d r s  g e n s  d e  I c t t r e s ,  e t  celiii  d e s  Feiis 
qtii  o i ~ t t l v  l'vr,ils auro ie i i t r tnversé le i i r t i -nd i t ion .  

D e s  opinion: seinlilnliles se l -ctrouvent  chez les 
nii t res  rinirs d e  ! ' h f r i q i ~ e ,  r t  e a t r e  au t res ,  chpz le3 
n o i r s  des  î les  di1 C a p - V e r d ,  c o m m e  on  p e u t  le 
v o i r  dans  I 'cxce1ler : t~ 1-elation qiie George  Ko- 
Iiert: noiis en a doi inee.  Ce t  i n t ~ ~ t ~ i n e n a ~ i g a t e ~ ~ r  
:ci-tf'iigia d e n ?  L ~ : I I c  d e  Sa in t - Jean ,  ~ i i  il re:iitde 
la pal-t d e  ses liaLitans l e s  prei ivcs IL 'S  plils ton- 
r l i a n t ~ s  d e  gbi iérosi té  e t  i l ' i iopi tnl i i i . ,  nyirèsnvoir 
i p r o ~ ~ ~ é  un t i -ai lement  a t roce  de inpa i - td ,cs  piraies 
s2ri;:Iais ses cotnpatr io. tes ,  q u i  l u i  p i l lh ren t  son 
l'al::< a u .  

C e p e n d a n t ,  il f a u t  l ' a v o u e r ,  s i  qi ie lques pcii.- 
p l e d e s  d e  i lAfr iqi ie  iioiis su rpassen t  rri qiii;liiés 
rnoi-aies, e n  gétiFrill IesNégi-es  ~ o i i t  ti-6s-iiiferieiiis 
niix nii t res  na t ions  p a r  celles d e  1 J ~ s p i - i t .  I l s  ii'oiit 
pas e n c u r e  eii 1'indii:trie de d o m p t e r  I J~ iEpl ia i i t ,  
eoinine les Asiat iques.  I ls  n'ont pei . t~ci~t ioni ié  ou- 
cni ie  csj;i.ce d e  c i i l tn re .  i l s  d o i ~ e r i t  w l l e  d e l a  plu- 
p w l  d e  e i i r sv tgk ta i ix  aliineii!aii-ei a u x  Poi-tii;;ais 
e t  a 1 1 ~  A i - n h ~ s .  Ils n 'exercent  a:iciiii d e ?  ar ts  i ibe-  
1311~ q1.1 l a i so i ro t  c c ~ i e n d c n t  d ~ a  liTDFl<~.ç C ~ ~ Z ~ P S  

lialiitniis dii K o u \  enii Moiidr  , bien plii: inodrrnes 
n ' eux .  11: ~ o i i :  dalis u n e  p a r t i r  dii coiitii;ent iIioÙ 

3 s  p o i i ~ o i r u t  a i : e in t~n t  p b n i i t r ~ r  jiisqw.. PI] Am& 
r-iqiie, piiirqiie lez vent$-c:,rect les y p n i - t e n t ,  t ~ ! ! t  
ar i . i è re ;  c.t ils iilavoient p a s  inèrne d i . c ~ i t v c r t  1r.s 
Ues q u i  -ont dan leur ruisiuage, teiles q ~ ~ e  les 
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DI? L A  N A T U R F .  391 
eux-niC-nies  , la t ~ r a i i n i e  q u e  n o u s  

k i c i . ~ o n s  l e u r  hgard. Si la n i a l é d i ~ t i o ~ i  

d'lm 1 1 t h  a pu  a v o i r  t a n t  d'iiifl~~enie sur  ss 
p o s t e r i l &  , la bf i i e d i c i i o n  <le Dieu, q u i ,  p a r  
n o t r e  r e l i g i o t i  , s'éterld sur eux c o r n i r i e  srir 
nous, les ril.~lilit clans toute  la liberté de la, 
lo i  natiirc:l!r.# 

ilcs Caiiarit.;. e t  L E I ~ C ~ C ~ L I  Cdp-C. t.1.d. Les puls .uuces 
uoirrs de 1'Kkriqiie n 'on t  jamais e u  I lespri t  da 
construire i i r i  brigaritin. Loiii d e  a'eteiidre a u  de- 
liors, e l l r ~  o n t  lni'sé les i jeupl?s  k t i a n g c r s  s7eiri- 
parer d e  t o u t e s  l eurs  c8tes. L n r  r iüi~s I P S  anc iens  
temps,  les  C-yp t i rns  e t  les  Plii~iiicieiis se  s o n t  
ktablis :iir l ~ i i i s  cô tes  orier.talcs e t  sep te i i t r iod  
na l rs  c lu i  i o n i  aujoi i id 'hi i i  aia pon\oLr des L'urcs 
e l  des Arabe: ;  e l  dcpi i is  queiqcies s iècles ,  l es  
Portiigaii , 1t.s Ai ig la i i ,  les  I l m o i s ,  les Hoi lan-  
dais e t  les Franqai., se s o n t  bai-is d e  ce q u i  en res- 
tcrital'orieiit, nii iriidi e t  à l ~ o c c i d e n t ,  un iquc .~nr : i t  
~ n n i  avoir i les escldvcs.11 f a u t ,  api  6s t o u t ,  q i i ' i ine  
Yroviclerice part ic i i l ière  p r e s e r l  e l e  patr imoii ie  de 
C E S  enriaas d e  Cbanaôn ,de  A'aviditt; de l e u r s  t i  e r e s  
l e s  cnfans d c  S c i n  e t  d c  J a p h c t ,  ca r  il e s t  é t o n -  
nant  cliie n o u s  a u t i e s  s u r - t o ~ i t ,  lils de l a p h e t ,  
qui ,  cninnie des c a d e t s ,  ciirrctioiis Fui-tune p a r  
{but le rnor i r l~  , e t  q ~ i i ,  s i i i ~ a r i t  i a  I>L:riediction d e  
Noé not re  phi-e t. ~ 0 1 1 s  longeons  jusque d a n s  l e s  
teiitei de Seiii noti-e aLiiié, p a r  110s c a m p  oirs e n  
Asie, ~ i o i i i  n 'ayons l i a i  é tab l i  dcs  co lcn ies  d a m  
iine pa r t i e  de la  t e r re  ai i is i  bel le  q u e  l a  N i g r i t i r ,  
si voisine d e  iioiis, o h  l a  caiine ;i s u c r e ,  l e  c a f é ,  
e t  la  i:liipnrt rlrs pi-cidi~ctioris <Ir, I>A:iiériqiie e t  d e  
PAc!r p e ~ v r n t  c r o î t r e  , e t  eiifiii, oii les  escfaves 
eont tuiit poi. tes. 

Les i ~ o i i t i ~ i i e s  a t t r i b u e r o n t  I r s  différeiis carac- 
t f res  c!?s hPgi-es  e t  d<ib i:ui-ol~&sns, a Ceilt.scaiises 
qii'i, 1r.ur plai1.a. P o u r  inoi,je l e  dis  di1 Fnnd d o  
ninii i œ : i r ,  je ne c o i i i i ~ i s  pc iu t  de l i ~  r e  o u  il y a i t  
d e >  inonuiiienc p l a s  ce r ta ins  de \ > h i - t o i r r  d*s na- 
tians et de ce l l e  d e  Lü n a t a r e ,  rlce 13 Genèse. 
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392 E T V D E S  
Le texte de l'Evarigile, q u i  nûiis orùoiine 

d e  rcgaider tous  les lioiiiiues coinmes nus 
f ' r h s ,  parle pour eux <:uninie pour nos 
corr1pati.iotes. Si c'rii étoit ici le lieu, je fe- 
ro is  voir comme la Provii lencr Fiiit obser- 
v e r  en leur Gvaur les lois de la jus~icc uni- 
verselle,  en rendant leurs tyrans  dans nos 
~ o l o n i t s  , cen t  fois pliis iriiséi-al~les qu'eux: 
L) 'a; l l~urç,  conibien de guerres les traites 
dc l'Afrique n'ont-elles pas fait naître par- 
mi les piiissa.nccs mar i t imes  de l'Eiirope ! 
Cornl:ien de  inaliidirs e t  d'liblitlirdisseiriens 
dr rticrs les Negres n'ont-ils pas occrisionnés 
pacriii noiis ! Bhis je ne rn'arrPterai qu'A 
l e u r  condi lion d a n s  lelir pays ,  et  L celle de 
leur coirlp~triotes qui  a lusent  sur eux (le 
leur po~ivoir ,  Je ne sach? pas qu'il y ait ja- 
mais eu chez cux inle sriile république, s i  
c e  n'est qiielque petiie aristocratie It: loiig 
de la c 6 t e  ~cci t l t i i io le  d'Afrique, telle que 
celle de E'aiitim. I l s  ont  une multitude de 
petits rols qui 1cs vendelit quand  Ilon leiic 
sei~.blc. hI;iis d ' m  a:itre cô té ,  le s o r t  de 
c t s  rois est rendu si drp1or;ible par lcs  pr6- 

. . 
trcs, ~ L S  fë!iciiel;, les gr igr ls ;  les révo!u- 
tio;is s ~ ~ i i i t  ; , l7iii.!igencr iii.Pine ct'alirnens, 
qu'il y 3 '9rt peu d.= 110s III;: telots qui vuu- 
L i s !  e.it rli: n;er d'état avec  e u x .  Tl'dilleu~s, 
Irs N l g r t s  éçliapperit a la pliilxirt de leurs 
maux prii l eu r  iusouciiincc e t  la mokl i té  de 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



leiir imagii iat~on. l lsdai~sent  au.miIieu dc la 
famine comine  au  sein d e  l'abondance, drins 
les fers c o m m e  en  liberté. Si u n e  patte de 
poulet leur fai; peur,  u n  petit morceau  d e  
papier blancles  rrissure.Cli:rque jour ils f o n t  

. . 
e t  d i fon t  lqurs  dieux à leur fantaisie.' 

Ce n'est yoiiit  dans la s tup ide  Afriqi ie  , 
mais aux I n d e s ,  d o u t  l 'mtiqi ie  sagesse est  
si reuomniée, q u e  lcs  m a u x  dn g e n r e  hu- 
main  sont  p ~ r t é s  A leiir comble. Les 
Branies , autrelois  sppel lés  Braçliii~rines , 
q u i  A sont  les pr;ires, y cint divisé la na- 
tion eii l i lusieurs <,astes ,  dont  ils ont  voué  
qiiclqiies-uues A . l 'opprobre , coiiirnc cellcs 
drs I'arias. On peul bicii .croire qu'ils o n t  
rendu la  l eur  sacrée. Personne n'est digne 
d e  les touclier , d e  inenget avec e u x  , encore  
pioiils d'y ïoi i i racter  alirune alliance. Ils 
o n t  é t ayé  r e t t c  grandeur  iin3gin:iire d e  su-  
perstitions iucruyiibles. C'est de leurs  m a i u s  
que so r t  cerioiiihre iilf;ni.de dieiix de formes  
monstrueuses, q u i  on t  efFtayE toutcs  l es  
irnagiiiii tioris d e  l'Asie. Le peu  le,  p a r  une Y 
rt'.action na ture l le  d ' o p b i o n s ,  les rends à 
leur tour  les pliis niiséraLles (le tous  les 
hommes. T l  les  oblige, afin de  conserver  
leur rf putat ion,  d e  se l a v e r  de la  tête  a u x  
pieds au  moindre  a t touçhernen t ,  de  jeûner 
souvent e t  r igoureusement ,  d e  fdire devaut  
lcurs i ddes  s i  r e d o u t a l ~ l e s ,  des I>éniteiiccs 
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horiililes; et cornnie il ne peut staIlier 
leur sang, ikTorce par le poiivoir des pré- 
jiigéç sur les tyraus , leur veuves de se hrU- 
ler vives avec le corps de lecrs niaris. N'est* 
ce donc pas uu sort bien affieux, pour dce 
homiries qui passent pour sages, e t  qui  dow 
lient la loi à leur nation, de voir 11érir par 
cet  liorriblc genre de siipplice, lems amies, 
Iriirs parentes , leurs filles , leurs sceurs et 
leurs méres? Des voyageurs ont vantéleurs 
Iuiniéres ; mais n'cst - ce pas une odieuse 
alternative poiir des honinies Eclairés , O U  

d'effrayer perpétuellement des iguorans 
par des opiiiions qui , à la longue, subju- 
giieut mênie ceux qui  les p rê~ l ien t  ; o u ,  s'ils 
sont assez heurerix pour conserver leur rai- 
s o u ,  d'en faire u n  usage honteux et cou- 
pable ,  en l ' e i~~ployan t  2 débiter des men- 
songes ? Comment peuvent-ils s'estimer les 
uns les autres ? Comment peuvent-ils reu- - 
trer en eux-memes , et lever les yeux vers 
cette diviiiité dont ils on t ,  dit-on, de si su- 
blimes idées, et dont ils présentent au p~i iple  
de si effroyahlis images? Quelque soit, 
pour  letir anihitiod , Ic triste fruit  dc leur 
poli t ique,  eile a eatraîné les malheiirs de 
ce  vaste empire, situé dans !a plus belleré- 
gion d e  la terre. Sa milice est formfe de 
riohles appelés Naïres , qui t iennent  le se- 
coud raiig dans l'état. Les Brames, pour se 
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maintenir par la force ,  a u t a n t  que p a r  la, 
ruse, les ont  associés h une  par t ia  dc  Icaiirs 
priviléges.Voici ce que dit Gai] tliier Schoii? 
ien, de 1'ind;fErence q u e  por te  l e  pe~ip lç -  
aux N a ï r e s  d a n s  les  malheurs  qui Ieur  ar-, 
riveut. Aprés u n  rude c o m b a t ,  oii les Hol- 
landais tuèrent  b e a u c o u p  de  c e u x  q u i  a v o i r  
embrassé le parti des P o r t u g a i s ,  i l  iie fut, 
i fait, d i t 4  ( I ) ,  auci ln ou t rage  ni  insu l te  
n aux gens  de métier, p a y s a n s ,  p6cheurs  , 
r ou au t res  hahi tans iMalabares , n o n  p a s  
a &!medans Id fureur  du combat .  Aussi ne 
51 s'enétoient ils point  fui.  Ily en avoi t  beau* 
u c o ~ q )  de postés en  d i v ç r s  e n d r o i t s  p o u r  
n spectateurs  de Ilaciton , et ils n e  paruren! 
a nullerneiit s'intéresrer- 8> la pcirte des, 
r Naïres. n J'ai v u  la  r n 6 i n ~  apathie  clieq 
les peuples d o n t  la noblessq forme une na- 
tion & p a r t ,  entre aut re  l n  Yoiopie .  Le 
peuple des Iodes fait part?@ k ses N,iïres, 
comme à ses B r a m e s ,  les maux de l'opi- 
nion. Ceus-!> ne peuv&qqri$racter  de Dia- 

riageslégitimcs. ~ l i i s i&r ; s$cn t re  e u s ,  con- 
1111s SOUS le rio in 3'A.iiioques , sou t obligés 
de se &vouer  d a n s  les fiornbats, ,ou i la 
mort de  leurs rois.  Ils son t  &S v i c t i u d d o  
Icur hoixneur injus te, c ~ r i i g i e  les HI-anies le 
sont de Ieur religion inhuinaine. Leur c o u ~  -- 
, i l )  V g p g e  aux Inde? Oiieptales , ,  t. 1, p.  397, 
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r~ ige ,  qui n'est qu'un esprit d e  c o q s ,  loin 
d'etre utile 5 leur p z y s ,  l n i  est sou- 
vent  funeste. Dans tous les t e m p s ,  il a é ~ é  
'd6solé pa r  leu1 s guerres intestines ; e t  il est 
sï foible a u  dehors, que des poignées d'Eu. 
rop-éens s'y sont étalilis par-tout oii ils ont 
vo i~ lu .  A 1.1 fin de l'avant-drriiiérc 
en  ?76z, un Anglois proposa a u  Parlement 
d'Angleterre d'en f ~ i r e  la conqii6te, et de 
p a y r r  les dettes de sa nation ave'c les ri- 
chesses qii'il se proposoit d'y enlever, si 
o n  voiiloit l'y transporter avec  une ar&& 
de ciriq mille Eziropétns. Son projet n'é- 
tonna aucun de  ces cotxpatriotes q u i  cou- 
noissoieiit la foil>leçse de-ce pays-la , et il 
ne fut rejeté,  dit-on , que parce q~' i1 étoit 
injusté. 

E n  France ,  Ie peuple nc  parvint A rien 
dans  le goiivernenient, depuis J u l e s  César 
q u i  est le premier  des écrivains qui ait fait 
i x t t e  ol>ser~:i tion et qui  n'est pas le dernier 
politique eireskproG tC  pour s'en r e n d i ~  
a i s é r n ~ n t  l e  maître,  jusqu'ati cardinal de 
Richel i tu  qui abattit lc  pouvoir fëodal, 
Deys ce iuilp ihtervalle, motre histoire 
d o f l r e  qu'une Suite de  dissrntions , de  
Succres civdes,  de mauvaises mœurs ,  (l'as- 
s M i n a t s ,  de lois gothiq~ies ,  de coutumes 
Sa rba~eq ,  et est trPs-peu intkessante 3 lire, 
q n o i  qu'en dise je prksideut Iléndult , qni la 

corilpare 
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t a q &  3 Pliisfoik Romaim. Ce n'est pas 
seulement parce que les fables des Romains 
sont plus ingénieuses que les nôtres ; inais 
c'est que dans notre histoire on n e  voit 
pointl'histoire d'un peuple,maisseiilement 
celle de quelqLe grande maison. Il faut ce- 
pendadt en excepter les vies de quelques 
bons rois, telles q u e  celles de S. Louis, de 
Charles V ,  de Henri  IV,  e t  de quelques 
gens de bien qui  intéressent par ceia m ê m e  
qu'ils se sont  intéressés pour la nation. Par- 
tout ailleurs, +eus ne voyez pas que le gou- 
vernement s'en owupât : il ne songeoit 
qu'aux intérets des nobles. Elle fut tour-fi- 
tour suhjtiguéepar les Romains,  1es~Francç , 
les Goths, les Alains et les Norrnhds.  La 
facilit6 avec laqiielle elle se fit Chrétienne, 
prouve qu'elle chercha dans la relision une 
protection contre les .maux de l'esclavage. 
C'est A ce sentiment de confiance que Ie 
clergé ad t î  le premier Tang qu'il a obtenu 
dans I'Erat : mais bentat le clergé digénera 
de son premier esprit, e t  loin d e  songer a 
détruire la tyrnnnie , il se rengea d u  côte 
des tyrans ; il adopta tou-tes leurs coutumes, 
il se revêtit de leurs titres, s'appliqua leurs 
droits et leurs revenus, e t  se 6ervit même 
de leurs armes pour défendre des inté- 
rê ts  s i  dtrangers 0i sa morale. Beaucoup 
&'églises avoient des chevaliers e t  des 

Torne 1. ' Li 
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ehampiosff qui se hattoient  QUI' elles eq 
duel, 

11 ne faut pag attribuer Ci la religion les 
nmpx CX~aij;oflII& par l'avarice çt  .par l'ariir 

bitioo de ces migistres. Elle nous apprend 
elle-nierne 6 connoîtrq burs  &%~uts,et ellq 
rious O-rdoppe dg nous va niéijer, qes plus 
grands SaZnts , entreautres S. $<jrome(~),les 
kiir ont reproch&s avec plus de force que 
pe l'ont f q i ~  les  philosophes 8modernes. On a 
-beaucoiip eorh dans ceg derniers temps 
6 ~ n t r e  IR d i g k n ,  pour aKoibiir 1v pouvoir 
des prêtrefi, Mais par-tpu5 ~ f i d l e  est toiil- 
b te ,  leur pui~szpnce s'est abginentée, C'est 
l a  religion mile-même qui les contient, 
Voyez dans PArcbipel et ailleurs cornhieir 
de  superstitions frauduleuses et lucratives 
f t s  papas et çaloyers grecs ont substituées !I 
l'esprii de I'évangilc ! Quelques reprachrs 
dlaillsurs qu'on puisse faire aux notres, ils 
peuvent répondre qu'ils ont 6th  ,dans tom 
les temps, les enfanl de leur siCcle comme 
leurs corn patriotes. Les nobles, les magis1 
trats , les militaires * les mis mernes des 
temps passés, ne valoient .pas mieux. On 
feu accuse de porter partout l'esprit d'in- 
tolgi-ancc, e t  dr v~irluir êtm des maîtres e4 
prêchant l'humilité, Maiela plupmt d'ehtrq 
;un y r e p ~ ~ s ~ d j  par le inonde, portent dans 

' ;{) t 'ogcz Sei  Lettres, 
4 L 
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leurs corps Cet esprit d9intoIérance du 
munde, dont ils onk été la victime3 et leao 
ambitiop n'est bien moidg eouvent qu'una 
suite de cette ambitkm dniverselle que 1'é-r 
ducation nationde e t  prEjugPs de la 
société inspirent !I tous les membres de l'Es 
ta ta  Sans vouloir f a i x  lcur apologie, et en- 
core moins leur iatire, ni cellejl'aacun corps, 
dont jen'a;vouilu décm1~rirI.e~ maux qu'afin 
deleurindiquér lesrem?des qui me semblent 
k tre 3 leur' i o r t ~ k ,  jé me bornerai ici  à 
quelques réflexions Sur Fa religion 4ni est,  
des cette v ie  même ,le fléau des tnéchans,et 
fa conrolation des gens de bien. 

f.e monde regarde adjdurd'tnri la re& 
gioh corhmele partage di ipe i~ple  ,etconmd 
u n  moyen politique imaginé pour le tond 
bir. 11 IÏui met en opposi~ion ~ a ' ~ h i l o m ~ i i i ~  
de Socrate, dVEpictFte, de Mark-Alirdk ,' 
tomme si la morale de ses sages étoit ~ O ~ G S  

aust&re que celle de Jesits-Clirist , et coxiiine 
si l'es bikns,ql'il s'en promet,  étaient 
asstirés hu'e c e u i  de I7Evatrgile ! +Qudld 
conndi~sanceprofmde du oeii-t-de f'hpmme, 
q ~ ~ e l l e  c~n'venaiice adinirable avec ses be- 
soins, qnels traits tou'cfia~s de sensibilitc! 
sont rehferm2Ç ddns ce Kv& diqin ! Je IGsse 
3 part ses mystkreç. Nous en avons pris, 
dit-ou, une partie dans Platon. Mais Platon 
lui-même les avoit tir& de f E g y p t e  , bfi 2 

L 1 a 
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avo i t  voyagh,et  l c s F g y p  tiemlesdevoknf, 
commenoiis,aux triarches. Ces mysréres, 
aprPs toiir, ne sont pas plus5mcornpréhen- 
sibles que ceux de la nature ,  e t que celui de 
notre propre existence. D'ailleurs nous cm- 
trihuons dans leiir examen à nous égarer. 
Nous  voulons remonter A leurs sources, CL' 
nous n e  pouvons que sentir leurs effets. 
,Toute cause surnaturelleest égalementini- 
pénétraMe l'homme. L'homme n'est lui- 
meme qu'un e f h t ,  qu'un ~&lllta t passager, 
p ' u n c  çombinaison d'yn moment. I lne  peut 
juger des cl;oses divjnes suivant leur nature, 
ma i s  suivan tla sienneet pzrles senles conve- 
nances qu'elles ont avec ses besoins. Sinous 
nous servons d e  CES témoïgn;iges de notre 
foiblesse, e t  de ces  indications de notre 
cœur pour  étudier la religion, nous verrons 

1 qu'il n'y en a point si;r la terre qui con- 
vienne autant  aux besoins du genre humain% 
Je  ne parle pas de l'antiquité d e  ses tradi- 
tions. Les  poktes d e  la plupart  des nations, 
entre autres Ov ide ,  ont  chanté la crdation 7 

le bonheur de  l'âge d'or, l'indiscrbte curio- 
si té d è  ]a premiPre femme, les malheurs 
sortis de  la boîte de F a d o r e  e t  le déluge - 
universel, comme s'ils avoient pris  ces his- 
&es dans la GenPse. On objecte la riou- 
veauté d u  nionde l'ancienneté e t  la ~pul t i -  
plicité de quelques laves dans les vol-aas j 
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niais ces observations ont-elles été hieil 
faites? Les volcans ont dû  c o u h  plus fi.&- 
quemmént dans les premier$ fernps lors- 
que la teri-e étoit plus couverte de fat.êts,et 
que I'Océaa chargé de  se9 d4pduilles 8dg&- 
tales foiirniwJit plus absndariirnknt A l e i i r ~  
foyers. D'aiIleuks, comme je l'si d i i  ilans le 
cniirs de cet ouvrage,  nous ne saurions d'iç- 
tinguer ce qui  est vieux e t  ce qui est mo- 
derne dails la fabriqae du  monde. La crba- 
tion a dîi y nianifester I'einpreinte des 
siécles, dks sa haissanck. 'Si on le snppose 
iternel e t  abandonnt? a u x  simples lois du 
mouvement, il y a long-temps qri'il ne de- 
vroit plus avoir la moindre colline h sa swr- 
face. L'action des bluie.t, des vénts e t  de  
la  pesanteur, auroit mis toutes les terres a u  
niveau des incrs. C e  n'est pnint dans les oii- 
Vrages de Dicu, mais dansceux des liutii rues, 
que nous p o u ~ o i l s  distinguer des époqiies. 
T o u s  nos rnonurnens nous annoncent In noii- 
veauté d e  Ia ter te  que nous habitons. Si el le 
étoit, je ne dis pas éternelle, mais seule- 
h e n t  un peu ancienne, naus t r o u ~ e r i o n ç r k s  
ouvrages de I'indiictiie humaine bicri p!uç 
tieuxque de trois quatre rnylld ans,co;nriie 
tous ceux que nous connoissons. Nous avons  
des inatibre$qaek t r i ~ i p s  it'Jtére poirit sen- 
~ihlernent .  $'ai VU chrî l e  savant coin Le dl: 
Cayh des anneau& d'or cciastellés , OU Ia- 

L I 3  
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l ismans Pgyptiens,  aussi entiers que s'il9 
sortoient  des mains de l'ouvrier. Les  Sau- 
vages qui ne connoisçent pris le f e r ,  con- 
naissent l'or, e t  le reclierchent autant pour 
sa dur&.qiie pour son éclat. Au lieu donc 
de ne  troriver que des antiquités de troisou 
quatre mille ans, comme sont celles des na- 
tions les plusanciennes , nous en devrions 
voi r  de soixante, de  cent, de deux crut 
mil le  ans. Lucrèce qui  attrihuoit la création 
d u  nionde aux a t o r ~ e s  , par une physique. 
intrJligible, avoue qu'il est tout nouveau. 

Przterea ,  s i  nulla Fnit genitnlis origo - Terrai e t c œ l i ,  seinporqme xterna fuere,  
Cur suprii belliirn ~ h e h â n u m  et  funera Troja 
Non aliasalii quoque res cecinere poetz .  -- 

De rerurn natura,  lib. 5 ,  v .  305. 

7 Si le ciel et la te r re  n'ont eu aucune ori- < ,  
x gine , et s'ils saut é te rnds  , pourquoi n'y 
= a-t-il pas des poètes q u i  aient chante 
,> d'autres guerres avant l a  guerre deThebes 
n et la ruine de Troie ? n 

L a  terre est remplie de nos traditions 
reliçieuses : elles servent de fondement A 
l a  religion des T u r c s ,  des Persans c t  des 
Arabes : elles s';tendent dans In plus grairde 
part ie de I'Afriqiie : nous les retrouvons 
dans l ' Inde,  dont tous les peuples et  tous 
les arts surit originairement -sortis jnous  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  L A  N A T U R E .  403 

les .y demêlons dans  l'antique e t  tEné- 
breuse religion des Brames (1) , clans 
l'histoire de B r a m a  ou d'Abraham, de  sa  
femme Saraï ou S a r a ,  dans les incarnations 
do Wistnoi i  ou de Christnou : enfin elles 
sont Pparses jubqiie chel les  Sauvages er rans  
de l'Amérique. J e  ne parle pas des monu- 
mens de notre religion, aussi Etcndus que 
ses traditions, dont  l'un, inexplicable par 
leslois de notre physique, prouve un déluge 
universel par lcs débrisdçscorpsinririns qui 
sont réptiiidus s u r  la surface du glube; l'au- 
tre, inconipréliensible aux lois de notre po- 
litique, atteste la réprobation des J u i f s ,  
disperds daiis toutes les rbgions , Ldïs  
méprisés, pe r sch tés  , sans ga~iveriierriei~t , 
sans territoire, e t  cependalit toujours nom- 
breux, toujours s u b s i ~ t m s  , et  tourjriur'ç fi- 
d&les i leur loi, Er] vain on a voulii trouver 
des r~sseinblanceç de leyr sort  avec celui de 
plusieurs autres peu plrs, co~ilriie k s  ArinC- 
nicns , les Gukbres et  les Banians. Mais ces 
peuples-lh rie sortent guPre de l'Asie ; ils 
sont en petit nombre ; ils ne s o n t  n i h a ï s ,  ni 
persdcutés CILS autres ndtions ; ils ont un$ 
patrie : enfin ils n'ont'poiiit c o ~ s e r v é  la re- 
ligion d e  leurs anr êtres. E e s  krrivaius il- 
lustrcç ont fait valoir ces preuvt s surnat~i- 

(1)  V o y e ï  AbrahmKochei-s ,  mœiira des Ilra- 
mines. 
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relles d'une justice divine. J e  me bornerai 3 
en rapporter d'aut-res plus touchantes par 
leur convenance avec la nature e t  avec nos 
besoins. 

On a atfaqiic! la morale de PEvangiI~,  
parce que , Jésus-Chis t ,  dAns 13 contrée des 
Gérasédiens ,fit passrr une 1égioi.i de déinons 
d a n s  un troupeari de deux mille porcs, qui fil- 
rent  se précipiter  dans la mer. Pouiqiioi , 
dit-an , ruiner le m a î t r e  d e  ces animaux? 
Jésus-Christ  a fait en cela-un acte de tégis- 
latenr : ceux qui Clet.aierit tes pOPc9,6toient 
Ju i fs ;  il$ p6clioierut done eontrc Ieur l o i ,  
qui  declcire ces animaux immondes. Aùrre 
objection contre Moyse.  Porirqr~oi ces ani-  
maux sont-ils immondes? Parce  qu'ils sont 
sujets à la lEpre dans le climat de la Judée. 
N o s  espriks-forts tr iomphent ici.  La foi de 
Moyse ,  dixnt-ifs , étoit don<: relatiee au 
climat; ce a'étoit  donc dpl'une loi politique. 
J e  répondrois 3 cela, (III* si je ~ ~ O U V O ' S  dms 
Pantien ou le nouveau Tes t amen t  quelque 
usage qui ne fiit pas relat lfnux lois de la na- 
t u r e ,  je m'ed Ptonnerois Bien d'avantage. 
C'est le caracth-e d'une religion d i v k i n ~ n t  
inspirée,  de convenir parf'iiternent au bon- 
-heur des h o m m ~ s ,  et nix lois préce'dern- 
ment établies pa r  ~ A u t c u r d e I a h a t u r e . ~ ' e s t  
par ce Gfriut de  ~ o n \ ~ e n a n c e  , qu'on peut 
distinguer toutes les fausses religions. Aii. 
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ieste, la loi de Moyse, p a r  ses privatiouG,\ 
ne devoit êt re  quela loi d'un yeupleparticu- 
Ger; et la nôtre,par son universalité, devoit  
s'étendre 2 tout  l e  genre humain. 

L e  paganisme, le judaïsiiie , le  rnahornC- 
tisme , ont tous d é f a d u  l'usage d e  quelque 
eçpPce d'animal, ensorte que  si ilne d e  
ces religions étoit  universelle , elle entra?- 
neroit ou sa destruction totale , ou sa miil- 
tiplicrition B l'infini ; ce qui contrarie évid 
derninent le plan de  la création. Les Juifs  et: 
les Turcs  proscrbent  le porc ; les Indiens 
d u  Gange rCv&rent la vache et l e  paon. 11 
n'y a p i n t  d'animal qui ne serve deFé t i che  
id qiielqiie NPgre, ou d e  Manitou t quelque 
Sauvage. L a  religion chrétienne permet ,  
s u l e  , l'usage. nkessa i re  de  tous les a n b  
uiaitx , e t  elle ne prescrit particuli6rement 
Pabç tirience de ceux Je la terre,  que d a m  fa 
saison o h  ils se mdt ip l i rn t  e t  oii ceux de l a  
mer abondent sc r  les rivages, au  commen- 
ment du printemps. Toutes les religions ont  
rerxipli leurs  temples de carnage, etmnt iin- 
mol6 2~ Dieu  l a  vie des bêtes. Les Brames  
mêmes, si pitoyables envers elles, offrent  

leurs itlules le sang et la vie des liommes. 
Les Turcs  immolent des  chameaux e t  des 
moutons. No t re  religion pliis pure quand 
on n'auroit égard qu'h la nia tiére de  son sa- 
criCice, pr~sente .en  hommage à Dieule p i n  
et le viu , qui sont les plus doux présens 
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qu'il ait faits 2i l'hoinrne. Noiis obserberon8 
snêiiie que lavigne, qu i  croit depuis la ligw 
jusqu'au-del8 du cinquante-deuxiéme degr& 
de latitude nord , et. depuis lJBngleterrs 
jusqu'au Japon 4 est le plus répandu de tous 
les arbres fruitiers ; que le blé est presque la 
seule des planaes alimentaires qui vienne 
dans tous les climats ; e t  que la liqueur de 
l'iine et  la fhinede I'aiitrepeuventse cdnserd 
ver  pendant des siécles e t  se transportet 
par t ~ u t e  la tere. To~i tks  Jes religions onb 
~ c c o r d é a u x ~ i ~ r n m e s l a  pliiralittdesfemnies' 
dans le mariage; la nôtre ii-n a p e r n i ~  
qu'me, bieu avant que nos politiques eus- 
sent ohsesvé que les deux sexes naissoientrn 
~ o i n l i r e  Cgal. Toutes se sont giori6ées de 
leurs g6néatogies ; e t  regardant: atrec in& 
pris la plupart des rntions , elles se soet per- 
mis, quand elle Pont pu , de les &duire e a  
esclavage : lanôtre seule a protCgélalibert$ 
de tous les hommes, e t  elle les a rappel& L 
une même fin, comme à. une même ori- 
gine. La religion des Tndiene - prtrmet i 
dans t e  monde, des plaisirs, celle des 
J u i i  des richesses celle des Turcs des vic- 
toires : la nôtre nous ardonne des vertus 9 

e t  elle n'en p o t n e t  &récompense que dans 
le ciel. Xlle seule a connu que nos passions 
infinies étoient d'institution divine. Elle n'a 
pas borné, dans le  cax r  hiiniain, l'amour h 
une femme et Ci des cnfans, ruais elle l'éterid 
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&+vus le's hommes : elle n'y a pas c i rconç~  
cri1 l'iinibition à la gloire d'un parti ou d'un& 
nation, mais elle l'a diiigbe vers le ciel et & 
I'iinmortalitC :elle a voulu qüe nos prissions 
servissent d W e s  h ilos vertus (1 ) .  Bien b i d  
qu'elle nous lie siir I B  terre pour hoils I endrb 
~a l l i eureur ,  tkst elle q u i  y rompt les 
chaînes q~ii nons y tiennent capffifs. Que cl6 
maux elle y a adoucis ! qiie ds larmes elles 
y a essuyées! que d'espérances elle a fait 
naître quand il niy avait plusrien à espérer? 
que de repentirs uuverts au crime 1 Ipirt 

- - . . 
(1) Il n'y a que  I n  religion qui  donne à nos pas- 

sions un grand caractère. Ellerépanddes charmes 
iiiaffabies siir lJianocence,  e t  dohiic une majesté 
divine à la doiileur J'en citerai deux exemples, 
L'un est tiré d'une relation asse? peu estirnée ~ié 
1Jile de Saint-Ereni (chap. iz ), par le P. François 
Richard, jésuite rnitsionnairt.; mais oii il a des 
choses qiii me plsirent par  l e u r  .+nt&. Jai kt6 
témoin de  Paut te  

u Aprbs-diner , dit le P. Richard ,  je me  re t i ra i  
B Saint-(;eorges, iii est l'église principale de lJ i le  
d e  Slampalia. Ce ?ut 1à <juAiin papa inlappolta 
-livre dlhvangile, pour  savoir si je lisois el1 leur 
langue aussi'bien qtie j'y parlois : iin autre me vin t  
de in~nde r  s ino t r e  saint père  le P ~ p e  etoit marié, 
Mais cequi me parut plils plaisnnt, fotladeinandb 
d'iine vieille feinirie, qiii, après m'avoir Fort long - 
ternpsregarde, ine pi-ipdelui diresi véritablement 
jecroyois en Dieu et  en la sairiteTriiiité. Oui, lu i  
dis-je ; e t  poiir l'assiirer davantage, je fis le signe 
de la croix. Oh! qiie cela va bieii , àit-elle, ,que tit 
sois chrétien! Nous en  dontions. Siir ce la ,  J e  tirai 
'de  mon sein l a  croix qire je po i to i s r  cette femme 
tol i t  ravie d % i q  s'ecria: Que chercl-lioiis-~iolisdq- 
iaiitnge ponr  savoir s'il est boncatholiqiie,  piiis- 

Vil adore l a  uoiz: AprBs celle-ci, vint une au7 :. 
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,d'appuis donnés ?I l'innocence ! Ah ! Iorsque 
ses  autels s'élevérent au milieu de nos forêts 
erisanglantées par les couteaux dcs Druides, 
que les opprimés vinrent en foule y cher- 

cher  des asyle  , que des eunemis irrécon- 
ciliables s'y embrass6rent en pleurant, les 
.tyrans émus seritirerit, du haut des tours, 
les armes tomber de leurs mains. Ils n'a- 
voieut connu que l'empire de la terreur, et 
i ls  yoyoient naître celui de la charité. Les 
amans yaccoururent p o u r p  jurer de s'aimer, 
et dc s'aimer encore au-delsi d u  tombeau, 
% . .  
. t re c i  qui  je demandai si eile vouloit  se conlesser. 
Hé! quo i ,  dit-elle, n'y a-t- i l  poiqt  de péché d e s ë  
c o n f e s s ~ r  avous  autres ? N o n ,  dis-je; car quoique 
je  sois F ranc ,  je confesse en  grec. Je  m'en tais le 
demander  à notre é v ê q u e ,  reprit-elle Un pea 
après elle retourna tou te  joyéuze dlrn avoir ob- 
t e n u  la permission. AprGs 5a çouPession, jelui 
donnai  iin u Agnus De i ,  * qu'elle ne manqua pas 
d e  montrer a tous ,  coinme une chose qii'lls nia- 
voient jamaisvue.Iiicontinent je fils accablédJune 
miil t i tude de  Lemmes e t  d'enfans, qu i  me pres- 
soient d e  leur  en donner. J e  Iïs r&ponse que ces 
agniis ne se donnoient qiiJàceux qui s'etoient con- 
fesses : ils sjoffrirent, pour  en avoir ,  de  se con - 
fesser,  e t  le vouloient faire d e u s  a deux;  àsavoir, 
nne iille avec sa confidente, un jeune garçonavec 
son intime, qiilon appeloit  Adelphopeithon, frére 
d e  confiance , apportant pour  raison, qiilils n'a- 
voient qu lun  cti-ur; e t p a r t a n t ,  r ien rwdevoitétre 
secre t  ent re  eux .  l 'eus de la peine deles :éparer; 
toutefois ils fu ren t  obliges d'obéir. n 

II y a quelqiies année qiie jlétois à Dieppe, vers 
I~equ inoxe  d e  septembre: e t  un coiip de vent s'ér 
Jant élevé,  comme c'est I Jo rd ina i~e  dans ce teinps- 
la ,  jlen fils voir I'eCfct sur le bord  de la mer. I l  
poiivojt etre midi : plysjeurs grqnds pateaiis 

EUc 
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E l l e n e  donnoit  pa%un jour ii 13 Iiaiiie , e t  
elle proinettoit l 'e terni té  au,: amours.  Ah ! 
si'cekte religiota ne f ~ b f : a i t e  que p o u r  le 
bouheur des iliisérnl>lek, ellr: f u t  donc faite 
p u r  celui J u  gelire hi~rriaii i  ! 

Quoi qu'on a i t  d i t d e l ' a i i ~ r o u  ded'église 
Romaine , fille ,es.t venue s q u v e n t  au,se-  
' c o i ~ s  des peu&s malhtuirerix. l& voici 
ula exemple pris a u  hasqrd , ~ t  que je sou-  
,mets a u  jugement  d u l e c t e u r .  C'trstau sujet 
dv cornmSrce des esclav<s d'Afrique , eni- 
Jwassésaasscrupulé pqr !outes les puissances 
chrétiennes et mar i t imes  de l 'Europe, e t  

blâmé p a r  I i  cour  da Borne. ~ ~ D q n s  la se- 

é t a i m i t  Smtisie rnztmùm'pft porir alTel- d la pe- 
îlie.Periciarit que  je çoiisid&rriis leurs i~iaiiœuvres , 
jlapperqus u n e  t r ~ r i p c  de 'etinespaysannes, jolies 
colnmc le  sont la pliipartdeç Cgiichoi:cs, qiii ior- 
taient de la ville avec l e u s  fongiies coiffiires 
lilanclies , q u e  l e  +ent faisoit vo!tiwer autour de  
leursvisages. Elles s avanc i r en t  en Yolâtrant j ils- 
quià IJextrérnite d e  la jetée, q u e  des ondbes dlé- 
ccines mnriues couvraient de  temps en temps. 
Une d'entre elles se tenoit ii 1'6r;ert, triste e t  
icure. Elle regardoient au loin les bateaux &i 
juelques-uns s'apercevaient a peine au  milieu 

'un h a r i w n  Fort noir. Ses compagnes d'abord se 
inirent à l a  ra i l le r ,  pour  t icher  de l n  distraire. 
n Es?-ce q u e  tii. as lÀ-bas ton lion ami?  n lui d l ~  
soient-elles. Mais comme eues  la voyoient ton- 
jours sérieuse, el les 1iiicrii.rerit: u Allons ne Tes- 
n tons pas l à  ! Ponrquoi t'affliges-tu? Keviens ,. 
n reviens avec nous  ; n - t  elles r irenble chc- p . .  . min de IR ville. Cette jerine 611c essuint lente4 
ment s i i s  k u r  répondre ,  et  qiiarid elles Çurerit a 
peu prés hors d e  s a v u e ,  derrière des monceauxi 
d e  galets q n i s o n t s u r  Ieçhemin,  elfe s'approcha 
d'un grand c&iir.equi,as.t a u ~ n i l i e u  de la je tée  a 

l ' o r ne  1.. S m  
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n ronde  année de sa mission,  MerolId se 
,) t:.ouva seul à Sogno , par la mort  di1 sii- 

x périeur gPnEra1, dont Tc pére J o s e p h  
3, Uiissrtu ~ l l a  renililir la plare au couvent 
N d'Angola. ers le nîcme temps , les 
,> missioi~nai A cap@cinç :requrerit: une 

'3 lettri: dif kardinal Ci'ho, ati hom dd sa- 
,, cré collégc. %lie eourenoii des plaintes 
>i a:i18res sur l a  continuaiion de la verite des 
m esclavi!~, et des instances pourfdire cesser 
i) enfin ce t  odieux usage. Mais ils virent peu 
r d'apparencedepoiit~oirex&d~ttrrlesordies 
b du h i l i  t SiPge, parce que le coinmeictr du 
» ~ ) 3 y - c s ~ i ~ t e  uniqii&ent en- ivoire e t  

~ . ~. 

tira quelqiie drgent de aa p o c h e ,  le mit  daps le 
t ronc  qui étoit  a u  pied: puis elle s>agenuiii l la,~t  
f i t  sa pr ière ,  les mains jointes e t  les yeux levesaii 
ciel. Les vagues q u i  assourdissoient en brisan-t sur 
la cb te ,  le vent  qui agitoit les grosses lanirrnrs 
di1 çrucihx, le danger  sur  l a ine r ,  l>in iiiétudestir 
.la t e r r e ,  l a  coufiance dans  l e  c i e l ,  %onnoient II 
IJaiiioiir, de  cette pauvre aysanne, une éteiidiie 

majeqfe pue Io payais dca grandsne smi- 
dopnet à leurs  passions. 

t. ue tarda  pns à se trariquilliser, car tous les 
ba teaux rent rèrent  dans i1apri.s-midi ,. sans avoir 
éprouvi: aucun dommage. 

O n  a souvent caloinnié la religion, en lui  attri- 
bi lant nos malheurs politiques. Voici ce qii>endit 
..Jtlontagrie qui a vécu a u  rnilieu des giiwresci- 
villes : ir Confessons l a  véri té  ; cpii tirerqit de 
'fi 1Jarrnke ~Ê iz i e l t g i t i i ne  ceux quiy marchent p u  
.h le zdle,,d,une affrciioq re,Iigieiisa, e t  encore 
ri ceuxqcijtw&ardent senleinent là protection des 
r 1 ~ i s  d e  l t i y r p a y ~ ~  OU ,581Wÿ/j@e du pr i i~ce ,  ils nlen 
n sauroitéâfl t  une compagnie cje gepdarmes COIM 

r glefte n,, Essais, lin P , U G . ~ ~ I  v8 pag.t 217. 
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1) dans la traite desesclaves (1) JL TOLIS leg 
efforts des missionnaire9 n'abgurireut qu'a, 
excliire les Anglois d e  ce commerce. 

La terre seroit un pawdis ,-si l a  reKgioq 
elirétien'ne y étoit  observée. C'est elle q u i  
a aboli l'csclavaga dans la plus grande par- 
tie de 1'Eiirppe. Elle tira , en France, da 
grandes pgssess io~s  des mains des Iar les  a 
deai3arongl ei elle y dEtruisit une partie dq  
leiirs drsits iiihur;nains par  les terreurs d'une 
eulre yie. Mais le peuple opposa encore vu 
au t re  houlrvnrd A ses t y r a m  , cc fut lepou- 
voir des ftmines. 

Noshistoriensremarqiient bien I ' influencs 
qtre quelques femines ont e u e  soiiseertaiiis 
r>gnes, et jamais celle d u  skxz en général. 
Ils q'6criverit poipt l'histoire de la iiaticin , 
niais celiedes prince?. Les  femmes nz s&t 
tien pour eux,  si cIles ne son t  qual;fiées. Ce 
f u t  cependant de r ~ t p  h i h l e  portioa de la 
société que la Providence firsoiltir , de ttenipg 
en ternp:, 5es principaux d6fknseu~s. J e  n e  

* parle pas dé celles qui ont repoussé, mI'rne 
par les armes , les ennemis du dehors ,  telle 
qu'iine Jeanne  d 'Arc,  h qui R o m e  et  la 
Gdce  erissent éleué des autels : je parle d e  
rtlles qui ont défendulanation, des e n n e r n i ~  

- 

( 1 )  Extra i t  de L'Histoire générale des \ioy&es 
p,ir l'Abbé Prevot,  l iv .  1 2 ,  pag. 186 j Mcrol la ,  
année 1633. 
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du ded.lns encore  plus redouta1)les que reun 
du d e h o r s  ; d e  -cdlks qui son t  fo r tes  de leur 
fo i l~ lcsse  , et' qGi.\ i~'orrk rien ii cfa ïhdre  ,' 
p r r e  qn9rlIes $ont r ien fi eBpGrer. D P ~ I I ~ S  
3e t r ô n e  juqu'h la  h o u l e t t e ,  il n'y a peut. 
6 t r e  po in t  d e  p a y s e ~ ~ u r o p e  oii les  femmes 
soient  aiissi inal t râi iéeç par les lois qu'en 
E r a n c e  , e t  il n ' y  en a po in t  o h  elles riierir 
plut: de polivair. JC?  rois qile d e s t  le ç e d  
faÿaum& k1é'lTBiirope 0x1 elles 'ne peuvent 
j'lrnûis ~Cguer.'lDans moi i  p a y s ,  un pEre 
peut -rn;irier s &  filles, sans leur  donner 
d'autre d o t  qi i 'uu~chapenil  de $oses : A 'sa 
&rt, elles nbrit l o u k ~ s  ensen~hl t r  qu'une 
yorliow de cadet .  C e  droit in jus te  est com- 
p u l l  a u  p a y s a n  camme au  gentilliomme. 
Dansle reste clu r o y a i i m e ,  s i  elles sou t  plus 
s i c b r s  ,elles n e s o n t  pas plus hoia~auses. F h s  
s o n t  venaiie~plutôtquecionnCesea m a i h g e .  
D e c e n t  filles qui  s 'y  m a r i e n t , i l  n 'y  en d pas 
p a s  u n e q u i  y épouse  son amant .  L e u r  sort y 
é to i tencore  plus malheureux  ;~ t i t re f~ is .Céç , i r  
dit d a n s  ses Commenta i res  i a Que  le mari 
x a v o i t  piiissancedevieetdeniortsursafein- 
m m e ,  a ins ique  sur  ses enfans ; que Yorsqu'un 

>> noble mouroit,,-ses parenss'asscmbloient: 
m s'il y avoit quelqch s o i i p ~ m  coutre  sa 
3, f e m m e ,  on la  met to i t  ,? la tor ture comme 
n une eslave;  e t s i  on l a  t roi ivoi t  crimiiielle, 
v O@ la Lrùloi t ,  aprPs I'ni avuir faitsoulIric 
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P de cruels supplices (1) n. Cc qu'il y a d'é- 
trange ,.c'est q u e  d?s ce  temps-1; , e t  ir?&ms 

auparavant, elles jotiissoien t d u  plus grand 
pouvoir. Voici çe qu'en dit le bon Pliiti-rque 
dans le style du  bon Amyot.  < < A v a n t  que 
3, Ies Gaulois passassent les montagnes des 

Alpes, qu'ils ehsseut ~ccupc! cette partie 
n de l'Italie o h  ils hahitent mgintenant, 
)? que grande e t  violente sdditiou s 'émeut - 

v entre eux,  qui p;ssa jusques 5 uiie çue,rre 
x civile : mais leur2 femmes , aimi que l e s  
» deux aruiées furent prPts $ $entre-cho; 
r quer, se jet téredtau mil ieu des armes; r t  
» prenant leurs difiecens en m ~ i n s ,  les ac- 

i> cordhrent , et jug6rpat ayec si g r a d e  
P équité, etsiau contenteatement de toutes 
a les deux  part ies,  qu'il s'eu engendra une  
i, amitié e t  bienueillanceir8s-grande réci- 
>, proquetrient entre eux tous ,  non-seulet 
)> ment $e ville à villé, mais aussi de mal* 
n son A piaison : pllement que deyiiis ra 
Y> temps-Ji ils ont toujours ~ o n t i n u é  de con- 
n sulter des aKaires , tant  de la guprre que 
s de la ptiix , avec leursfemines,  et cie pa- 
n cifier les querelles et differens qu'ils 
n avnient avec leiirs voisins,et alliés, pac le 
B moyen d'elles: et pantant en la  composi- 
o tion qii'ils firent pvec Hannibal, quand ii 

'(1) Guerre des b a y l e s ,  l iv .  '6 , pag. 168 , tra- 
duction de dJAblancoui.t. ' -  
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n pass.iparles Gaiiles, en t re  autres articles, 
x ils y mirent  que s'il advenoit que les Gau- 
9 lois prétrndissent que les Carthaginois 
>i leur 'tinaçent q~ ie l r~ue ' t o r t ,  les capEt:iinc=s 
x Carthaginois qu i  étoient  en Fspagne ,  en 
7) seroient les j.itges ; et  .si au contraire Ies 
4 Carthaginois voiiloient dird que  les Gau- 
r lois leur  eussent fait quelque t o r t ,  les 
n fèmmrs des Gaulois e n  jugeroient (1) *. 
Ces deux autorit& pqibîtroiu dilf ciles A 
concilier, à qui Lie f a i t  pas attention Zi la 
r i ac t i on  des choses humaines. L e  pouvoir 
des femmes v ~ n r i i r  de leur  opp-esion,  Le 
peuple , anssi opprimé q u ' ~ l l e s ,  leur donna 
s a  confiance, c o m : ~ b  elles l'avaient donnée 
a u  peuple. C'ttoieot deux  rna1hrurt.11~ tqui 
s'étaient rapprocfiés , et q u i  avoien t mis 
 leu^ misEre en commun. Elles jugeaient 
d'autant r i  i r ux  n'avaient rien A ga- 
gderni 1 perdre. C'esthux feinines q ~ l ' i l f d ~ k  
a t t r i bue r  l'esprit d a  galantr ie  9 l'insou- 
c iance ,  la gaiat6, et. sur-tori t je goût poix 
i a  raillerie, quiont d e  tout: temps caractérisk 
no t r e  nation. Avec une simple chanson, 
elles ont. !ah i remblçrplus d'une fois nos ty- 
rans. Leurs  vaudevilles y on t  mis bien des 
hanniéres en campagne, et encore plus en 
dcroute.  C'est par elles que le ridiciil, a ac- 

( 1 )  Ylii.aiqiie, t o m  z , in-folio ; les vertueul 
faits  des femmes , pag. i33 234.. 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



qui, tant  de force en France,  qu'il y est de- 
ileiiii l ' a rme  la plus  terrible qu'on y puisse 
employer  , quoique ce ne soit que l 'arme 
des foibles, parce r p e  les f e m m e s  s'en sai- 
sissent d'ahord , c t  q u e  dans l e  prC.jug6 112- 

tiondl, kurest i r l ie  Ciaiitle p remicr  des biens, 
il s'ensuit q u e  1r:iir i r ~ ~ r i i  i s t  l e  plus  g r a n d  
iualheiir  du  imoridc (1). 

Enfiri 3 le cardinale  de Riclielieii ayant! 
rendu aux rois la puissarice légis lat ive,  il 
Gta Lien par-1P aux  nobles le  pouvoi r  de se 
nuirc par des g u g r e s  civiles ; mais il  neeput 
aLoiir parmi eux,i;i fu reur  des duels ,  parce 
qiie la raçing d e  ce préjugé est daus l e  peuple, 
et que les édits ne  peuvent r ien siir ses op;- 
nions qilanrl il e s t  opprimo. L'édit d u  pr ince  
délènd A uu gentilhomme d'iillrr s u r  l e  prC, 
et l 'opin,ou de son  va le t  l'y coritrûiiit. L$s 
nobles se soiif a r rogé  t o u t  l 'honneur na- 

(11 U n e  ac'adkmie de province prnposa i1 y a 
que qiies nnnét-s poiir  ~ i i j e t  du prijc d e  la Saint-. 
Louis , c e t t e  qurqtioii r u  C o u i n e n t  LJkducation 
a dcs  fcrnines poiii-roit c o ~ i r i t ~ u e r  à rendre  lrs 
a hommes  meil leurs 7 .  J e  la t r a i t a i ,  e t  je fis 
deux faute& par  ignorance ,  sans compter  les a i i -  
tres. Lri première , d'entreprendre d'écrire s u r  
nn parei l  s t i j e t ,  a f t i s  q u e  benelon avoit  fiiit un 
fo r t  iiori livre sui i'b.iucatioti des  fillqs ; l a  se- 
conde,  de dtbaitre de  la  vérite dans nne  x a -  
dernie. Celle-ci pe donna  poiiit de p1i.c e t  l e l i r a  
son siijet.,Toiit ce qii'un pei i t  J i r r  s i i r  cet tc  
quest ion,  c'eat q u e  r r t o i i t  p ù y s k s  ferniries n'oiit 
dîileiir enipire quJ:iyeurs vt:i . i i is ,  e t  qu7à  i ~ i i i t é r i t  
%uleUes ont prispour lesinal l ieurei ir ,  
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tional , mais le peuple kiii. eir détermine 
l'objet, et  leur en distribue la mesure. Louis 
X I  V,  cepelitlimt, rendit a u  peuple iine 
partie de sa l iberté naturelle par son des- 
po!isine même. Comme il ne vit giiPre que 
lu i  dans le moude, tout  le monde l u i  parut 
A peu prés égal. II volilut qu'il f'iit permis h 
tous ses sujets d e  travailler pour sa gloire3 
et il les récompensa à proportion que leurs 
travaux y avoient du rapport. Le desir de 
plaire au  prince, rapproclia les coiiditions. 
On uit alors une foule d'lioinmes cél5lresçe 
distinguer dans toutes les cIasses. Mais les 
malheurs de ce grand roi ,  et peut-être sa 
politique, l 'ayant force de recourir Li la vé- 
nalité des charges, dont le fatal exemple l u i  
avoit  été donné par s e s  prEdécesseurs, e t  
qui s'est éteriduc aprés lui  jusqu'aux plus vils 
eiliplois ,il achevabien d'ô ter par-15 5 la  no- 

blesse sou an'cienile prépondérance jrnlns ir 
fit naitre dansla nation une puissance bien 
plus dangereuse : ce fut celle de l'or. Celle- 
I A  p a subjugné toutes les autres,  même 
c e h  des femmes ( 1). 

(1) Coinmc la plu  a r t  des  hommes ne soiit 410- 
q u é ç  des a b u s  q u e  le dé ta i l ,  pa rce  que toi i t  
ce q u i  est grand l r u r  impose du  r e s p e c t ,  je n e  
citerai ici q u e  q u e l q u e s e t f e t s  d e  la  veu;ilité d a n s  
la boiirgeoisie. Toiis les  états suba l te i r i es ,  s u -  
bordonries hux atrtr~s de droi t ,  e n  sur i t  dekenus 
l e s  sul~érieurs de fait, p u  cela seqleineet qu'ils 
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D'abprd, la noblesse ayan t  conservé une 
deses privilhges dans les campagnes,  

les Ibourgeuis qui ont que lque  .fortune, ne  
veulent: point y habiter, pour n'htre pas 
exposés, d'une par t ,  à ses incartades, e t  
pour n'être pas confondus , d e  l'autre, avec 
Its paysans, en  payant la  taille, et en t irant  
à iapiilice. I ls aimentmieux demeurer dans  
les petitqs villes, où une multitude dei 
cliargcs et de teotes 6iiancit.rés Jes f ~ n t  
subsistm dans l'oisivetti et daos l 'ennui, 
qne '&c vivifier clps  terres qui av i l i s~e r i t  
kurs cul~ivateurs. Il ar r ive  de la que l e s .  
~ e t i t r s  propri6t& ruralcs out peu de  ra-, 
] tut ,  ck que chrique a n n é e  elles s'agr6grnt 
aux grandes, Les riclies q i ~ i  en font l'acqui- 
s i ~ i o n ~  ,parent q u ~  iuconvéiiiens qui  les ac- 
c ~ n i p a g n e s  , QU par leur noblesse person- 
nelle, ou en acquérant les privdéges pour 
de l'argent. Je  sais bien qu'un part i  fa- 
meiix , il y a quelques année$, a beaucoup 
vanté les grnnds propriétairïs , p:irce qi ie ,  
-~ - ~- ~ - - --- - ~ --- 

son t  p l i ~  riçiies. n i~ , ,~ ,  ce son t  niijurii<i>uiii les 
Apothicai l -es  qi i i  e1ii1)loierit les Médecins ; les 
Pi-ocureurs , les  Avocats ; les Marchands , les 
A r t i r t ~ s ;  les inai tres  M a ç o n s ,  les  A r c h i t e c t e s ;  
les L i b r a i ~ s s  , les Gens de L e t t r e s ,  menie  cei ix 
de  I 'hcadéinie ; l e s  Loiieuses de  cliaiscs d a n s  les 
Eglises , l e s  Prédicatei i rs  , etc .... J e  u'en d i ra i  
pas d 'avantage.  O n  seiit o u  cela mène .  D c  c e t t e  
~ é n a l i t é  seule duit  5'e11siilvre l a  d t c a d r n ç e  de toiis 
les ta lens ,  EHe e s t ,  en  e f f e t ,  bipn cenrible,  <li~anc? 
an compare c e u x  de ce si4cle à ceiix du siècla 
de Loiiis M Y ,  - . 
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418 É T B D E ~  
disoitiil , i ls  1abou;ent A rneilIeùr maich& 
que  les peti ts  : mais sans considérer s'ils ea 
vendent le 3116 nioins cher,et toutes les autres 
conséquences du PRODUIT N E T ,  dont od 
a voulu faire l'unique objrt de l'agriculture, 
tz t m & m e  de la morale,  il est certain q u e  si 
u n  certain nprnl~re de  familles riches acqué- 
roit  cliaque anri6e les terres qui  sont à sa 
bienséance, cette niarche Cronomir~ue de- 
viendrait bientôt  funeste A lYt5tat. Jé ïne  
suis étonné,  bieri des fois, qu'il il'yeitf point 
en F r a n t e  de loi q u i  m î t  des bornes aux 
grandes gropriétés .  Les  Romaius avaient 
des censeurs q u i  fixérent d'abord pour 
chaque part iculier ,  I'dtendue d e  sa pbçses- 
sion h septarpens, cornineguirisante pour la 
subsistance d'iine famille. Ils entendoient 
p a r  arpent, ce qu'lin joug de boaufs pouvoit 
labourer dans un jour. Dans le luxe de 
Roiiie , on Id régla 3 ciiiq cents ; mais cette 
l o i ,  maIgré son indulgence, fut  bientôt en- 
freinte, et  son infraction entraina la perte 
de 12 république. a Les grands parcs e t  Ieç 
x grands domaines, dit Pline (1), ont ruiné 
v nolre Italie e t  les provinces que les Ro- 
Y) mains ont conquises; car,  ce qui catisa 
,) les victoires que Néron  ( le consul ) ob- 
x t i n t  en  Afrique, vint que six bomiues 
» tenoient en propriété pi.& de la moitici'de 

(1 )  Ilistolre Naturelle , liv. 18 , c.liap. 3 s t  6 ,  
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a s  G R ~ N A T V ~ E .  q ~ g  
r la Numidie ,  quand Néron les défit. a 
Plutarque disoit , quc de son t emps ,  sous 
Trajan,  on n'auroit pas levé trois rnille sol- 
dats dansla Grèce ,  qui avoit fourni autrrs-  
fois deç armees s i  nombreuses, e t  qu'on J* 
voyageoit que~quefois tout  u n  jour ~311s 

r emont ra  d ' au t~es  personnes que quelqiies 
Iiergrrs le long des chemins. C'est que  les 
terres de  l a  Gréce ktoient presque toutes 
tombées en partage de grands proprié- 
taires. Les conquérans ont toujours troiivé 
ilne foible résistance dans les pays divis& 
en g r d c ç  prqpriétés. Nons  en avons des 
ereiriples dans tous les sikcles , depuis l'inva- 
sion d u  bas-einpire, 'faite par les  Turcs, 
jusqu'g celle dc la Pologne, arrivée de nos 
jours. LPS grandes propriét ls  ôtent i la 
fois, le patriotisme à ceux qui ont tout ,  e t  

à ceux q u i  n'ont rien. rc Les gerbes, disoiC 
n XC.nophon, donrierit B cerix qui  les fbnt 
n croître , le courage 2e les défeadre. Elles 
2)  mnt dans les champs, comme un prix h ù  

i> milieu d'un jeu ,  pour le vainqueur*, 3) * 
Tel est le danger. auquel des poç~eçs iot i~  

-trop inégales, exposent un état au dehors; 
v o y m s  lemai quybllasifant dedans. J'ai 
m ï  racdatt-i, A une pe~soniie Yr&s - digne de 
foi, qn'an ancien con t rdeur  général s9Etaiii! 
.retire dans  la provirice: oil il étoit n é ,  y 
acheta une terre consiJérable. Il y avoit 
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aux environs urie cinquantaine de fiefs p i  
pouvoient rapporter depuis quinze cenis 
livres jusq%'fi deux mille livres d e  rente. 
Leurs  possesseurs étoient de bons gehtils- 
homiries qu i  donnoient de pére en fils, 6 la 
pa t r ie ,  de braves oficiers et des mères dé 
f;iiiiiHes respectahies. L e  con trOleur général - 

désirant $agrandir sa terre,  les invite dans 
son chrîteau, les traita splencliden~ent , leur 
i i t  gofiter le luxe de P a r i s ,  et  finit par leur 
offrir; l edoub le  de la  valeur de leurs f'onds , 
s'ils .vouloieut .s'en défaire. Tous  accep- 
térent son bff're, croyant doubler leur re- 
venus , e t  dans l'espéran'ce non moins trom- 
peuse pour  un gentilhomme campagnard ; 
d e  s'acqutrir un protecteur puissant li la 
cour. Mais la ditficulté de placer convena- 
b l ~ m e n t  leur argent ,  le g o i r  de la dépense 
inspiré pa r  des sommes qu'ils n'àvoient ja- 
mais vues rassemblées dnns leurs coffres, 
enfin les voyages Paris,  réduisirent bien- 
t6t A rien le prix de  leurs patt.:rnoines. 
Toutes ces faniille8 honorables disparurent 
d'abord du pays ;e t  trente ans aprhs , un de 
leurs descendans, qui  cornptoit dans ses a m  
cêtres urie longue suite d e  cagitaines de ca- 
'y+lerie et  dé chevaliers $ s a i n t - h u i s ,  par- 
couroit tt pied leurs anciens domirines, 
sollicitant pour rivce une place de garde 
.de sel. 

,Voilh 
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D E  L , A - B A T  V R E .  42ri 

Voilà le nial, pile le$ grandes propriatés 
font  aux cituyçiis. Celui qu'elles font A la 
terre n'est pag moindre, J 'étnis il y a quel-, 
que6 années en  N o r n i a n d i ~ c h e z  q n  gaitil-: 
homme aisé, qui fait vnlpir l i & m h ~  un 
grand piltiirage s i t i~é  A mi-c0 te sui' m i m e z  
inayvais fonds. J1 rhe promena tou t  a u  tour, 
de sou vaste enclos, jusq11'A un espace con-.) 
sidétable, qui n'éroit couvert- que de 
mousses, de prqles e t  de chardons. 0 4  n'y 
voyoit pas un  b r b  de bonne herbe. A la yé- 
rité, ce terrai11 étoi t  3 la f'oiç ferrugineux 
e t  ~riarécagegx. O n  l 'avoit  coupé de plu- 
sieurs traucliées pour  en faire &ouIcr les 
eaux; mais c'&oit en vain, rien 4'y ppuvoit: 
croître. Immédiatement au-dessous, il- y - 
avait uee suite de petites métairies, dont le 
foiids Ctoit couvert  de gazons frais ,  planté 
de pommiers clijrrg6ç de fiiiitçetelitour8 de 
gran& ;iunes, Queques vaches paishient  
sous ces w r g r r s ,  tandis quc des paysanDes 
filoirnt eu chanlaht 4 la porte de leurs niai-. 

-6 
sons. Ces voir; champêtces qui se répéroie$& 
de distance en  d i s t a ~ c e  sous ces L o c a g s  ,, 
doilnoient A ce petit hanieau u n  air  v i v m t ,  
qui  au~mentoieii t  encore Ta.nydit6 ç> la 
triste so!itude da19 Ian~Eeoù i~auç.éhoi;as. Je!  
demandc~i 3 son posgesseirrs poppquoi des 
terrains si voisins étqient de mppoyt~ si dif-, 
férens. cr I l s  sont: de m b q  q t u r e ,  mg dit- 

ïonze 1. Yu LI 
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402 E T V D 1 ' s '  

il, et il y ::voit autrefois s u r  l e  lied 01'1 nous 
so :;n L'S , de  petit^ maisons semblables A 
celles que vous voyez 11i. J'en ait fjit Y'ac- 
quisitipri ,.inais-& ma pérte. Leurs h'abitans 
ayant d u  hisir é t  peu del tétre-a soigha,  
I'énioirssoient ,& l 'd~harhtlnaoient' ,  le f i-  
n~oient; l'herbe y venoit. Vouloient~ilD y '  
p lan te r?  ils y creudoiént de9 irbizs, il4 en 
Btoient les pierres, et ils les remplissoient 
de hbnhe terre qu'ils ailoient chesclier au 
fond desfe&sPs e t  le' long des chemiiis. Leurs 

C arbres prenoieai &&dé et prospCt&nt. 
I ) ~ $ Ç  tous ce& S O ~ &  nie> coÛtt?roient bdati- 
coup de terilpsiet de)dPp&seS. J e  n%n tire- 
r o i s  jamais l l int&êt deqrhun :argent: r> ILfaiit 
rèmarquer que ce mauvais éCbnonle, maisJ 
bon gentilhomme dans toute la £&ce du 
t é rhe ,  faisoit I'auniône A la  p l a p a ~ t  de ces 
anciens mAny&s qui n'avoirnt pl& de quoi 
vivre. Ainsi, voil3. enko'ore ch terrain e t  des 
bomrnesreridusiriutils parles $raiXies p r o -  

@été$. Ce n'est point dans les graddg do- 
m'aines, mais dan4 les bras dei eultirateurs, 
que le pére des hommes verse les Duits de 
l a  -terre.' 

$1 me scroit possible de d thon t re r  que 
lés g r a n d e s  p ' f op~ lé t é~  s o a t  les causes prin-8 
cipalrs de Ili'mulr'itddo de paiivres qu'il y a 

'dans le rbyaunie,  p a r  la raison d m e  qui 
leut  a merit6 tank d'éldgrs ae pli~sieurs da 
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aos écrivains, q u i  est, qu'elles épargnent 
;lux hommes les travaux de f'agricnlrure. 
Il y a beaucoup d'endroits oii on n:a tiuUun 
ouvrage h donner aux paysans pendant iine 
grande par t ie  de  l'année ; inais je ne  hi'ar- 
reterai qu'a leur  misÈre , qhi seidhie 
croître avec la richesse de chaque Jcar i t  
ton. ,U I 

Le-pays d e  Cauxest le pay s le  plus fèrf11& 
que jt: coiinoisse ail monde, Ce qil'ou np- 
pelle la,grdnde agcicultirre, y .est portae fl 
sa perfection. L'épaisseur de son h u i n ~ s  c p i  
n en quelques endroits cinq A six pieds de 
prof'qndrur , les angrais que lui fournissedt 
le  f i r ) J  de marne sur  l e p e l  ;1 est élevé, et 
celui dea plantes i l~arines de ses ~ i v e g e s  
qu'op répand h sa surface, CoMou~edt  8 l e  
çciwrir de siiperliesvégbtiihx. J k ç  blé$, 6 s  
arbres, les bestiaux, les Temme.b e+ lc6 
homines y sont  plus beau2 et plu$ robhWs 
que paratout ailleurs : mai4 comme ks Ioix 
y ont donné, dans Zoutes les fardles  , Iles 
ilewx tiers des bionç Jetampogne odk &é$, 
on y voit d'lm cGt6 la plus , p m d é  L1%011- 
dnme, et  de7l'aut-re uu~indigenee ekfrEime. 
J e  traversois un joar ce p b ~ s  :'$7aai&-ois 
ses campagnes si  bien labourées, et si 
vastes que la vue n'en atteint pas le terme. 
Leurs longs sillons d e  blés qiii surveiit-les 
ondulqtions de la plaine, et  Qui ne  Se2er- 

Nn z 
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~ ~ & ~ a n t  q u ' a h  vi l lagèsr t  a Q X  chdteaiix en- 
tq+s d'acbte~de haute futaie, m e  les Li- 
soient p a d t r e  sernbhbles & a n e  inciJ de 
verdure;, dioi'i s'élevoimt qà et  1h quelques 
£les à IYhor.ison. C7étoit a u  mois de març,au 
petit point dq  jour. I I  soufflait icti vent de 
nord-est , , trés-fi-oid. J ' apcq i i s  qiielque 
cliose de  rouge q i i i  couruPt au loiil B iravers 
lag champs ,. et q u i  se dirigeoit vers la 
grande todte,  environ un quart ,de lieue 
devan t  moi.  J e  h h i  mon pas, e t  j'arrivai 
. -s~ez A temps pour  voir que c'e'toit deux 
petites filles en  corsets rouges et en sabots ,  
qui LYra~ersoien t , avec bien de 1'1 peiiie , le 

fossBdugranS cheniib. L a  plus grande, qui 
pouvoit  avoir  six A sept ans, pleuroit aniE- 
remeat. n l ~ n  enfant ,  l u i  dis-je, pourquoi 
pleurez-vous , et UA allez-vous si matin ? 

.Monsieur, me repopdit-elle, ma mPre est 
x malade. Il n'y a pdint de l>oiiillon dans 
>Y qatre-paroisse. Nous allons Are clocher 
n ;tout la-bas chez un aiiti\c curé pour l u i  en 
x deinapder. J e  pleure, parce que  ma petite 

?J SEUE ne peut  plus jnarciier. x E n  disqnt 
ces i n o h ,  elle s'essuyait les yeux  avec un 
morceau ,de serpilIi6re qui lui  servoit de 
jupon. Pendant qu'elle levoit cette guenille 
jusqu'à son visage, j7aperpiis quelle n'avait 
pas  mênie de cheiiiise. La misPre de ses en- 
Sans si pauvres, aumilieu de ces carripagnes 
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D E  I . A  N A T U R E .  425 
siriches, nie pénétra de douleur. Mais je ne 
pouvois leur donner qii'un bien foil>Ie se- 
cours. J'allois V Q ~ F  nioi -mêiue  une aut re  
eçpEce de misérables. 

LenoinLre cu est si grand dans It-s nieil- 
leurscantoiiçde cette province, qii'il y &gale 
le quart  et mGme le tiers des hahitans dans  
cliaque paroisse. J1 y aiignaente tous les 
ans. Je tiens ces observations de mon expé- 
rience, e t  di1 td ino ig~age  de plusiéurs curés 

P Jigueî d a  foi. Quelques seigneurs y f o n t  
distribuer du pain toutes les semaines B 14 
plupart dç leur paysans , pour les aider  5 
vivre. Econainistes , songez que 13 Nord 
niandie est la pliis riche deilos provinces, et'  

Btendez vos caicuid et v o s  propartionç ait 
reste du royaume ! ~ u b s ~ i t i i e z  14 rim-ale 
fjnaucilre à celle de l'évangile ; poinr moi ,  
je n e  veuy pas d'autre preuve dela  s u p 8 r i o ~  
~ i t é  de la religion s u r  les raisonnemens de 
la philosophie, et de Ia bonté du  cœtir na- 
tional s u r  les grandos, vues de notre poli- 
tique : c'est que, malgré .Ia défectuosité 
de nos lois et nos erreurs en iotit genre, 
l'état se soutient eacore, parce que In c h -  
ritée t l'liuinanitd y t iennent  presqrie par- 
tout au secourfi du ,gouvernement. 

La Picardie, h Bnetagne et d'autres 
provinces sont iizcomparablement pliis. à 
plaindre que la Nogmaudk. S'il y a vingt-* 

N n  3 
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l e  prétend,  i l y  a doiic ail moins sept  inil- 
lions dç pauvres. Cet te proportion ne dimi- 
nue paS dans Irs  villes, comme on peut le 
vo i r  par le  nombre des enfans trouvés A 
Par is ,  qui  moute, annr'e coinmime, à six 
o u  sept niil!e, tandis que  celui drs autres 
~ n f h i s  qui ri'oiit pas été abondonnés par 
Içurs parenç ,eYy va pas B plus de quatorze 
ou quiri& mille. On peut bien jugçr,que 
daiis ces d e n i e r s ,  il y e n  a encore he~iicoup 
guiappartiennent i dcs famillcs i11d;gentt.s. 
Les autres, à Ia vérité, s o n t  en partie les 
fruits d(i libertinage; mais le désordre des 
fi70EllrS prouve ég;!ltinent la misPre du  
peuple ,  e t  même plus fortement , puis- 
qp'elle le contraint de  renoncer à la fois e t  

Li V C ~ L L I ,  et aux  premiers  sentimens de la 
nature. 
. L'esprit de fiiiance a occasionne ces maux 
daqs Le peuple,  en lu i  enl~vdut 12 plupart 
d t s  inoyens de siihaister; mais ce qu'il y a 
de pis , ~ ' d c t  qu'il a corrompu sa morale. 
41 n'estime e t  il ne loue p h s  que ceux qui 
f o p t  brtiine. S'il porte eumre  quelqire res- 
pect a ix  talelis et qux V ~ F ~ L I S  c'tst qir'il les 
regùrde cpmnie des inoyens de s'enrichir. 
Çe  q u k n  appelle niEiue la bonne corn- 
pdgnie , ne pense giiEre autrement. Mais j e  
xoudr ois luen savoir s'il y a quelque moyeu 
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jignnête de  faire f o ~ t u n e ,  pour  u n  homine 
saris argenf, dans un pays 01'1 tout est vénal. 
11 faut A L I  1110insint1.iguer plaire A ibn par t i ,  
se faire des protecteurs e t  des pi 6:irurs ; e t  
pour ce la ,  il faut être de mauvaise foi, 
corrompre, f lal ter ,  t r o m p e r ,  épouser Ics 
passions d'autrui, bonnes ou mauvaises, se 
dévoyer enfin par quelque endroit. J 'a i  v u  
des gens parvenir dans toutes sortes d'états; 
mais, j'ose le dire y ubliqiiement , quelques 
louanges qu'on ait données h leur mérite,  e t  
quoique plusieurs d'entre eux en eussent 
en ekfet, je n'ai vu les plus  honnCtes s'tlever 
et se maintenir qu'aux dépens de quelque 
Yer tu. 

Voyons maintennnt les rdactions de ces 
maux. Le p ~ u p l e  b.îl,nce a l'ordinaire les 
vices de CPS O ~ ~ ~ F . S S C U T S  pal. ICS siens. 11 
oppose corruption. à corrugtion. Il fait  
sor i i r  d e  sonsein une iriulitiideprodigieiise 
de f;irceurs,cfe coniédien~,dlouvriers d- luxe, 
de gens de b t ~ r r s  inêiiie, qrii, pour f l~ i t ter  
les riches etéchaliper Ii l'indigence, étendent 
le désordre des inwurs et des opinions jus- 
qii'niix e x t r f a ~ i t é s  de l'Europe. C'est sur- 
tout dans la classe de ses célibataires qu'il 
leur oppose sa plus forte digiic. Comme 
ceux-ci sont trPs-noiiilireux, et q:i'ils corn- 

prennei î tnon-seulenie~tla  jeunesse ~ P S  deux 
scxes q u i  chez nous se marie tard,  mais 
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encore une infinit6 d'lioinrnes qui , p n ~  r ' tat 
ou p a r  &&ut flc? f ~ r ? ~ n e ,  *ut privés, 
cowmÇ elle, des hmneurs  de l a  saciét6 et 
4 e s  prérqjeïs plaisir4 de la aatuw, ils for- 
*petit iin corps rpd~utab ie  q y i  ~ s p o s e  de 
toutes I ~ s r é p ~ r a t i ~ ~ s ,  et qui trouLleJa pair 
de  tous les mqriage~,. {Je sont eux qui ,  pour 
p r i s  d'un dîner,  distrihiie.nt cette foule d'a- 
necdotes en l i en  ou en mal, qui déterminent 
en tout; genre i ' op ip ig~  pulljque. 11 pe dé- 
pend pas  d'un hororqe xjç,be d'avsir une jo- 
lie femnie et  d'en joyir en paix ; ils l'obli- 
g ru t ,  sous peine du ridkvle, c'est-à-dire, 
sous la plus grnude de$ p e i q a  pour un Fran- 
$ a i s ,  d'en faire le centre de toutesles socid- 
t é s  , de la promener 4 tous les spectscles, et: 
d'adopter les rnœurq qui leur convienneiit, 
quelque contraires qu'elles soient ii la na- 
ture  et au bonheur conjugal. Pesdant qu'en 
corps d'armée ils disposent de l a  réputation 
et des plaisirs des riches, deux de leursco- 
lonnes +traquent de front leur fortune par 
deux chemirrs différens. L'iiae s'occupe A les 
effrayer,  e t  l'autre A les séduire, 

J e  n'arrêterai pas i p i  pesréflexiqns s i n  
l e  pciuvoir e t  les ricbesâes qu'ont acquis peu 
& peri plusieuq ordres reSgieiix, mais SUF 

, leur nombre en gCnérqL. Il y a des politi- 
ques qui prétendent que la F ~ a n c e  seroit 
t r o R  peuplte s'il n'y avait pas de coq-eus, 
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La Hollanae et  p ~ n ~ i e t e r r e  qui  n'en ont 
point, sont-elles trop peupltek? c'est con- 
naître d'ailleuss bieu Jeu les reç~ources  de 1 la nature. P lus  la ter re  a d'halitahs, pllis 
elle rapporte. La ~ r a ~ c e  nourriroit, peut- 
êire , quatre  f ~ i s  pllis d e + e ~ p l e  qu'elle n'en 
coniient, si elle é to i t ,  coinine Ia Chine di- 
visCe en iin grand nornbre.de p&te8 pro- 
priéiés. IL ne faut pas juger de  ça fertilité 

ses p à n d s  doinaineS. Ces vastes terres 
désertes, ne rapportent  que  de &i\x a m  
I'un, ou tout au plus deux siIr trois. i l h i s  de 
coinbien de récoltes e t  d'hommes se  con- 
vrent les petiteb y d ~ i i r e s !  V o y e z  aux envi- 
rens de  Pa r i s ,  l e  de Saist-Gervais. Le - - 
fond en général en est médiocre; et cepeni  
dant il n'y a aucune espEce de végétal de 
nos cl imats,  que  I'industrie de ses culti- 
vateurs ne l u i  fasse produire. O n  y voit 
i la fois dcs phces  de U s ,  des prairies, 
des IEgumes , des carrés  de fleurs, dts ar- 
hres h fruits et dé haute'futiiie. J'ai v u  clans 
le i nepe  cliarnp , des CeAsiers au îriilieu des 
pommes de ter re ,  des vignes gui grirndoient 
sur les cer&rs, e t  dt? grands noyers  qui 

i ,  s'élevaient au dessus des' vignes ; quatre  
récoltes l'une sur.l'autre, clans Ia terre,  s u r  
la terre et dans l'air. On h'y voit  point de  
haies qui y partagent les po~çrssionç,  non 
plus que si c'dtoit ad temps de i'ige d'or. 
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Souvent un jeune paysan a v e t  un panier et 
une  échélle, monté su r  lin arbre  fiiitier, 
,vous présente l'image de Ver tumne;  tandig 
qu'une jeune fille qui chante ddng quelque 
dé tour .de  vaflon , pour en  ê t re  ape rpe ,  
vous  appelle n-l!e de Pomone.  Si dcs pré- 
jugCs cruels ont  fiapp6 de stérilité e t  de 
sol j tqde pne grande partie de 13 France, et - r i  

pe In réservent- désormais qii2& un petit - I 

~ ~ o i r i h r e  d e  p-opriétaire's, poiirqiioi , au lieu 
;le fondateurs d'ordres, ne s 'd&v~-t - i l  pas 
p a r m i  mous des  Fondateurs de colonies, 
commechezles Egyp t i ense t  chezles Grecs? 
L a  Francen'aura-t-elle jamais ses Inachus e t  

ses panai is  ? Pourquoi forcolis -,nous les 
fo eu pl es de l'dfcique de  cultiver .nos terres 
en Alné r ipe . ,  tapdis que nos paysans man- 
quent Chez nous de travail ? Que n'y trans- 
portons -,nous nos familles les plus miçéra- 
bles .toutes enti2res , enfans , v i e i l l d ç ,  
amans,  cousines les cloches niêmes qt les ? 
saint; de chaque village, afin qu'elles re- 
t rouven t ,  dans ces ter res  lointaines, les 
amours et Irs illusions de  la patrie ? Ah ! 
:si dans ces pays, 011 ,les .cukures sont si 
faciles, on avoit appelé la liberté e t  I'égalitE, 
les cabanes du  Noriveau &tonde sesoient au- 
jourd'hui préfkrahles aux de  l'ancien. 
.Ne reparvîtrg-il jamais, 5:ms c~uelque coin 
de la  terre, une nouvelle Arcadie ?Lorsque 
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jè nie suis cru querque crédit auïrkg des 
]rommes puissans, Tai tentd de I%mployer. 
h des projets de cette nature ;  niais jen'ed- 
a i  pas rencontre u n  seul qii; s'ocdupât for-i 
tément  du bonheur des hummeda J ' a i  es-* 
sayd d b i ' t r a c e t  ad moini lé plan p a r  Id' 
l i i ççe r  3 d'autres ; mai2 Ies-nuages du mat-" 
hein oht ab'sixrd h a ' p r o p è  vie,  e t  j$ n%iT 
pu être heureux même  ed songe. 

Des politique$ ont règard.6 la guerre 
même comme n6tessaife' f i  un état, parce- 
qu'elle y détruif-, Jisent'ils:, l i  sukabad-' 

J 
dance des honimes. ?Em' gPnéPa1 ils eonb 
uoissen t fOrt peu la naf&e.'Itldépend~~rnnent' 
des ressources des petitEs p p i k t - é $ ~  quiJ 
inuttiplient par toi$ les FMts d e l a  terke, 
on peut assitrtr qir% e- radeun p a y s  cf& 
$ait A SB port6edesmbyefis d ~ k r i > i ~ t a t i o n , ~  
sur-tout depuis'la dEcouverte duLRbrivedd 
Monde. De pIt16; il n'&n%ae uhkmii C M ,  
meme parini k!i $US pet 'qdé~ ,' qcii n'ait 
quaiititk d e  teFres inkrrlfCJ dAns son terri-.' 
tdire. La ~h2neef'1<~:t?t7@:3le sodt, j e  pèn'sé, 
lés pays du monde oii i l  y a le plns d'fidbii  
tans  icrpendAidT, 1s Cfiiiie'a quhiitité 86 dC- 
serts ail miiieu de ses provinces , pdree que 
l'avarice pdrte leuks ' eukiv-&tir* cl5ns le 
voisidage desgrands fl<euTes kt dan4 1ço;vSIleS' 
pour s'y livrer a u  ~ o m ~ e r c e .  Plusieiirs 
voyageurs éclairés en ont Fait l'obsewtition;' 
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V o k i  ce que dit des dkserts du Bengale, l e  
bon Hollandais Gaut ier  Scl i~i i teo  : LC D U  
x côté du Sud, le long des côtes la m e r ,  
n à l'erribouchuredu Gange; ily a vue assez 
a- gr-antfe partie qui e s t  i n c d  te et déserte , 
i) pqr-la paresse e t  l'aisiveté cic ses liabi- 
m- tans ; e t  auspi pan 19 crainte qu'ils p4t des 
1- coiirses &ceux d'brracaii, e t  des q o c o -  
x dilles et autres monstres q i i  dévor&t les 
n hommes, e t  qui  se tiennent dans lesrlé- 
JI wrts , le long  des ruisseanx , cles rivikres, 
3) de6 macajs, et damles  cavernes(r )~l .  Bien 
f o i b J e s ~ h s t ~ c l e ~ ,  saos douk , pour  ilnena- 
t i o n - d o n t h  p é r e s ~ e p b c n t  que iq~~efo i s  leurs 
enfanfi , faute de paye i l s  poup !es nourrir ! 
Xe niédeciii ~ è r n l e r  Temarque aussi dans 
son voyage dq Mogol ,  qu'il trquvri quantitd 
d'îles, tds-fcrt i les e t  déserres A l'enibou- 
c l p a  du Gatjge. - . ! ' I 

ÇSc,st,, ea g&néqal , qut gran4 nombre 
i&'horpinetï céljt>ataiTei qy'il-fapt +t#ribiier 
=lui des filles gumonde ,quipar $ou[ pays 
leur  est  propocti~mk.;Ce ~ n d  es t  encore 
l'cff'ct d'une i-+ction natdrcllc. Les deux 
sexes naissaut e t  mourabt en nombre égal, 

'chaque l i~rr ime  vient au monde et eu part: 
a v e c  sa feqiqe ,  Toyt homme donc,qui se 
voue  au célibat, ,y v o u ~  nécessairement 

\ 

( 1 )  Gautier  Stiboiitefl, Voy.qe aux IndesOrien- 
tales, pag. r 59, tome ;. 

une 
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femmes la plufiart de leurs maris , e t  I'oidre 
s o c i ~ l e s m u y ~  de subsisteru Nos manufac- 
tures e t  nos machi~ies  si iudu~tr ieuses ,  leur 
ant 816 presque touÇ ies arts  q u i  les faisoit'nt 
vivre. Je Be parle pas de celles q u i  fabri- 
quentIesbas Jes t ap i se r i e s ,  les i  tofIes , etc. 
qui  occ~ipoient antrefiris ta i i t  de mZres de  
fainilles, et q u i  s 'emplnienï aujoi~rd'hili 
que des gens de n16tiep ; mais i 1  y a des 
tailleurs, des corclo~lniers e t  des coifti.uses 
puur  ferrniirs. I I  y a des hommes qui sont 
m3rcha11dç de in odes,  de. Gnge , d e  d e  
mousseline , de fleurs artificielles., Les 
Iiommes ne rougissent pas de prendre pour  
eux les métiers ~ L I t l l i n ~ d ~ S ,  e t  de laisser les 
plus rudes aux femmes. P a r m i  celles-ci, ou 
ti oiive dtsrnarchdndes de 1:reufs e t  Je  porcs 
q u i  courent les foires à cheval : il y eii a qu i  
vendeai de la brique et qui naviguent dans 
des bate~iur  , tuutes brfilées dy s ~ l e i l  ; 
d'autres, q u i  travaillent daus Ieg carriéres. 
On tnvoit  des multitudes daus Pdris porter 
d'énormes paquets de  linges sur I r  dos,  des 
porteiises d'eau , des décroteiises sur Ics  
quais; d'autres qui sont attelées.,corn~iie d e s  
chevaux à de petites clrarrctks. Aiuçi les 
sexes se béiiaturent , les Iiornt~ibs sTeag- 
minent, et les f e m m e s  s'hommassent. A la 
vérité , l e  plu: grand pombze d'entre e l k s  

Tome iT. 0.0 
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4: ? E T U D E S  
t rouve pliis a i s i  de t irer  p a r t i d e ~ e s c h a r m e ~  
que  de ses forces. Mais que de désordres les 
filles di1 monde occasioiluent chaque jour ! 
Coinhien d'infidélités daus les mariages,  de 
vols dans les familles , Be quere lks  , de bat- 
tcries , de duels,  dont  e l k s  sont l a  cause ! 
A peine la nuit  paroit , qu'clles innoadent 
toiites les rues ; elles parcourent toutes les 
promenades ,  e t  elles se  portent 5 tous les 
carrefours. D'au~res., coliniies sousle nom, 
dija considéré dans le peuple , d e  jZ l c s  en- 

tre&nrceJ , roulent aux spectacles en su- 
perbes iquipages .  EUes président. aux bals 
et aux fctes de Ja moyenne bourgeoisie. 
C'est e n  partie pour  elles qa'on é1Pve dans 
les faubourgs , au.milieu des jardinsanglais 
une multi tude de palais voûtés à 1';gyp- 
tienne. Il n'en est point qiii nt- s'occiipei 
détruire quelque fortune. Ainsi, Dieu punit 
les oppresseurs d'iin par  les niainç 
des opprimés. Pendant que  les ricliesiroient 
partagerenpaixsasur>çiatance, des hommrs 
sortis de son sein les dépou;llentAle.~ir tour, 
p a r  les inquiétudes de l'opinion : s'ils leur 
échappen t ,  les filles du monde s'en em- 
parent  ; et au défaut des pères, ellcs son! 
bien sûres a u  moins de Ce didominager sur 
les enfms. 

O n a  essayé depuis quelques années d'en- 
courager 2 la ver tu ,  p a r  des fêtes appelées 
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R O S I È R E ~ ,  les pauvres fiIles Se nos cam- 
pagnes ; car pour  celles qui sont riches, e t  
pour les bourgeoises , le respect qu'elles 
doivent A leur fortune, ne lcur permet  pas 
de se mettre sur la ligne des paysannes au 
piedmemes des autels. Mais vous cpidonnez 
des couronnes iL la ver tu ,  ne  craignez-vous 
pas de la flétrir ? SavezJvous bien que chez 
les p i  ~oi r thonorke  h i t ab le rne r i  t , 
iln'y avoit  que le prince ou  la patrie qui 
osh la aoeronner 2 L e  proconsd Apronius 
refusa d e  donner la couronne civique A u n  
soldat qu i  I'avoit méritée ; i1 rcgardoit ce 
privilbge comme n'appar~enant qu'A l'em- 
pereur. T i l ~ é r e  la lui  donna , e t  il se plai- 
gnit qu'Apronius ne l'eût pas fait en qualit6 
de proconsul (T). Savez-vous bien comment  
les Romains honoroienf la virg;nit& ? 11s 
fdisoient porter  devan t  l e s  vestales l e s  
masses des prêteurs. Nous avons vu  ailleurs 
que leur seule présence délivrait Ir: crimi- 
nel qu'on menoh  au siipplice , pourvu tou- 
tefois qu'elles affirmassent qu'elles n e  s'é- 
toicntpas trouvées surson chemin dcpropos  
délhtré. Elles avaient Na banc p-articulier 
dans les fêtes publiques ; k t  im- 
piratrices demandèrent, comme le comble 
de l'honneur , le r < v i l & g e  rl'y être assises. 
Et des bourgeois de Par is  couronnent nos - 

( 1 )  Annales de Sacite,  l iv. i i j ,  année 6.. 
- O o a  
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vestales champt.tres (1) ! G ~ a h d  et, Cn6- 
reiix effort ! .ils!dpnneim,~BJa lcaippagne, 
des roses 21 l a  ~ e 4 l t i ~ i L X d i ~ a t ~ ~ ~  e t d!i O O R -  

vrent , ?I la ville,, Je vire de diamans. 
D'un qutre ~ 6 ~ 6 ,  les punit icns du  cr ime 

ne me parcivent p 3 ~  nyeux ordoi-iaées que 
l e s  rCconipei~ses de l a  ,vertu, On n'mtend 
crier dancl PO$ cnri &four s , que ces 1110 ts  t a -  

ribles, A B R ~ ;  qur  c a ~ ~ a p a ~ k ,  et jo-  
~ ~ ~ ~ s A R R Ê ¶ ! Q U I  R . É G o ~ P E w B E , ~ ~ ~ & -  

prime le' &ine par c h  p~unitivns inUirits. 
Une de I q ~ r s  siniples f l~t r issures  empire 
un coupable Au lieu de le co r r i g~ r  , pst dé- 
te rmine souven foute sa fiirniik~au vice. P Où voulez-vouç d',iboxd que s e  r6fugie un 
Iionîp;ie fouetté,  marqué  et bannj?  rT,a n& 
cessité en a f ~ i t u u  ~ o l e u r ~ l d r a g e  en fiiraua 
assatuin, Ses pBi.eas dés l i~ iaods  d a n -  
donnedt le p a y s ,  e ; tdevienmht  vagabsnds. 
Ses sueurs se l ivrent  ,? la pcostitation. On 
t ega rde  çes eflets de  la crainteque Ic buur- 
seau inspire au  peuple , comme des préjtr- 
gés qui l u i  sont salutaires. Mais ils produi- 
s e n t ,  3 mon avis un bien grand mal. Le 
peuple les étends aux  actiohs les plus 

incliPéren tes , et qri dugrnentef le poids 
de ,si misère. Teri ai va un exemple siir 

( 1 )  I l sda ignes  a i i i s i  lesfaire manger  avec eux ,  
ce jour-h. VoyeB 1~Sljc i11ri>du* d u  t e m g - ,  CJUI se 
aonL extasiés a cette-occasion. 
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un vaisseaii 03 j'Etois4 passager : c'étoit 
en revenalit de l'île de France. J e  remar- 
qua i  qu7auciin des nmtelots ne  vouloit  
manger avec le cuisinier d u  vaisseau; ils 
daignoient même à pe$e lui parler. J ' e n  
deniaiidai la raiscm au  capitaine ; iI me di t ,  
qu'&tant au Pégu, Ji y avoi t  e n v i r o n  six 
mois, il y avoit laissé cet homme i'i terre 
pour y garder un magazin que les gens du 
pays I i i i  avoient prêt$. Ces gem, A l'en t r é a  
de la nui t ,  en ferrnbent la por te  à la clef ,  
et l'eniportkrent chez eux. Le gardien q u i  
éttlit dedans ne pouvant sottir pour satis- 
faite ses besoins naturels, fut c>LIigé de se 
soulag~r rlrins u n  coin. P a r  malheur,  cema- 
gazin ètoit un temple. Le matin venu,  l e s  
gens du pays luieir ouvrirent la po r t ? ;  inais 
s'apercevant que ce lieu étoit souillé, il se 
jétkrent ti grands cris sur le maiheiireux 
gardieil, l p  lii-reut, e t  1~ mirent  eritrd les  
mains des hsurreaux qui l'allaient pendre, 
si Iui  capitainé du vaisseau, secohdé d'un 
PvFque Portugairet d u  %>le  d u  roi, n'y 
fussent a c c o u r u s  pour le tirer de l eurs  
mains. Depuis ce moment ,  les matelots re- 
gardaient leur compatriote c o m m e  dPslio- 
a d ,  p o w  nvoir, disoient-ils, passé par Ics 
maius du bourreaii. Ce p r é j u g e  ne f u t  n i  
chez l e s  Grecsl ni clzez le% Romains. Il n e  
se trouve point c h e ~  les Tuf& ; 1% Busses 

0 0 2  
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438 E T W I ~ E S  
et  les Cliinoîs. Il .ge vient point dn senti-  
ment de l ' b~nneur  , n i  même de la honte d u  
crime; il nc titwt qu'au genre du  supplice^ 
U n e  t6te'tranvhée pour &m,e de trahiscm et; 
de perfidie, ou u q ~ t ê t e  cassée lieur crime 
de désertka , ne d e q h o ~ ~ r e  point la famille 
4 'un  coupable. Le peuple avili ne méprise 
q u e  ce q u i  lui est  T r o p e ,  cc il est sms  
pit ié dails ses jugeineus , parce qu'il est 
nial hcuretcx. 

A i i i s i  la qlisZ.re d u  peuple cst. la pinci-  
pale source J e  130s m a l g d i e ~  physiques et; 
morales. Il y en a iin:: aytra q u i  u'cst pas  
nioius fi:coridq, crr iliaiix, c'est i'édiicati(in 
des. enf,ius. Cette partie de -la p o l { t i q ~ e  n 
fixé , dans llan!iquite, I'atteiiiion drs pl i l s  

graridq 1égisl;iteiirs. Les Perses, les Egyp- 
Fris et les Cliiimis, enfireii t la basq dc leurs 
gouvernemens. Ce f'iit sur%llc qae Ly- 
cu rgue  posa les fotidrmeiis d e  sa répa- 
bliqur. Oti peiit mt .n~e  clire que 15 qii ilii'y 
a point, d'éducation i ~ t i o i i a l e  , i l  n ' y  q psiqc 
de lbgislatioil diinble. Clien ,nous l 'Sd~cn- 
tion n'a aucun rappor t  avec la cans i i tu~ion 
de l'état. Nos  6crivaicis I rs  plYi céI?bres, 
tels que  Montaigne,  Fénelon,  J. J. J.'ibùs- 
seau,  on t  bicn senti les dtf 'auts  de mtra I 
police ii cet égard 1 mais,, ciéacspérant 
pcut-êire de t c s  r t fu~rnsy ,  ils o ~ t  ~ i i e y x  
~ i m é g r g p o s e r  des d'e'du,catipy auri- 
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ciilihre et doniest iquc,  q u e  d e  r é p a r c r  l'an- 
cien, et de l;<issortir à tou tes  les i ~ ~ c o i j s é -  
quences de notre sociéte .  P o u r  moi q u i  n e  

remonte A l 'origine de nos maux qu'afin 
d'en drsculper la n a t u r e ,  e t  q u e  q i i r l q i d  
heureiix génie puisse y a p p o r t e r  un j o u r  
quelque r e m E d e ,  je m e  trsiive eiicore ea- 
gag6 A e x a m i n e r  l'influence de l 'éducation 
sur no t re  bonheur  par t i cu l ie r ,  e t  s u r  eeiiii 
de la pa i r ie  en gCnéraI. 

L ' h o m m e  est le seul ê-tre sénsible q u i  
forme sa raison d'obser~ationsrontii~uelIes, 
Son éduca t ion  c o m m e n c e  avcc sa vie,  e t  
ne finit qil'hsa mmd~j!~ Ses jours s 'éFaule~oier i~  
dans une perpétuel lq incertitride , fi fa nou-' 
veaiité des  objets, et la flrxibilit& de son  
cerveau clans l ' enf r inc~  , n e  dorinoient aux 

iinpressions du p~emier  âge, un  carac tè re  
iiir'tInqab1ej c'est r i i b r ~  yw se forment  le9 

1 l 
go$ ts t t  les d ~ s e ~ v L i ~ i o r i s ~ q u i  diiigc.n t imita 
notre vie. Nos p k e i n d r e s  affections sont: 
eecor,e I$ç &rai&q!F~lies nooq a c c o m ~  
paghen t  ail i ~ l i l i e n  de& &&neinen3 dont  n o s  
ji.iiirs sont m ê l é s  : eIIes repat-oias~nt dans l a  
vicillcssç, k tnousrapc l len t  alor's les époques  
de I1enfai?ce nvéc e u c o i e  plus d e  force q u e  
ceux de  Pâgefciril. t e s  prerhihres habi tudes 
i n f l r i ~ u t  m ê m e  sur  les  animaux,  jiibqu7a 'dk- 
truire eh 'eiix I'inWiact niatufel. &y cdrgiie 

en inoptraun esçmplç f rnppau~&Jl+~d& 
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44O E ~ u a s s  
~xioniens, dans deiix diiens de chasse, pris 
de la niCrne l i t t é e ,  dans l'un d,gsqueIs 1't.d~- 
cation a v ~ i t  tout-;-fait triomphé de la na- 
ture. Maiç j'eii cannois de plus forts parmi 
les hommes, en ce que les premiEres Iiabi- 
$ d e s  y triornpli~at quelquef'ois de l'am- 
bition. Il y a plusieuru de ces exemple dans 
Yliistoire ; cependant j'en choisirai un qui 
n'y est pas, e t  q u i  est, en apparence, peu 
important , niais qui mïntéresse , parce 
q u ' i l  rappelle à nion souvenir des hommes 
q u i  m'ont Cré chers. 

Lorsque j'étois ail service tle Russie, 
j'allois souvenr dîiler cNez sen iexcellence 
BI. de  Villebois ( I '), grand-maître de l'arL - 

(1) Nicolas de  billebois étoit ni: eh Livanie, 
d 'une fainille française originaire de Bretagiie. 
I I  dé r ida ,  a la bataille de  F ranc fa i t ,  l n  victoire 
polir les  Ruases, en cliargbanf les Prus5ieps à la 
te te  dJun régiment de fiisiliers del!artillrnie dont 
i1 étoit alors colonel. Cette actinn , l o i n k  i son 
mérite personnel,  l u i  vnliit le cordon bleu .de 
S. André ,  et bientôt  apr6s la place de grand- 
niaî'tre de  l%rtilléi.ie, dorit' i l  &oit revêtu quma 
j'nrrirai é n  Russie. Quoique 6oh c~&dLdit slarfoiblit 
alors,  ce f u t  lui u i  ni'adrnit-au service de sa ma- 
jesté Catheiihe 17, e t  qui  in& fit I%oheur  d e m e  
préseuter à elle comme u n  des officiers d e  son 
corps dii gé!iie 11 iriJy préparoit  de ira varice ni en^ 
coiijointemerit avec'lr géribral Danie ldu H o y u & ,  
chef du corps des ingi~njeurfi~ ils firent l'un e t  
i ~ a i i t r e  t ou t  ce quJii: piirciit pour me retenir au 
Service, en m e l e  rrtidan2agreûbLe d e  tdiitrs les 
manière's ,'et.!en pig p r o p a n &  tjes~&aQli$semti~it 
lionornbkc-s et avantageax. Mai I'ninonr d e  m a  
patrie c p e  jtavois fervie yrëcéderwnefit ,'\Bt le 
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tilleriei e t  gi:ngral du  cdrps du géhk oh je 
çerrois. 3 ' a v o i ~  reiiiarqué qu'on l u i  prts&- 
b i t  fo~joi lrb stir,un$a~sicYtte jede sais qikoi 
de @h, e t  de seniblable, pour la  h r r n e ,  ti 
de petits cailloux. 11 mangeoit d e  ce mets 
ayeo fort bon appki t ,  et 4 n'en olhoit  S. 
personne; tpoiqui:  sa kible f6.t hofiorable- 
ment  se rv ie ,  et  tiiibil. n'y éût p a s  lin seul  
pkat q i ~ i  fGt  présent4 au inoind~le con- 
yiver IL4'aperqut a n  j b n ~  que je regardois 
s o n  assiette favorita QV&C attentioii. Il ixd 

1 demanda,  en r i a n t  s$I j'eb voulois goûtcr : 
j'acrept.a; son olb'e, e t  je trouva;' cprc c'& 
toknr de petits blocs de l a i t  cai!lé, salts e t  
parseniés d.e graiah d'nuis ; iiiriis si cluiis e t  

delil- dp: la sh+~$iW e k c o f e  , qhe c h i  i:oiiim#s à 
gi-qicj caïaçtw-e goyrricisuieijt 516 ~ a i i l p ~  Iifpé,ci 
r a n t ~ ç ,  ihè t i ren t  persis ter  i d e m a n d e r m o i i ~ o n g e ,  
que ' jlobiii>s ~ t l h 7 h h ,  a v e c ' h  g r a d e  de &apiiüiile. 
Aii ps r t i i -  [le l<ii.?bie, je fis a SraLiinf: tenta-  
tive p o u r  le s e r v i c é d e  F r a n c e  , e n  I'ologiie , s ~ i  
me je tan t  dans l e  +a:-tl qii'ellc? protécreoit : j7.y 
courus  d e  g r a n d s  n s q i i e s  , pi i i :q~ ie  j? fus f a i t  
piisooiiier p a r l e  p a r t i  y o l o n o i a - ~ u s i e .  L e  r c t o n r  
a Par i s ,  j'aLdanné d e s i n i m o i i  es s u r  le NWd, a11s 

atfaires etrang6res;  o u  je présageois  le pa  
I i i t h ~  d e  l a  p o i u F n p  , p a r , l e s  piiissances 
t rpphes. iCe pn i - t age i s leo te ikc t i i é  i i e h ~ i é  
n6i.s ani-6s.-  D e y i ~ i s j l r i  chsich6 ityiien n i r i i t e 5  
de m a ' p à t r k  par  nies skrvïceç , t a n t  mil i ta ires  
oux i lcs  , où j 'étois cap i ta ine  i i~ghhie i i a  d u  R o i )  
que l i t t é ra i res  en  Fi-ançe , e t  jlose dire si:s:i par 
nia condui t6  ; mais j e  hJa i  pas encore  eii le'boii- 
he in  d'kprouacr , d a m  ma f o r t i i n e ,  qii 'ellc eiit 
agi-éé les ,sacQfices e n  t ou t  genre qiie j e  l u i  avois 
f i i i t ~  
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s i  col-Laces, que j'4vois toutes les peines dit 

monde A y mordre ,  e t  qu'il nie fut iinpos- 
sible d'en avaler,<' Ce sont, me dit le  graud- 
maît re ,  des fromages d e  mon pays.  C'esb 
un goû t  de l'enfance. J'ai étE elevé parmi 
nos paysans 3 manger de  ces gros laitages. 
Quand je voyage,  et que je su i s lo in  des 
villes, aux approclies d'un village, je fais 
aller devant moi m e s g e n ~ e t m o n  équipageI 
e t  mon plaisir alors est  d'entrer tsut seul{ 
bien enveloppé dans mon inanteau, chez 
le premier paysan , e t  d7y manger une ter* 
r ine  dc lait caillé avec du pain bis. A ma 
derniére to i i rnC~ en Livonie, il m'arriva ?Z 

cette occasion une aventure qui m'amusa 
beaucouc. Pendant que SedéicÛnQise, 
je vis entrer  dans la maison un Iioii-irne q u i  
chantoit, et q u i  por to i t  un  paquet sur son 
dpaule. Il s'assit auprés d e  moi ,  ç t  dit A 
1'hUte delui donner un dégeûner semblable 
au  mien. J e  demaiidai A ce voyageur  si  ga i  
d'où il venoit, et oii il al loi^. I l  me di t :  Je 
suis matelot, je viens des grandes Indes. 
J 'a i  débarqud A Riga, e t  jem'en retourne Cc 
Herinnd mon pays, &où il p x trais ans 
que  je sriis parti. J'y I'estérG jlisqu'h c e  
que j'aie mangé les cent écus que vailA, me 
dit-il ,  en ine  montrant un  sac de cuir qu'il 
faisoit sonner. J e  le ques t ionmi  SUC les 
pays qu'il avoit vus, e t  il me répondit ayek 
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be-oup d e h o u  sens. Mais,jui dis-je, q u a n d  
vous aurez  m a n g é  Vos cent Pcus, q u e  ferez- 
Vous ? .Je m'en re tournera i ,  ~ é p o n d i t - i l  , en 
I l o l l a n d e ,  ine r e n i b a r q n e ~  poiir les grandrs 
Indes , &II d'cb gagner d'aiitres, et revenii.  
me d iu t r t i r .4  H e r l a n d  mon p a y s  e n  F r a n -  1 
conie, La banne l i ~ m e u i - e t  I'iirisnuciance d k  
cet h ~ h m e  m e  plurent tou t-A-fait, Continua 
le grand-niai  tre. E n  vérité, j'enviois son  
sort:. ' 1 

Ln sage n a t u r e ,  e n  donnant  t a n t  de f o r c e  
aux  h ~ b i ~ ' ~ d e s  dltp&mPer,ige, at.oulii fitire 
dépendre  n o t r e  hnhe i i r  de ceux  B q u i  il i i r i -  

porte  le pleis de le fairle, c'est-à-dire, d-e 
nos parens ,  pui*que k'est des afièctions 
qu'il i u i ~ s  inspirent  aloirs, que  dépehd celle 
que n o u s  leur portei.ons iin jour. Mnis ,  par- 
mi nous,  d&s qu'un enf in t  es t né, on le  h r e  ?I 
une n o u n i c c  mercenaire .  Le premier lien 
q u i d e ~ o i t - l ' a t t a c h e r B ~ ~ ~ p n r ~ n s ,  r s t r b i i i p a  
avant  d7Btre forfiid. U~ra jour  vi&~tlra, peul- 
être, oi'i il verra s o r t i r  10ur p o m p e  fuaPbre 

- - 

d e  ln 'mri ison p a t e r n e l l e ,  a v e c  la même 
iriclifl &ence qrr'ils e n  on1 mi sortir son brr- 
ceaii. Oil- i'y r a p p e l l e ,  1i 12 vér i ré  , dans 
l'âge ~ i i  les graces ,  l'innocence e t  l e  besoin 
dl;iirnen devraient l'y, fixei-~ p m  toojoiird:; 

-filais on n e  lui  e n  f d i t  goûter les doucdursr,  
que  p o u r  lu i  e n  f a i ~  sentit aussi-til t  Id pri- 

v a t i o ~ .  Ou I'envuie aux éçaks; au l'éloigne 
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dans  deçpençions. ~ ' e ç \ l h ~ c i ' i l r é ~ a n d i ~ d e d  
l ~ r i n a s  que n'eqsuiera plus une main materi  
ilelle. c'est: 19 qu'il. formera des amitiés 
btrang&res, pl~i~:irlq~ d e  reg1 çts oq derdyrri- 
t i r s ,  e t  qu'il 41eincl,r+ i<s a l f t~t ions a a t u ~  
relles, d e  f s h e  Sv süt;iir J c1q pL:rv;,ds mL'rub 7 
q u i  sont  les plus f q r k s  et 1es-ph1s douce$ 

chaînes dont la p t u r e  uous qtt$cJje a. la 
pati  ie. 

Après  avoir f i t  cette p r e n d r e  violence 
;son jeuire c a u r ,  onen i j i t é J > r o p y ~ r  d'aii~re 

sq raisbu,, 0 4  c l ~ r g e .  s d  femhaidéri ioire  
d'ablatifs's; de üanjonctik,'de cunjugakms.  
Qn sticritia la i l çw de 14 1 ie hu~ ia i i i e  a la 
inktaphysique cJ'uqe Idi?$iie morte. Quel  est. 
l e  Francais  qui p o u r r ~ i t  yupportw 1s tour-  
nient d'eppreadro ainsi la sieune? c l  $4 s'en 
est  ti'onvé qui en aient eu Ici iabhljeuse pa- 
, t iepcg,  l'ont-ils pq-lcja nlieiix que leurs 
c61iîgatriot~s 7 @&6cvik le, m k u z  4. U'une 
_Eeiriiiie de la c y n u r ~ ~ l i  Crin gi m j i f i a i ~ i e u ?  
MontAgne ,  s i  p l ~ i n  de@ beauté& antiques 
d e  la langue ratine, e t  qiii n donnri taet d'é- 
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D E  L A  W A T U R E .  445 
r ipe .  Cc n'est qiie daris 1 ' â p  c t  clans les 
lieiix o h  elles se t l é ~ e l o ~ p ~ r i t ,  qu'on sent: 
les beautés  d e  Vi rg i le  et d 'Horace,  que  n o s  
plus fameux frnducteiirs d e  collégc n'ont 
jamais soup)oiliiérs. J e  me rappe'lle quy+-  
tant éco l ie r ,  je  fus l o n g - t e m p s  é,o.irdi , 
comme les au t res  enfrins , par  un c!?aoç'de 
terines barbares ,  r t  q u e ,  quand  je venois à 
eiitrevoir dans mes au teurs  cpelqiie t ra i t  
d'esprit qui ée!airoit rna r a i s o n ,  o ~ i  que lque  
sentiment q u i  alloit  A mon-cceiir, j'en bai- 
sois mon l iv re  d e  joie. J e  in ' t tanuois  d e  
trouver le sens coniinlln dans les anciens. 
Je  pensois qu'il~y a v o i t  autat i t  de d iKi rence  
de leur raison 2 la m i e n n e ,  qu'il y e n  a v o i t  
dalis l n  construct ion d e  nos  cleux iringngvs. 
J'ai vil plnsieurs de mes cainarades si r e b u -  
tPs  des a u t e u r s  latiiis, p a r  ces  explientions 
de collEge , q u e ,  long-temps après en i-tre 
sortis , i ls rie pouvoien t  e n  e r i t e id re  parler. 
Mais quaud ils o n l  été formés  par l'expé- 
rience du m o n d e  e t  des passions, ils e n  o n t  
scntialorsles beatitSs qt e n o n t  fait  leiirç déli- 
res. C'est ainsi qu'on a h r u  tit linririi rioiis l es  
eofans, qu'on cont ra in t  leur â g e  plein de Çzu 
et de m o u v e m e n t  par ilne vie t r i s te ,  séden-, 
tdire et spécu la t ive ,yu i  influe sur l e u r  teni- 
pérament par une  infinité de maladies. Mriis' 
tout ceci n'est encore .q i ie  de l'eriniii e t  des  
maux i.hysiques. On leur inspiredefi vices; 

Torne I. P P  
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o:i l e u r  donue de l 'ambition SOLIS le HOIR 

Dcs deux p a s s i o ~ s  qui meuvent Ic grnre 
l~r i i r ia in  , qui sont  l'amour eL I'anibi tion 
3'ninl)itioii est ja plris d u r a b l e  e t  Ia plus dan-  
gcreiise. E l l e  m e u r t  13 decniére daos Ics 
vivllards, et  oii lui donne  !'rssor la preniii.re 
&ns les enfriiis. 11 vaudioit lheaiicoup niieuy 
leur npprendre 3. diriger  l eur  arnour yers 
q t i e l q ~ e  objet  digne d'être aiiné.I,a pl i lpar t :  

d leptre  eux sout deçtiirés I éprouver un jour 
cette douce passion. L a  na [tire , d'ciilleuri, 
e u  a f i i t  le p l u s  l ien des sociétés. Fi 
ki ir  â g e ,  011 plutû i :  si nos .  m e u r s  Gnai i -  

cjeres s'y opposent, on, devroit la détour- 
nec vers l ' a in i t i6  , e t  f o r i m r  parmi eux, 
c o m m e  P l a i o n  dans  sa républiciue , oii Pé- : 

lopidris i Thébes , des hataillons d'amis tou- 
jours  pr& A se Cdvouer pow la patrie (1). 

- 7- 
( r )  u Dis ide  e t  i m p e r a ,  n a d i t ,  jc c r o i s  , M a -  

chiavel .  Jugez  de la bonté  d e  c e t k  inawiine , par 
l,e r n i ~ e r n b l e  6 t a t  des  pays oii elle c z t n k e ,  e t  oii 
o n  l'a mise e n  p ra t ique ,  
Les enfana n l a p p r e n o i e n t  .+ S p a r t e  qiiia obe i i ,  

k a i in r r  la v e r t u ,  la pctr ie  , e t  à \ iv re  d a n s  la pllis 
int ime iiiiion, jusque i - l àquJ i l s  étoieiittlivi.s&s d a n s  
l eu r s  t r o l e s  e n  deux  classes dgarnans e t  d'niir,6s. 
Çtc7. l u s  a u t r e s  peup les  d e  In  Grèce ,  l i éd i~ca t ion  
étoit  a r b i t r a i r e ;  il y a avoit  bcaiicoup d exercices 
<t(éloqiience, de I i i t t e ,  dc c o u r s e s ;  des  pr ix y?- 
t ' e i i s  , o!yrnpiques, k t h r n i q u e s ,  eto.  Ces  fr i rol i  t e s  
12s  r ~ i n p i i r e n t  d e  pa r t i a l i t é s .  Lnci.d&inonr leni. 
d o n n a  a toi15 la l o i ;  et  p e n d a n t  qci'il i'diloit aux 
pemisrs ,  I~rsqu(ilg ~ l o i e u t ~ o m b a t t s e  pour  leur 
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source  cles vices Irs p l i i s  d m g e ~ - t w x ~  cl cl;^ ja-, 
loiisie, dc la Iiniiie , de I'intolér:!iice et de  la 
cruiiiite; ciir rliacuiî rhcrc!x Ii la ~ n t i s f a i r e i .  
sa inaii iEie.  Elle e s t  interdi te  ti toiis les 
Iio~iirues par 13 n a t u r e  e t  pa r  l a  resgioi i  , c t  
A ln  p1L1~ni.t tics srijefsp3r lcgoi~\rcrn:.iiitint. 
n ; ins  i los  r a l l h g e s  on éI?se II I'euipire i i i i  

i.colit,r qui sera destiné t o i i t ~  sa r-ie 2 vc.nr1i.e 
c1.1 p ~ i v r c .  On y e s e i c t . ,  ail inoi i l s  peiid:int 
sept 311s , 1 s  j m x s  p i s  q u i  so i i t  les esp6- 
rances d'iine i ~ a l i o n ,  ,i faire des vers, 3 6tre 
leu premiers et1 a i ~ i ; ) ! i ~ c o t i n n  , lcs p r e ~ i i r i . 3  
eu Lahi?. POUT ~ t n  ( p i  r é i r s s i ~  tircils cette Yu- 

file occti p:liiou , c j u e d e  i i i i 2 i ç r  y r::.U:sf: 
feiir s;in te  r t leur I ~ t i n  ! 

' 

- C'est ltéinulatio:i (iiii donne les t j l . i is ,  
di t-on. I l  s r ro i  t aisé deproiii.cl- qiir les é ~ r i -  
va ins  1i.s p l d s  r6 l é i i r e s  d ~ n ;  t o u s  Ies gr:oi.cç 

n'ont: jailiais k t 6  Clevés d a n s  lcs colii.;;c.s, 
c1rpiii.ï I I o ~ n ~ r e  q u i  ne savo i t  q ; e  sa l ~ i i ~ ; ; i ~ r ,  
j i i c l ' i  .J- . T : R o i i s r e ~ ~ ~  q u i  F L ! v < ) ~ ~  4 1 1 c i . i ~  le 
1 , i i . i .  pile d'i:colicrs on[  hi-ilié diins Iii rciii- 

. -A 

] ' " ' i ? ,  ~ I E P  p a y e ,  d e s  liai~aiigiws, de~t i -o i i i ) ) r l tcs  
t . t  (1t.s f t f rcs  I ~ O I I T  î x ( 1 1 ~ r  I c  111. co~:!.i.l~(. , 1 1  i i i ' loi t  
R I I  co.itiniie i-rtenii- ce!iii d c s  ~it&dé:noiiiei!~. i l s  
illlcieiit n u  t rc i i r i l i ; l t  saiis n ] ) l ~ o i r i t c i n ~ n s ,  büij?  t!1.r1 

coiil-s, a i i  su i i  des  flîitc.i, e t  eii (1ini.ta:it tons en- 
~ e i i i b l ~  l ' hy~nue  W C S  ~ C L I X  L1.i.r~~ j ~ t l n ~ i t n x  > cadoi 
e t  P u l l u s .  

l ' p z '  
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t ine  des c l x s e s ,  et son t  é c l i p e s  dans la 
viiste spEre des k t l r e s  ! 11'ltalie es t  plcine 
d e  ccill6ges c t  cI'c~cact~niies : s'y troiivç-t-il  
al1j0~11d'hui C ~ ~ I E I C ~ I I ~  11oni1ne bien fkirneiix ? 
M'y voit-on I J X ,  ail con t ra i re  , les t a l ens ,  
dis t rai ts  p a r  l es  sociétés in@gtiles, les jL.lou- 
s i e s ,  l es  b r igues ,  Ics traca'sseries , e t  par 
toutes  les inquié tudes  d e  l ' ambi t ion ,  s'y af- 
faiblir e t  s'y corroiiipre ? J e  c ro i s  y eiitie. 
. v o i r  encore u n e  a u t r e  ra i son  de leur déca- 

dence  ; c'est qii'oii u'y btlidie q u e  ries n:é- 
t l iodes,  ce que l i s  peiiltres appelierit d t s  
irianihres. C e t  te 6 tuile , en nous f i m i r  sur 
l es  p a s  d'un m a î t r e  , nofis éloigne de la na- 
t u r e  q u i  e s t  h source de tous les talens. Con- 
sidérez quels son t  e n  France  les  a r t s  qui y 
exce l len t ,  vous ver rez  q u e c e  sont  ceiix p a x  
lesquels il n'y a fii école piil>tiqiie, n i  prix ,ni 
acadénrie; tels c p e l e s  iiiai-cLrriides de modes, 
IFS b i jo~i t i e r s ,  les p t r r ~ i q u i e r s ,  lesciiisii~irrs, 
etc. N o u s  avoiis,  i la vCri té ,  des h o n i m r ~  
r é l P l ~ r e s  d a t h  les a r t s  l i l ~ é r a u x  e t  dans les 
sciences J mais ces  Iioilinles avo ien t  acquis 
l e u r s  t a lens  avant d ' rn t r tk  a u x  acadGii?ies. 
D'ai l leurs ,  peut-ou d i re  qu'ils égi i l tnt  ceux 
dc-s siPcles pre'cédens , q u i  o n t  priru a v a h  
qu'elles exis tassent  ? AprEs tuii:, q u ~ i i d  les 
ta lens se formeroient  dans les coll2gces, iis 
n'en serriieiit pas  inoiiis iiuisiblc sii l d  ~ ~ ; i i i u r i ;  

çar il vaut  mieux q~i'elle ai t  des v t r t u s  qiie 
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d r s  talc ils, e t  des hoi~:iries lieiireux qiic des  
~ioir imcs c6i;bres. Uu é ~ l ~ t  t i - o m p c ~ ~ r  
couvre les  vices de ceux qiii reiissi.useii i? 

dans ilos écoles. Mais dans la iniiliiliic!e qii: 
n'e rPussit jamais ,  les j::loilsies s r c r è ~ e s ,  les  
nie'disancas ~ 0 i l ï d ~ 5 ,  ics I J ~ S S C S  i r ü  tl(~i.it.s ct. 

toiis Ics vices d'une anlbi i ion 116s , r ive f i r -  
n ie i i t en~d&ja ,e t  sont toiitpi-Cts Liserépnndre 
ûvcc  elle düns le  monde .  

P e n d a n t  q~i 'oi i  d 6 i 1 1 . a ~ ~  le c ~ e u r  des en- 

f a i ~ s ,  o n  nltPre l c u r  raison. C e s  d e u x  
d{sordri.s vont toiijoiirs de çoncci-t. D'n- 
110rd, 011 ICS i-eud iricon~ér;uciis.  L e  i-Egriit 
l tu r  a;>preiid qiic J i i p i t c r  , nI i i i e r re  c t  
Apolloii sont des d i r t i x ;  1c prk&re d c  la pri- 

roisse, qiie ce soiit drs déicons (r) .  L J m i ,  
que Virgile, q ~ ~ i  a s i  b i r n  parlé de  la F r o v i -  
dcnce, est a i l  iiioiris d ~ n s  IL'S C11amp I'13'- 
sies ,  e t  qu'il joui t ,  dans ce mo!icie , [le I'es- 
tiii-ie de tous les gens de Lieii ; I 'autrc, qu ' i l  
est pxyeii , e t  qu'il c s t  claicné. L 'évangile  
leiir t i rn t  encore up au t re  langage; il leiir 
a p p r e d  5 ê t r e  les  d e m i e r s ,  ct le c o l l i g e  
ii i .~ i .c  jcs premicrs  ; la ve r tu ,  à drs -  
ceiidrr,  e t  les taleiis ?i inoiitcr. CC: q i i ï l  y 
a d ' i t range ,  c'f,st qiie ccs co; i i r .~f l i~:r i r .~~ç,  

0 
k a . . x  ponr le d i ~ u  t ro , , ,  . c !  r CIL] b C t t . i ~ ,  :u 

cuiiinieice, e t  des  li;oita ; n:nir p o u r  l d i~ .g ( :  ?Ci- . , 
n i i n  r ! C r t t e  coiisidératioil ir ;Jn enyngr n : i : b ~ l i -  
liicr le I:O~XL :ails J e~ i roç- ie  d e  h i i n r i v e ,  i celui de 
IJci-case qiii e a l d j i i s  i'kuitiuii pi-i.~b:lrr::e. 
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sur- tou t d:ms les  provinces,  sor ten t  soiiveirt 
de la iiiê111~ boiitlie,  e t  q u e  le niCrne ccrlé- 
si:,stiqutr fait la classe lo inat i i i ,  e t  le  cat& 
chisine le  soir.  J e  sais l~ieii  coriîiiieiit elles 
s'arrangt-nt dans la I ê k d u  régeii i ; niais elles 
d o i v e n t  l o u l e v e r s e r  cr l les  des Oiscililes qiii 
ne  soiit pas p a y é s  polir les eiiteudre, comme 
l 'autre pour les d e l ~ i t e r .  C'est bien pis; lois- 
qu'ils vieniieiit 5 preiidre des sujets d e  
f'r;i-ycur, 1h oii i l s  n'en devroieiit  t rouver  
q u e  d e  corisola tion jlorsq~i'oiiIcura~)liliijue, 
rliiiis l'âge de l ' iniiocenre, l e s  r~in lédic  tioiis 
p r o n o n c & e s  p;ir J l s u s - C h r i s t  contre  les 
Yhar i s i rns ,  les docteurs  c t  les au l rcs  tyrar!s 
du p e u p l e  J u i f ;  o u  qu 'on  e l L a y e  lciirs 
i e n i l r ~ s  org;ines par  q i ie lqws  i m a g e s  moiis- 
t rueuseç  si coiniuiincs dans ilos cglists. J 'ai 
connu 1111 jcune Iioiiiirie qui, daiis son en- 

fiince, f'iit si e f i a y é  d u  diagoi i  de Saiiite 
M a r g u e r i t e ,  d( jut  son  précci) tcur  .l',tvoit 
nienacé dan:; 17i.glise d e  son rifliigt. , qu'il cn 

toinbii iiia1:rde de peur ,  c t  qu'il croyait tou- 
jours  l e  vo i r  s u r  l e  chevet d c  son l i t  p i . ~ t  .i 
l e  dévorer .  Il f a l l u t  que  s o i i p è r e ,  pour  le - 
rassure r ,  mî t  I'épée 3 la niaiii, e t  feigiiîl de 
l'avoir tué. On chassa, à not re  m i i i i i h ,  
s o n < : r ~ - e i i r p i ~ r  ririe aiitre. Qii;iiid ilf:~t g rand ,  
l e  p r e m i e r  iisiige qu'il f i t  de  sa rai;oii, fiit 
d e  ~kriscr Tue ceux qui étoieilt  destinés B la L for  e r ,  l'avaient égal éç deux fuis. 
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A p r h  avoir élevé un enfant a u  dessus d e  
ses tgaux p a r  le titre d'empereur, et niCilie 
;III dt'ssus de tout le genre Iiuriiaiii par  celui 
d'er;fmt de  l'église, on l 'avilit par des puni- 
tions cruelles e t  honteuses. CC ~ntre 'a i i t res  
choses, dit Montaigne ( r ), c e t t v  police 
de la pliiprirt de  nos colli.ges ni'a tou- 
joiirs desplii. On eût  füilli,'li l'ndventure, 
i1ioi:~sd0111i1geal>le1neiit s'iiiclinaiit vers l'in- 
dulge~ice. C'es1 iirie vraie géo'e de  jeunesse 
capiive On la rend deshauchée, l'en puni%- 
sarit aviiiit qii'elle le  soit. Arrivez-y sur le 
puiiit de leur oilice, voiis ii'oyez qiie cris, 
et  d 'enfhs suppliciés,, e t  de inaîtres én i r r é s  
A leur colére. Quelle manit\re, pour é,vcil!er 
l'appétit t i i vws  leiii I eyon ,  ces tendres 
aices e t  craintives, de les guider d'une 
trogne eKroyaLle, les  mains armées de 
foiiets! In ique et pei.nicieuse forme!  Joint 
21 ce que ()iiinti!ianen a ti+-bien reiii;irqué, 
que cette iinp6rieuse autorité tire des suitcs 
pc'rilieirçes, e t  n o : i i m h e n t  à notre f ap i1  
de rli6tiiiieut. Coinbien leurs clnsses se- 
raient plus déceniiiient joncliées de fleurs 
et  de  fe~iilli.es, que de troyoiis d'osiers sali- 
g1:iiis ! J ' y  firois pourtraire la Jo i e  , l'Ali& 
grcsw ', C L  Flora ,  c t  les Gi-açes, cornme f i t ,  
en son école, le liliiiosop!"e Speiia~yppus. 
01'1 est leur profit, y i e  là aiissi Kit leur  

( 1 )  E::ais, l i ~  rc 1 , chdp-. 2 L  
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éhat (1) .  = .T'en a i  vu lin ai; crillhge, deiiii- 
p â n ~ é s  d e  douleur ,  recevoi r  dails leurs  pe- 
t i t e s  iriniiis jusqu ' i  doiize Eri i les .  ,l'si vi l ,  
p ~ r  ccs;iipplice, l a  praii se d d t n d i c r  di1 hoii t 
cl? letirs doil;ts ,et 1;iisser voir la ctiriir t o l i t e  

vive. Vile d i r e  J c  ces pt1nili011s i ~ n f i m e s ,  
qu i  influent i1;i fois sur les  nirriii-s d v s  bco- 

l ieis  e t  s u r  celles des rCgens, cotnrne i l  
y cil a 11 ille exeiiiples ? On i:e pciit en t re r ,  

cor l a  piideur. Cepend~n t  des prêrres  les rni- 
ploient. 011 s'appuie s u r  ut1 passngede Salo- 
m o n ,  (a3 il est  di1 : cN'c'paignezpns I n  ve r se  
k I'eplant; >) Mais  que  sai t -on si 1 t ~  J u i f s  
iiilniro u r o i r n t  (le . c e  chit i rnent  5 notre 
11i21iiCre ? I x s  'f urcs  , q ~ i i  oiit conservé 
iiiie g ~ ~ n i l e  part ie  d e  1eiil.s irsages, reg,nxleil! 
celui-ci cornme aboniinaiile. Il ne c'est r& 
p;~n:!~t en Biii-ope qne par la corriiliiioo 
drs Grecs du  bas-Empire;  e t  ce  f u t  Jcs 
iiioiiies qui I'Y iiitrorluisirent. Si , e n  &L, 
les J i i i fs  l'ont r n i p i o y é  , q u e  sait - on  si 
1ei:r férocitE tic v c n o i t  pas  de c r t t e  par- 
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tie d e  l e u r  é d u d o i n ?  D'ailleurs, il y a 
dans l'aiicien 'd 'e~iairient quant i té  d e  con- 
seils gui ne sont  p a s  p o u r  nous. On y 
trouve d e s  passages diiliciles 4 e x p l i q u e r ,  
des e x r n l p l e s  dal igereux e t  des lois ioi-  
~ ~ r ~ t i c a b l e s .  P;ir exer i ipk  , dans le I k v i -  
tiqiie, il e s t  cléfiindu de m a n g e r  de la chair 
de  porc. C'cst uii c r i m e  cligne de m o r t  
de  t ravai l ler  le jour dii sabbat; c'en es t  un  
autre de  t u e r  un h e u f ' h o r s  du camp,  etc. 
Suint  l'aü! , dans sou  épitre a u x  Gala tes  , 
d i t  poj i t iveir ient ,  cpe la lo i  ' d e  illoyse 
e s t  une loi de  se rv i tude  ; il la c o m p a r a  
B I'esclare A g a r  r é p u d i é e  p a r  A h a h a m .  
Qiielque respect  -que nous  devions a u x  
bcrits d e  Siiloinon e t  aux lois de  R l o y s e ,  
nom ne  sommes point l eurs  discil)les ; 
inais iious le  sommes  de celui  qui v o u -  
lait q~i 'on la issât  l es  enfans  s 'app-ocl ier  
d e l u i ,  qiii les béiiissoit, e t  qui a dit q u e  
pour  en t re r  a u  ciel i l  fhlioit l eur  devei i i r  
semblable. 

Nos enfiins , boiilversés p a r  Ics v ices  de 
notre inst i tut ion,  devi~ii11entiriconséc~11e11s J 

fourbes , h y p o c c i t e s ,  e n v i e u s  , laids et 
méchans. A niesurc qu ' i l  croissent en rîge, 
ils croissent aussi en  iiinlignité ;.teri contra-  
diction. Il n 'y  a pas un seul  écolier q u i  
saclie seiilemeiit  ce  q u e  c'est q u c l 1 ~ s  lois de 
sou pays  ; in'iis il y en a cluelqiits-uus qiii 
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m i t  entr:iiiu par le r  de cclies des douze 
'l'itblr~. Auc iiir d'eux ne  sa i t  coiî-iii~eiit se 
conduisent  iios guerres ; i17ilis il Y en a q u i  
voi is  rricontvroilt cliielq~its t ra i ts  de ce!lcç 
des Grecs  et dcs  Roiiiaius. Il n'y eii a pas 
uii qui aie siicht! q u e  les conibats s i ~ ~ g ~ i l i e r s  
soiit défcrirliis , et  1:eaucoiip d'çii:re eux  
v o n t  d a n s  lcs s i t l k s  d '~ i . i i i r s ,  QU l'on n'ap- 
p r rn t l  <ILL'A si. ha t t rc  ~ i i  clutl. C'est ,  dit-011 3 

~ O L I ~  r i p l ~ r w d r e  A SC tenir  (le L o n n ~  g a c e  ï t  

A marcl ier  : c o n m i e  si 03 iiiarcIioit dc ticrce 
et d e q u a r t t  , et q u e  i'ii~tit:i<!c: d'tlii c i toyen 
dîit Ptre celle d'un gladiateur ! D'autres ,  
drsiiri6s 6 dks foilc&iis plus paisibles, voiit 
d a n s  des écoles-s'exercer à disputer .  La v6- 
rité, dit-an, qaît di t  clioc des  opicions. C'est 
une  plirase de  br.1-esprit. Pour moi ,  je iné- 
s o n n o ; ~ i - o i s  la vérltP, s i  jc I n  rriirriiitrois 
d a n s  une  dispute. J e  ~ i i c  croirais 6Llotii piir 
nia  passion,  ou p;ir cclle d'autrui.  i;e soiif 
des d i s p i t e s  que sont. a é s  It.9 s q ~ h i s m c s ,  
1r:s Lér&.;ies, les p;irticloxes t t  les errenrs  cn 
to i i tgcnre .  1.a vériié lie se m o n t r e  pciiit  de- 
Vant  l ts  t y r a n s ;  et tou t  1ioiiiirie qci Lilj'.;piile 

c l i c rcheh  Icdevei i i r .  1.2 liiriii+l.e dt .  la \ ~ i r i i é  
ne ressc.iiil>le p o i n t  h 1:i luçiir furiestr tlrs 
tonnt rres qL' i  iieît dit clioc t!ts &léiiiciis, 
111;iis ;i ctllc: d u  su iv i l  qiii ii 'esi,~~iire r l ~ ~ ~ q i i i , i ~ t l  
le c i t a 1  e-t  sniis  n:i,Jt:e. 

J e  iie skivrai io i a t  :ioire jeiiiicsse dans le  
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D E  a &  N A T U R E .  456 
nionde, oili le grand niérite dd 17antiqiiit6 
pe peut l u i  servir à rien. Que fera-t-elle d e  
ses grands sentirneas de répiiblicain d a n s  
t ine  irionarcliie ,et  de  ceux de désiiit6ressr- 
ment  dans iin pays od tout: est 5 vendre ? :l 
quoi lui  serviroit mCme l ' i inpasible philo- 
sopliie de D i o g h e  dans'iks villes oh l'on 2s- 
sêteleç qandiaiis ? Elle seïoit assez mallie~i- 
reuse , quand ellc n'auroit conservé qve 
cette crainte du blâme , e t  cet  amour de la' 
loiiange dont  on a guidé ses é t i id~ '~ ,  Coii- 
duite s 3 n s  cesse par  l'opinion d'autrui, e t  
n'a,yant en elle aucun  principe stable, la 
moindre ferrinie la ménera avec plus d'ein- 
pire qu'un régent. Mais ,  quoi clu'on e n  dis:, 
ail aura beau criri., les cnlléges seront tou- 
jours plein. J e  dtsirc-rois au moins qu'on 
délivrat les enf;ins d e  ces longues niisr\res 
qui les dépravent dans .l'âge le  g u s  lien- 
reux et le plus aiinahle de la vie , el qui o n t  
ensuite tant d'influence sur leurs c;iractt.re.c. 
L'hoinirie na î t  hou. C'est la socikté qui f a i t  
les rnCchans ,.et c'est na tre éduoation qiiiles 
prépare. 

Comme mon témoigniage n e  s u f i t  pas 
d a m  u n é  assertion aussi grave, j'en citerai 

,- 
plusieiirs qui s e  sont pas suspects, et  q u e  
je p r m d s  a u  h a s x d  chez cieç bCrivaiiitt 
ecclésiastiqt?rs, nom p s  c?ny>rés leurs upi- 
~ i o l i s  qui  sont décidées par leur  é ~ a t  , niais 
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456 E T U D E S  
d'aprks leur p r o p r e  exp&rience q u i  de'range 
absolument à c e t  égard  toute l eur  t11éorie.E~ 
vo ic i  iin d u  pere  Clritide d 'Abbevil le ,  mis- 
s ionnaire  capuc in ,  au  sujet  des  enfans des 
hah i tans  de  l'île de Marngaan  sur  la c ô t e  dit 
B r é s i l ,  oii nous  avions j c té  les  fondemens 
d'ulie colonie q u i  a eu le  s o r t  de tant  d'au, 
t r e s  q u e  nous a v o n s  perdues  p a r  notre  in -  
cons tance ,  e t  par nos clivisiuiis q u i  sont les 

aiiites ordinaires  de n o t r e  éducat ion.  Qa- 
v n n t a g è ,  je ne sais si c7est p o u r  le grand 
amoiir  q u e l e s  péres  et inEres por ten t  i 1rui.s 
enfans , q u e  jamais ils ne  leur  disent  mot  qui 
les  pitisse offenser, ains les laissent en liberté 
d e  faire c e  q u e  bon l e u r  seuible  , et  leur per- 
m e t t e n t  t o u t  c e  qu'il l eur  p l a î t ,  sans les re- 
p r e n d r e  a u c u n e m e n t :  aussi  es t-ce une  chose 
admirab le ,  e t  d e  qi ioiplusieurs  se sont  étonb 
n é s  ( non sans su je t  ) , q u e  les enf ins  ordi- 
nairzinent  n e  font r i e n  q u i  puisse mécon- 
t en te r  l eurs  parens ,  a u  cou t ra i re ,  ils s'ef- 
fo rcen t  de  faire  t o u t  c e  qu'ils saven t  e t  con- 
noisscrd d e v o i r  leur ê t r e  agddb le  (1). >> 11 
fa i t  l e  por t ra i t  le plus avantagrux d e  leurs 
q u a l i ~ C s  p h y s i q u e  e t  morales. Son  téna3i- 
p a g e  e s t  confirmé p a r  J e a n  d e  L é r y ,  1 
l'égare d e s  Brés i l i ens ,  q u i  on t  les mêmes 
m œ u r s ,  e t  q u i  son t  dAns le voisinage de 
- 

( 1 )  Histoire de la mission des pères Capucins 
dans l'île de Maragnari, chap. 47. 

cet to 
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cette île. E n v o i ~ i h  autre d'Antoine B ie t ,  
supérieur des prêtxes rnissioi~riaifes'rliii pas- 
sSrent en l'an 1652 Ii Cayenne,  aiitre colonie 

'que nous avons perdue pa r  les m6rries 
causes, et depuis m a l  Ctallie. (l'est au su je t  
des enfans des sauvagps Galihis ( I ) M La 
m?re a grand soin de nourrir son enfant. Ils 
ne savent c e  que c'est, parmi  e u i ,  de don- 
lier leurs enfans 3 nourrir à ilne aiitre. Elles 
sont folle$ d e  leiirs enflns , tant  eltes les ai- 
nierit. Elles les lavent tous Irs jours dans  
une fontaine ou rivikrer Xlles ne les einmai1-I 
lottent point ;  mais elles les couchent dans 
un petit lit de coton qii'elles font exprks 
pour eux. Elles les laissent tuu jours niis 3 

c'est une merveil le de voir cornme ils pro- 
fitent ; quelques-uns à ncuf ou dix mois 
marchent tout  seuls. Q~iand ils croissent, i1s 
ne  peuvent marcher ,  iiç se traînent. s u r  
leurs pieds et  sur  leurs mains. Ces geps  
aiment e x t r h e m e n t  leurs enfans, I l s  neles  
frappent jarnaiç1et fie les corfigeut 
les l a i s s a n ~  v iv re  dans upe graiide Iilertg , 
sans qu'ils fassent rien qu j f ac l i e  leurs ya- 
rms. I ls  d 6 t o n n e ~ t  qiiûpd i l  yoient que  
quelqu'un des nôtres châtie ses enfacs, w 

E n  voici un troisiéme d'un Sésilit-e : c'est 
pPre Charlevoix,  bonioie ~ e n i p l i  de 

toutes sortes de  coiînoissances. Il est tiré de  

( 1  j Voyage de la &erre équinoxiale, l.. 3, p. 390. 
ïome I. . .  (2 q 
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4 9  E T U D E S  
son voyage à la nouvelle OrlBans7 aulre 
colonie q u e  nous avons laissd dPpérir par 
uos divisions, suite de notre caust~iruti~n 
xnoralt: e t .  de notre Cducatian. 11 parle en 
&il&-al des esfans des sauvages de lyAmé- 
xique septentrionale. Quelquefois (i), pour 
tes corr iger  de lems défauts, on emploie les 
prih-es et  hs h m e s  p mais jamais les me- 
naces.... Une niése q u i  voit sa fille se eom- 
BOIEter mal, se met plcurer : celle-ci lui 
e n  demande le sujet ,  et  elle se contente de 
l u i  dire : Ti1 ine dCshonores. Il est rare qua 
cette rnani6re de reprendre ne so i tpas  effi- 
cace. Cependant, depuis qu'ils ont eu plus 
de coinmerce avec les Pmnçais , qwlqi~ueç- 
arns commencent à ch~tierleursenfüus ;mais 
ce n'est gdre que parmi ceux qui sont 
cllrCtiens, au qui sont 6x& daas l a  colonie. 
Chdinairement la plus grande pwilition que 
le+ Sauvages emploient pour c o ~ f i g e r  leurs 
enfasis, c'est de kur jeter un peu d'eau an 
visage ....... On a vu des filles çy&trangkr, 
pour avoir r q u  une t4prirnaaSe assa  E- 
&e de iwrs rnhres, ou quclquws gouttes 
rltcaii au visage ; e t  les avertir, en disant : 
T u  n'a~ira t plus de filles n. Ck qu'il y d d'é- 
trange , t'est rle voir I%emhatrad o$ est ï'au- 
teur de cmciliei ses prCjug&s d'Europden, ,. 

(AJ J~urna-1 histolique'de l 'Ainer~qiie s e p t a -  
tihonale, Ir.ttre.a3., ilout ~ 7 3 ~ .  
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a w c  ses observations ùe v o y q e u r ;  ce  q u i  
produit des contradictions perpétuelles dans  
le cours de son ouvrage. Il semble ,  dit-il 3 

qii'une enfance s i  mal disciplinée, doive 6tre 
suivie d'une jeunesse bien turbulente ebbien 
corronipue. I l  convient que la raison les 
guide de nieilleire heure  qire les aut res  
hommes ; mais  il en aticiliire ltt cause à leur 
tempérament,  qu i  est , d i t  i1,plus tranquille. 
I I  ne  se rappelle pas qu'il a fait lùi-niE;ma 
des tableaux pathétiques des s d n e s  q u e  
leurs passions présentent lorsqu'elles s'exal- 
t a t  , au  milieii de 1a paix, clans Ics ::-Sem- 

blées des nations, oii leurs haranyiies l'm- 
pwreent pas la jiistesse et i;? sublimité des 
images SUT crlles J e  nos a a t e n r s  ; r t  dans 
les f~1rei.ii.s de la guerre  , oil ils bravent,  ail 

miliev des bûchers , toute l a  rage de leiirs 
ennemis. II ne veiit pas voir qliec'est notre 
éducation europCenne qui c o r r o m p  notre 
naturel, puisqu'il avoue  ailleurs qLie ces 
mêmes sauvages, élevés à n o t x  nianihi-e , 
deviennent plus méchans que fes att tres. Il 
y a des endroits oif ii fait de leur inoraie, de 
leurs  excellentes qualités e t  de leurvic Iitu- 
relise, l'éloge le plus touchant. I l  seinide 
envier leur sort. 1.e temps ne nie  pe~inet:  
pas d e  rapportep ces d i t k e n s  morcenux 
pu"oii prut Tire Jans P o u v r ~ g e  que jqCiï ~ i t é  , 
ni une multitude d'autres t e ino ig r i a~cs  six 

Q q 2  
IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



4 0  E T U D E S .  
les diEPrenç peuples de l 'Asie, oil l'on voit 
Je5 douceurs de l'éducation ii~fluer sensiblé+ 
irieiil sur 13 beauté physique et morale des  
honinies, et etre dans c h q u e  constitution 
politique l e  plus ptiissan t lien qiii en réunisse 
les membres. J e  terminerai  ces 'a~itorités 

irangeres par un trai t  qu'on n'eii t p d a i s s é  
P;IEÇB~ iiiipiin6inent à J. J.  Rousseau, e t  
q u i  est tiré mut à mot de l'ouvrage d'.unDa- 
xiiinicaiii. C'est de l'agréable histoire des 
Aiitillcs, par  le p&re du T e r t r e ,  homme 
plein rie goût , dc .sens e t  d'liriiiiani~é. Voici 
-ce <;u7il d i t  des Caraïbes , dont  l'éducation 
resçeinb!r à celle des peuples dont, j'ai par- 
16 (1). u A ce seul  mo t  de Sauvage,  dit-il , 
la  p !uL~ar t  du moncle se figure clans leurs es- 
pri ts  une so r i e  d'liomines barbares,  cruels, 
,iilli~iinains, sansraison, contrefaits, grands - 

coinrnc des #ans , vrlus comme d t s  ours ; 
.enfin, plutût des monstres que des hommes 
,saisonnablcs : qüoi lue 9 e n  véri té , nos 
Sauvages ne  soient Saiivages que  de-non], 
ainsi qcle les plantes et les fruits que la  na- 
.ture produit sans aucune cuhi i re  dans les 
forh e t  les dEserts, lesquels, quoique noci 
les a p p  lions Sauvages,  possédent ponrlant 
les vraies vertus e t  les propriétés dans leur 
fo rcc  ~ t .  I ~ T I T  enti&rc yigrieur , que hien sou- 
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$2 E T U D E S  
clc leurs précel3teurs et  de l e u r s  ptres. Ce 
ca1ii:e se rélie!id sur tolites les artioiis ,e t  es t  
13 source d u  f le j iu ie l i eure i~s  q u i  les caract6- 
+e d a n s  la suite de l e l x  vie. Je  n'ai point 
~ n d e  p;iys o h  les pareils aieiit aiitarii de trn- 
dresse p o u r  l eurs  enfrins. C e u x - c i ,  % leur 
t o u r ,  Icur  rcndei:t, dans la vieillrsçe ,lliu - 
<Iii!ge~ice qu'ils on t  eiie p o u r  eux dans  la foi- 
b l t s se  d u  preiiiier ige .  C'est par ces doux 
lions que ces peiiyles tiennerit si forteniriit 
à l r u r  p a t r i e ,  qii'oii e n  voit  Lien peu s'éta- 
bl i r  cilez Ics étrLiiigera. C h e z  nous ,  aii con- 
rriire ,. les p è r e s  i!imt.nt mi r i ix  voir  leurs 
e i i h n s  sp i r i tue l s  cl'ie b o n s ,  p a r c e  q u e ,  dans 
une coiistitutiuii de socié:é arii!>itieiise, I'ts- 
y r i ~  L i t  des  cliei's d e  sçcte , e t  la Loilté drs 
dcpes. Ils o ~ l t  de$ rc-cuoil; ti 'ép;graincçde 

\ .  
curs c d a n s  ; in îk  l'cspii:t n ' é ta i t  que la 

pc.rceL~tiori dcs r a p p o l t s  di: la soci6;é , l e s  
c u b n s  n'ont presque jamais  qiLe celui tl'iiu- 
triii. L'cspiit rnCnie es t  s o u v e n t  eii eux la 
pxeuye d'iule exis tence malfieiireiise , 
comme pn le  r e m a r q u e  dails les ecoliers de 
e o s  vi l les ,  q u i  o u t  p o u r  l ' o r d i n a ~ r e  p lus  
d'rspr;t qpe les enfiiiiç d ~ s  paysans e t  (:(I!IÇ 

ceux q u i  o n t  quelque defciiitniiturel ;coniiue 
Iriçboitciix , le; bosçiis , q u i  I f t i r  ce  point , 
m n t  encore  pliis p1.6iiialii1.wliie les ail tres. 
BIai.:, en géilkral,  ils son t  toiil; tr8ç-1;i.Ccoce~ 
eli s t i i t ï i ~ n s ;  et c'est ce q ~ ~ i  5 ,çd  ~ C P  c ~ R -  
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pable ceux q u i  les avilissent dans un âge o ù  
ilS sentent soiivent plus del icatement  q u c l c ~  
hommes. J ' en  citerai quelqijes traits qui  
nous prouverons que,  malgré  les erreurs d e  
nes constitiltions politiques, il y a encore , 
clans quelques fl~iriilles d e  Loiines qiia1itCs 
naturelles, ou des vertus échirées qui  lais- 
sen1 a u x  atfèçtions heureuses de l'enf'apce la 
liberté d e s e  dCvelopper. 
. Q'étois, ea 1765 4 i Dresde anfipectacle 
de  la coiir : c'&toit au Père defuilaille. J'y 
vis arriver inadaine 1'Eleçtrice avec une d e  
ses filies, qui pouvoit avoir cinp ou six ans. 
1711 ollicier des gaudes Saxone.9, a v e c  Ir quel  
j'étois veiiii au spectacle, me dit  : te Cet t e  
enho t  voiis intéi.essr.ra autant  quela piPce n. 
En effèt, d t s  q i i ' c l k f u ~ a s s i s e  , elle posa S P Y  

deiix mains  sui. les bords d e s a  loge 9 fixa les  
yeux  sur  le tliéâtre, et resta la boiicbc ou- 
verte,  toute attent;ve cii i  je11 des ac teurs, 
C'étoit iine chose vraieniout touchniite d e  
voir leurs diffzretites passions se peindresur 
sùn visage çoiiiiiie dans; uii miroir .  On p 
voyoi t  paroître siic~cssiverneut pinrjuié- 
t ude ,  l n  su rp r i se ,  la ii.&!cirico!ir: l n  tris- 
tesse ; e n f i n ,  l ' i r i~kr ' t  ci.oiss:iiit 2 cliaque 
scEiie, viiireiit les lasrlies qui coufoient en 
alioiidatice lelong de ses petites j o i ieç ;  puis  
les aiixiélr!~, les soupirs ,le\ gros sriiiglots : 
on flic oblige à ld fin de l'ernpprter de k 
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4 3 .  " F : ' P V D E S  
luge , de peur qu'elle n'CtwErît. Mon voisid 
nie d i t  que toutes les b i s  q u e  cette jeurie 
prinüesse se  trobuoi~ Li une piPce pathé- 
t i que ,  dle étoit contrainte de s o r h  avaiyt le 
dénouement, 

J 'ai vn des mern'pks de sensibillté encore 
p l u s  touckans dans des. e ~ f a n s  du  peup le ,  
p~cequ'11 n'étaient produits par  aucun efiét 
th i i l ra l .  Me promenant, il y a quelques 
aliriéës , ail Pt6 Saint-Gervais, à I'errtrée 
de Phitrer, je vis une pauvre femme cou- 
chée sur la terre occupée Li sarcler un earr6 
d'oseille ; p d s  d'elle Ptoit une pehte fille de 
six ans aux p lus ,  debout ,  immobile, eli 

tou~eviole t te  de fioid. Jeni'adressni?i cette 
femme qui paroissoit malade, er je lu i  de- 
m a n h i  qu'@]le étoit la nature d e  son maL 
CG Jionsieur , me dit-elle , l'ai, depuis trois 
J> mois , un rhumat11;srne qui m e  fait 1Reii - 

x soufFrir ; mais mon mal me fait moins de 
JP peine que cet  enfdnt : elle ne  v e u t  jamais 
,> m e  quitter. Si je l u i  dis : Te voilh toute  
31 tilansie , va tc chauffer B la maisolî ; cl le  

me répond : Hélas ! ma m&re , si( je vuaa 
G- quitte , vous n'avea qu'k Vous Cflaiva? 
x mal ». 9 

Une a u t r e  fois, ktanr 11 MnrFy je fuçvoir-, 
dans les bosquets de ce magnifique parc,ce 
charmant  grou{e d'enfanç, (pli dunizcnt ,i 
riwnger des pdrnp~es e t  des misills A une 
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cliPvre qui semhle se joueiraiec eux. P rés  Je 
II est L I I ~  cabinet couver t ,  oiifLouis XV , 
dans les beaux jours, alIoit quelquefois fiire 
collation. C o m m e  c'étoit dans u n  temps de 
giboulées, j'y entrai un moment poiir m'y 
mettre A l'abri. J'y trouvai trois enfiins bien 
pl~is  intéressaut que  des enfans de marbre. 
C'étaient deux peiites filles fort jolies 
s'occupaient , avec beaucoiip d'activité à 
ramasser autour du  berceau des buchettes de 
bois sec , qu'elles arrangeoient dans une  
110 tte placCe sur  la  table du roi ,  tandis qu'iin 
petit g a q o n  , mal vêtu e t  lortniaigre,  dé- 
voroit, dans Jn coin u n  morceau d e  pain. J e  
demandai B l a  plus grande, qui a w i t  huit  3 
neuf ans , ce qu'tlle prétendois fdire de ce 
bois qa'elle ramassoit avec tant d'e-inpresse- 
nient. Elle rnerépondit:c~Vocisvoyez bien, 
a> Monsieur, ce petit garcon-la : il est fort 
n misérable ! I l  a u n e  belle-mhre qu i  l'en- 
n voie,  tout  le Iang.du jo~fir, chercher du 
» bois ; p a n d  if n'eniapporte pas h la mai- 
,, son,  il est battu ; qunnd il eii emporte,  fa 
n suisse lui  ôte L l'entrée do parc ,  et le 
u prend pour lui, Il meurt de faim, nous 
n Iiii avons d o m 6  notre dbjeûnS ». AprPç 
avoir dit ces mots ,  elle acheva avec sa com- 
pagne de remplir  la petite hotte ; elles la 
cha rghen t  sur l e  dos de leiur~rnalheureiix 
ami, et  elles caiirurent devauti lui ,  B la 
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466 E T V D E S  
pori'e du parcg 'pour voir s'il p o t l ~ o i t  9 
passer en slrreté. 

instituteurs inwnsbs! la nature humaine 
est corrompire, dites-votas; mais c'est vous 
q u i  la corrompez par des contradictions, de 
vaines &tudes, de dangereuses amlii tians, 
de honteux chÿtimens ; mais, par ime réac- 
tion &quitable de la juslice divine, cette 
fo i l~ le  e t  infor tude gCriPration rendra un 
jour B celle qu i  L'opprime, en jalousie, en 
disputes, en apathie, e t  en oppositions dc 
g~dts,  de modes e t  d'opinions, tout le nid 
qu'elleen a r e p .  

d'ai expas6 de mon mieux les causes e t  
les rhaatiosis de nos maux, pour en justifieic 
la neture. J e  m e  propose, A la fin de cet 
oirvrage , d'y:présenter des rernédrs et des 
palliatifs. Ceseront sans doiite de vaines spéi 
cuiatioas; aaiss i  quelque ministre ose entre- 
prendream jour derendre la nation heureuse 
au dedans et puùssan th au dehors, je  peux lui  
prédire que ce ne sera ni par des plans $6- 
eonomie , ni par des alliantes pnlitiqiies, 
mais en rkformant ses meur s  ec son éduca- 
ticmiIl na viendra pas A bout de eette révo- 
lution. par des punitions et cIas récorn- 
penses, mais en imitant les preicéd& de  Ia 
nature, q u i  n'agit que par des r6nciions. 
Ce n'est poinb au mal apparent qtr'il faut 
porter le reméde, c'est à sa cause. La cause 
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du pouvoir moral  d e  l'or, est d a m  la véna- 
liid des charges; celle de la surabondance 
excessive des bourgeois oisifs de rios villes, 
dans la taille qui avilit les habi tms d e  la 
campagne; oelle de la mendicité des pau- 
vres, dans les grandes propriéti!~ de9 
riches; du concubinage des filles, dans le 
célibat d r s  hoinnies ; des préjt@s d ~ s  
aobles, dans les ressentimens des roturiers ; 
& dc  tous les maux d e  la société, daus les 
tourmens des enfnnq. 

Pour  m o i ,  j7ai d i t ;  e t  si j'eusçe parlé ?I la 
mtion assemblée, de quelque point de I'ho- 
rizun d'vil l'on découvrit Par is ,  je lu i  eusse 
ihontré d'une part  les monrimens des riches ; 
da triiliers de palais r01uptueil.x dans les 
faubourgs, onze salles de  spectacles, les clo- 
chers de cent trente-quatre couvens , parini  
lesqiiels s'élévent onze abbayes opulentes ; 
ceux de cent soinanle autres églises, dont il 
y a v i n g t  riclicscliapitres: et  de l'autre par t ,  
je lui eusse fai t  vair les maaumens des misé- 
rables, cinqilante-sept colléges , seize plai- 
doierieç , quatorze cazernes , trcntc corps- 
de-garde , vingt-six hopi taux,  doiize pri- 
sons ou maisons de force. J e  lui eusse fai t  
remarquer la grandeur des jardins,  des* 
cours, des préaux, des enclos e t  des dépen- 
dances de tous ces vastes édifices, dans u n  
terrain qu i  n'a pas une licue e t  demie de 
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468 E , T V D ~ S  
diamatre. J e  l u i  eusse deii-iandé, si  le reste 
d u r o y a u m e  est dis t r i l~ué  dansla niCrne pro- 
portion que la capitale : ou sont les pro- . 
priétés de ceux q u i  la eourrissen<, la vê- 
tissen&Ja logeut, la défendent ; e t  qu'est-ce 
qui  reste, enfin à la multi tude, poiir eiitre- 

tenir des,eitoyqn~ , des pères de fdmilles et 
des homme% heureux 2 Ob ! puissances po- 
litiquese tmorales, aprks vousovoir montré 
les causes et les efi'ets de nos maux ,  je me 
fussent prosterné devant vous ,  et  j'eusse 
atte&upour prix de la vérité, la méirieré- 
compense quiattendoit des piiissnïices insa- 
tiables de R o m e ,  le paysan du Dciniihe (1). 

(1) Od pohî-ra lird, à la suite  de c e t t e  E t u d e  , 
celle q u i  termine le troisième volume de c e t  ou- 
vraEe. 

ETUDE 
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,Réponse a o z  Object,'o zs coJztrc la P r o r i -  

A n c e  div ine  et les espéfirnces a'urze au tre  

v i J ,  tirdes Je lu nature incompréhensib/e 
d:: D I E U  , e t  des mis9res  de  ce m o d e .  

Q a E m'importe , dira- t-ou , que mes- 
tyrans  soient piillis, si j'cn suis la vict ime? 
Cescurnpenç;itioi~s peuvent-ellles être l'oii- 
vrage d'un Diei i?  De grands philosophes 
q u i  oqt étudié la  nature toute leur Vie, en 
ont méconnu 13Aiiteur. (ri eqt-ce cpi a v u  
Dieu ? qui est-ce q u i  a f i i t  Dieu ? Nais j e  
siippose qu'une iiitelligcnce ordonnc les 
cliuses d e  cet  univers, t iert~inernent elle a 
abai~rlonnk l'hoinme à lui-iuêine : sa cnr -  

riPre n'cst point tracée ;il seiiible qu'il y ai t  
pour l u i  deux Dieiix, I'uri qui  l'invite a u x  
jouissances , e t  l'autre q u i  l'oblige aux pri- 
vations ; un Dieu de la na ture ,  et un Dieu  
d e  la religion. I l  ne  sait auquel des deua il 
doit plaire; et. qiieiqiie parti qri'il embrasse, 
il ignore s'il est digne d'ainoiir ou dc haine. 
SJ vertu même le i-eiliplit [le scrupiiles et de 
doutes; elle le rend niiséralle ab  dedans e t  
aii dehors; elle le met dans u n e  guerre per- 
pétuelle avec Iiii-rnéme, et avec ce  r r ~ o r d e  
ailx int&réts duquel .il se sacrifie. S'il e s t  

7Ume 1. R r 
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chaste , c'est, dit le monde ,  parce qu'il 
t . s t  impuissant; s'il est religieux, c'est qu'il 
est imbécille; s'il est bon avec ses citoyens, 
c'est qu'il n'a pas de  courage; s'il se dévoue 
pour  sa pat r ie ,  c'est L i n  fanatique; s'il est 
eirnple, il est t rompé  ; s'il est  modeste, il 
est supplant; : par-tout i les t  moqué, tralii, 
méprisé par  les lhilosophes memes, et par 

"les dévots. Sur quoi fonde-t-il la repom- 
pense de  tant de combats ? Sur  une autre 
v i e ?  que l l e  c c ~ t i t u d e  a-t-il de  son exis- 
tence ? en art-il vu revenir  quelqu'iiii? 
Quest-ce que son ame ? oii 61-oit-elle il y 
a cent a m  ? oii sera-t-elle dans lm siécle ? 
Elle se développe avec les sens et  meurt 
avec eux. Que devient-elle dans le sommeil 
et dans la léthargie ? C'est l'orgueil q u i  lui 
persuade qu'elle est immortelle : par-tout 
la nature lui  montre la m o r t ,  dans ces 
moiiui~ieris, J a n s  sesgodts , d u s  sesainours, 
dans ses amitiés ; par-tout l'homine est 
obligé d e  se dissiinuler cette idEe. Pour 
Yivre &oins rnis&aIile, il f iu t  qu'il se 
divertisse, c'est-A-dire , par le sens même  
de cette expression, il faut qu'il se dé- 
tonrne de cette per~jrc:tive de niaux que la 
nature h i  'préseilte de toutes parts. A qneis 
t ravaux n'a-t-elle pas assujetti sa misé- 
rahle v i e  l LES aninlnux sont niille fois 
plus heureux; yktus , lo&s, nourris piw 
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D E  L A  N A T U R E .  471 
la nature,  ils se l ivrent sans i u q u i ê t d e  ?I 
leurs passions, e t  ils finissent leur car- 
riére sails prévoir  la mort et ssas  cra indre  
les enfers. 

Si i ~ n  Dieu a prksid; à leiirs clestiris , 
il est contraire 3 ceux du  genre liuinairi. 
A quoi me sert-il qiie la terre soit cou- 
verte de vfgétaux,  si je n e  peux dispo- 
ser de l'ombre d'un seul a rb re?  Que iii'iiin- 
portent les lois d e  l'harinoniè et  de  l'aiiiour 
qui rPgissent la imture,  s i j e  ne vois,  au-  
tour de moi ,  que des objets infic2Ies , 
ou si ina fortuile, inon é t a t ,  ma reliÿion , 
me forcent ni1 célibat 7 Le bonheur gé- 
qéra l  répandu sur la t e r r e ,  rie fsit qiie re- 
doubler mon  mallieur particulier. Oriel 
intérêt puis-jc prendre  à Ia sagesse d'un 
ordre qui  renoiivellt: toutes choses, quand, 
par une suite m&ine de cet  o rd re ,  je m e  
sens dCfiiillir e t  détruire pour jamais ? l T i i  

m i l  m;ill-ieui.eux pourroi  t accusrr  la P r o -  
v idence ,  e t  l u i  dire,  coirinit. Lynrabt:Jo!, (1) : 
Pourquoi la luniiére a-t-elle été c1o:tuci à 
n n  inisCral le ,  ~t la vie à c e r ~ x  cpri eoiii 

dnns l'arricrtimie cla ce i i r  ? Ah ! les  al>- 
parrnces di1 bonlieiir n'ont t té inon:rét,s 
à l'homme, qiie ponr lui z o i ~ n e r  ie tlé- 
seçpoir (l'y atteindre. Si u n  Dieu iiitcllia 
Relit et h a n  Fouverne ltr ni i t i i r~  , .iles es- 
b 

( 1 )  .l o u ,  C l l i t p .  J >  \.. 20. 
PL r z 
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p r i t s  diaboliqiies bouleversent le geiire 
h u m a i n .  B 

J e  r6pondrrii  d'abord aux priiicipales 
autoritCs d o n t  011 a p p u i e  que lques-~ in ï s  de  
ces  objections. E l l e s  solit  :ir&s eii parti:: 
a i i n  poète fa ixcus  er d'un savant philoso- 
phe ,  dc ZucrPcc  c t  clc Pl ine .  .. 

Lucir8ce a niis e u  trPs-lwaii v e r s ,  1.7 phi- 
losopliie d7Eiiipédocle et d'Epicure. Il en- 
chan te  par ses images ; nia i s  c e t t e  plii- 
losophie d'atonies p i  s'acrrochen t au ha- 
sard e s t  s i  absurde,  qu'elle d é t r u i t ,  par- 
t o u t  OU elle p a r o f t ,  j;i beauté de sa poésie. 
Je m'en r ~ i p p o r t e  au jugement  niêrne de 
ses partisans. Elle ne par le  ni au  c a u r ,  
n i  à '  l ' e s p i f ,  E l l e  pcche également  par 
ses  prinçi.pes eL p a r  s e s  coris6quences. A 
q u i ,  petit-on lui  dire , ces premiers  atomes 
d o n t  v o u s  construisez les  6lérnens de la 
n a t u r e ,  doivcnt-ils Iciiï existcncc ? Qui  
Scrir a c o n i i i i u n i ~ ~ i i é  l e  premier riiouvc- 
m e n t ?  Conii i ient  ont-ils p u  donner  ii l'a- 
g réga t ion  d'un grand nonibre de corps, 
u n  espri t  de vie, iin sen t iment  et une vo l  
h n t 6  qu'ils n'avaient pas e n x - i n ê i i ~ e ?  Si 
vous c r o y e z ,  comiiie Leibi i i tz ,  q u e  crs 
monades ou  h n i t f s  , on t  en effet des per- 
cept ions qiii 1ei:r son t  p r o p r e s ,  voiis i-enon- 
cez aux lois du  l ias; i rd,ct  vous êtes f'oicé 
de d o n n t r  aux é!énxns de la natute l'inlel- 
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l i ç ~ n c e  que vous refusez 3 son :iiiteir~:.A h 
vér i té ,  Descar'tcs a s o ~ r n i s  ces p r i ~ c i ~ e s  
impalpabes,  et s i  je puis dire,  cette pous- 
siore riiétapliysique , au lois d ' m e  géorn6- 
trie ingénieuse; e t  aprés lu i ,  la foule des 
phiiosoplies, séduite pa r  la facilite de hktie 
toutes sortes de syçtêmes avec les memes  
materiaux,  leur ont appliqué tour 3 tour 
les lois de l'iittraction, de l a  fermentation, 
de la cristalisatiou ; eiifiir, t o ~ ~ t e s  les opé- 
rations de la chimie e t  toutes les subtilités 
de la dialectiqiie ; niais toiis, avec aussi peu 
d e  succ>s les uns que les autres. Nous fe: 
rbns voi r ,  dans l'article qui suivra celui-ci, 
lo rsque  nous parlerons de  la foihlesse d e  
nüti-e raison,  que la mCt1iode établie dans 
nos écoles,  de  remonter aiix causes pre- 
mières, est la source perpétuelle des erreurs 
de notre pliilosopliie, a u  pliysique comme 
aii moral. Les  vérités fondanientales res- 
seiribient aux astres, e t  notre raison au  gra- 
p1iorn-è tre. Si cet  instrument,  avec lequel 
nous lesobçerroiis, a été tant  soit peuf;iusçé, 
si a u  point de départ nous nous t rompons  
du plus petit angle , l 'erreur, 3 l'extrémit6 
des rayons visuels, devieut incommeilsu- 
rable. 

Ilya qneiquc choseencore de pliis étrange 
dans le procédé de L u c r k e ;  c'cst que,  J a n s  
un ouvrage oh il prétend mntésialiser la 

H r 3  
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474 E T U ~ E S  
diviiiiié, il coinmeiice par  diviniser la  inri- 

t2i.e.. E i i  celii, il a cédé l u i - i n h e  à un 
principe u n i v u s e l  qiic i lo~is  tâcLerons de 
d6i:elopper , lorsqiie iioiis p r l e rnns  des 
preuves d e  l : ~  Uivii i i té pqr  e~ i l t i inen :  ; c'est 
cp ' i l  es t ,  impossible d'iiitéresser fortement 
I<>s honiines d a m  quelq~te  genre que  ce soit, 
si on be  leur p r k i l i e  quelques-uu: des at-  
t r i b u t s  de la diviiiitb. Avaiit i louc  d'éblouir 
leur espr i t ,  coinnie p!ii:o,~oplre, il com- 
merice par éçbaiitl'vr Ieiir ccciir , coiunie 
p081e. Voici une pzrtie de son d é l u t  : 

. . . . . l Iomin i imdiv i imqi ievo l i i l~ tas ,  
Alma Venus, cmli subter labentia s igna ,  
Qun mare nnvlgeriiin , q u z  terras friigirerentes 
Concplebras, p e r  te  quoriiarn geiiiis qinne ani- 

maiiliiin . 
Concipitur,  visitqiic exortiiin liiininaio!is; 
T e  D e a ,  t c  fiigiiint veiiti, t e  nubira cœi i ,  
Adveritiiqiie tiio tii i i  silaves Dzdala teilils 
Silhrniitit flores, tibi rjdeiit sqiiorapoii t i ,  
Placatiiintjue iiitct diifiiio lumiiie cceliiin. 
. .  . .  . . . ,  . . . . . ' .  . 
Qiiæ qiioniain reriirn naturnrn sola giibernas, 
Xh'ec, s m e  t e ,  qiridqiiam dias in lirrninis oras 
Exûritur , neqiie fit la i i im,  neque a n ~ a b i l e ~ n i d -  

qiiam 
TP so~i i l in  sbiideo scriberidisversibus esse, 
Quos E ~ O  de  reriiin natui ii pangere conor. 
. . - . . . a . , . . . - . . . .  
V 

Qiio magis apterriiiin, da dictis ,  D~va, leporem.  
Ertice ut iiitereà fera iriiinero niilitiaï 

Fer maria a c  terras omnes sopita qiiiescaiit; 
\ 
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1-11 solapotes ti.aiiqiiillâ pace jii~ai-e ' 

Koi tale?, qiioniain belli fera In1iiiei.a h taroïs  
~ i i ~ ~ i j ~ o t ~ i l i  I -eg i t ,  in gremiuin qiii saepe tiiiim se 
Rejici t ,  ~ t e r i i o  devictus viilnere ainoris. 
. . . . . . . . . . . . . . . . .  
Hiinc, t i i  D i v a ,  tiio reculiantem corpore sancto 
CirciirnCilsa siil-icr, cunveç ex  ore loquelas 
Filride, petensplacidarn Konianiç, iiiclita, pacim: 
Nam nccIiie 110s agere> hoc patriai  teinpore iiiiqiio, 
Possumiis aqiio aiiimo. 

De rcrnm na tu râ ,  lib. 1.  

J e  tâcl ierai  d e  r e n d r e  de m o n  mieux  l e  
sens de ces h e i i u ~  vers. 

CC Volupté des  Iioii:rnes e t  des  d ieux,  
douce V e n u s ,  qui fdites l ever  s u r  la mer les  
c o n ~ t e l l ~ t i o r i s  q u i  la r e n d é u t  i i a r igab le ,  e t  
qui  couvrez  la terre de fkuits; c'est p a r  v o u s  -. 
que t o u t  c e  q u i  r r s y i r e  est engendré ,  e t  
vient à la luiiii&re dq soleil. O déesse !  dhs 
que  voiis paraissez s u r  les f lots ,  les no i r s  
o rag ïs  e t  les v e n t s  i inpi tue~ix  prennent la 
fùitr. L'ile d e  Créte se co i iv re  p o u r  vous  de 
fleurs odoraiites , l 'Océan c a l m é  vous sou- 
r i ~ ,  e t  le ciel sans nuage brille d'une IiirniZre 
p lus  d o u c e  ... .. Coniiiie v o u s  seille donnez 
d c s  lois h la na tu rc ,  e t  que sans voi is ,  rien 
d7lii~ur<-iix et r i m  clJc~iiii;ible ne  p a r o î t  s u r  
1 ~ s  r ivages d e s t e s  d u  j o u r ,  s o y e z  iiia 

coir;)-i~ne d x r s l e s  vcrç qlie j'essaic rle chan-  
L 

ter s u r  1d nature cles choses. ... Déesse, 
r f on i l e~  à mes chants une g r x ç  immortelle; 
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fiiiteç qué les criielles fureurs  de la guerre 
s'assuupisseiié sur  la tcrre e t  sur I'oiidc. 
T ~ U I I S  seule pouvez cluii~ier des j i~urs trari- 
q11i1Ics aii rnnllieurriix h u i n a i n ~ ,  parce qiie 
le redoutable X i r s  gouvcriie l'empire dcs 
armes,  et que ,  blessé A son tour par dcs 
traits d'un aniour éternel, il vient souvene 
se réfugier dnns votre sein .... O deesse ! 
]or-squ'il repostra sur votre  c o r p  céleste, 
retm;z-le d a i s  vos bras ;  que  votre bouclie 
l u i  adresse des paroles 'divines ; deniand&- 
lu i  une paix profonde pour les Romains : 

. ca r  de yiiel ordre sommes-nous capables, 
dans un temps oifitn dEsortire g é d r a l  regne 
dans la patrie ? P 

A Iri vérité 1 ,ucdce  , dans la suite de  son 
oiivrage , est forcé de convenir que cette 
déesse, si bienfàisantt! , entra ine la-ruine 
de la  santé ,  d e  13 fortune,  de  l'esprit, tût 
ou tard celle de Id réputation ; que du sein 
n~t.:nc de  cesvoliipté , il sort je ne sais quoi 
d'amer qu i  nous tourmente e t  nous rend 
~i~allieureux.L'iiif'ortunti' en fut lui-niême la 
vict ime, car i l  rnonriit dans la force de son 
âge, ou de  ses exces ,  selon quelques-uns, 
ou empoisonné, selon d'autres, par  iin breu- 

'wgc ainoureux que  lui donna une b i m e .  
i c i ,  il attribue A Vrlliis la créaiion du 
monde; il lui  adresse des prieres ; il donne Zi 
son corps l 'épitfi$te de saiut ; il lui suppose 
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D E  L A  N A T U R E .  477 
un caraçtere he bonté,  de justice, d'intelli- 
g e n c e  et de puissailce, qui n7;ippariicnf 
qu'A Dieii; elilin, ce sont  si  hieu lcs inL.iiies 
attributs, que  si vous Ùtez le iiiotde Vénus 
de l'exordre de sou p o h n e  , vous pouvez 

/ 
l'appliquer presque t o u t  eulier 3 la Sagesse 
Divine. Il y a même des traits rle coiive- 
nance si ressenil~lans ceux d u  portrai t  
qu'eu fait 1 Ecclésiastique, que je les rap- 
porterai i c i ,  afin qu'on puisse les coin- 
parer. 

Cap. 24. 
v. 5. Ego  ex o r e  Altissimi provid ipr imogeni ta  

û n t e  ornnein c rea turam.  

6. Ego f e c i i i ~  cœlis i i t  or iret i i r  l u m e n  indifi- 
ciens, e t  sici i tnebula tex t i  oirinein terrain. 

7. Ego  i n  altissimis habitavi  e t  thronustneiia  
in coliiinnâ niibis. 

8. Gyriiin cadi  circiiivi sols,  e t  p rof i indum 
abyssi ps i le t rav i ,  in  fliictibiis a m b u l a c i ;  

g. E t  in  omni t e r r i  s te t i  e t  i n  o i n n i p o p u l o ;  
10. Et oiniii p o p u l o  priinatnin hnbiii. 

1 1 .  Et ornniiiin exceI:cntiiim e t  liiiini!iiim cor- 
da  vir t i i te  calcavi ,  e t  in hi5 oinnibus re-  
qu iem q i i r s i v i ,  e t  in  hzred i ta te  Doiniiii 
inorAlor.  

. . . S . . . . . . . . , . . . .  

17. Quazi cedrus  exaltnta .çnrn i n  Libano,  e t  
q u a s i  ccgpressiis i n  m a n t e  Sion,  

18.  Qriasi pal irn exaltnta siiin in Cades ,  e t  
qi ia>i  plai i tai io r o s s  iii Jvricho.  

19. Quasi d i t  a sprçiosa iii c a : i i ~ i s ,  e t  quasi  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



478 E T U D E S  
pInntanus exaltata silm j u t a  a q i i m  in 
plateis. 

. . l , . .  . . . . * .  . . , . . 
as .  Ego quasi te r~bint l i i t s  extendi ramos 

meos,  e t  rami  niei honoris e t  gratie. 
23. Ego quasi v i t i s  friictifiçavi siinvitntrin 

odoris, e t  flores mei f ructus  honoris e t  
honestatis. 

24. Ego mater pulchre dilectionis, et  timo- 
r i s ,  e t  agnitioiiis, e t  saiicte s p i .  

25 .  I n  rtie gratia a:nnis vie c t  veritat is ,  in rne 
omiiis spes vite e tver tu t i s .  

26. Transite ad ine, o inms qui concupiscitis 
m e ,  e t  generatioiiibiis ineis iinplemini. 

27. Spiritiis enim meus supe rme l  d i ~ l c i s ~  e t  
hereditas mea super me1 e t  faviim. 

K J e  dis  s o r t i e  de la bouclie du Tout- 
puissant. J 'd to is  n&e avant la riaitisance 
d'aucune créature. C"est m o i  qu i  ai f i i t  Pa. 
r o î t r e  claris les cieux un t  l u m i h e  qui ne  s'é- 
te i i idra  jamais. J'ai c o u r e r t  toute la terra 
coinrnc d'lin nuage. J'ai h a b i t é d a n s  les liepx 
les p l u s  é l e v é s ,  e t  mou  i r j n e  est riens u n e  
colorine de  i iuées.  Scule,  j'ai parcourii 1'6- 
tcririiie d e s  c ieux;  j'ai dcscrndu dal is  le foiid 

des abiiiic-s, e t  j e  nie silis pi-oineriée soiis 
les flots de  la i n c i . .  J c  i n e  suis arrêrée siir 
tol i tes les t t  r:.cs t t p a r n i  t o u ~  lea peuples , 
e t  par-toxt  oii j'ai p,ii u, les p e u p l e s  m'ont 
donné  ~ ' c r ~ . ~ ~ i i . e .  J';:i f;iiiii. aux  l ~ i e ~ l s ,  par 
i i ia  piiissriiicc, les c t r i t r s  cles g ~ ~ i i d s  e t  d k  
~ ï ~ [ i l ~ .  Jjai cLei.cl;é paruii eiix mon repos ; 
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anais je ne ferai  ma demeure que dans I'h6- 
ritage d u  Seigneur .... J e  me suis é l tv6  
comme un cbdre sur le Liban,  e t  comme le 
cypre\s sur la montagne de Sion. .T'ai por té  
mes branches vers les c i eux ,  comme les 
palmiers de  CadBs , et  comme les plants de 
rose autour de Jéricho.  J e  suis aussi belle 
qne l'olivier au milieu des cliarnps , e t  aussi 
majestueuse q u e  l e  platane daus unc place 
publique sur le bord des eaux.... J'A 6iendu 
mes raiii&ux comme l e  térCbintlie. >les 
branclies sont des rameaux d'lionncur et dc  
grace. J'ai poussé, cornine la vigne,  des 
fleurs du  parfum le plus d o u x ;  e t  m e s  
fleurs ont produit dcs '  fruits dc gloire e t  
d'abondance. J e  sois la mhre de l'amour 
p u r ,  de la crainte, de  la science, e t  des rs- 
pérances saintes. C'est dans moi seule qu'oii 
trouve uu cherniil fàcile et  d'es vérités qiii 
plaisent; c'est dans moi que  repose t o ~ i t  l'ts- 
poir d e  la vie et  de  la vertu. Ventz 2 moi ,  
vous tous qui Iirîilez d'amour pour moi ; e t  

mes génCrations sails nombrc , vous rem- 
pliront d e  ravissement ; car in on esprit est: 
pliis doux que le miel, e t  le partage qrie 
j'en fais, est bien a u  dessus de celui de ses 
rayons. 7 )  

Cet te  foible tradriction est celle d'une 
prose latine qui a 6té traduile elle-iiiême du 
gré;, conn ie  le grec l'a étC lui-nierne de 
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450 E T U - D E S  
l'hébreu. O n  doit  donc présumer que les 
grnces de l'du-iginal en ont disparu en partie. 
Mais telle qu'elle e s t ,  clle l 'emporte encore 
p a r  I'agrénient e t  In sublimité des images,  
sur  les vers de  Liicr&ce qui paroît  en avoir 
ernpr~inté  ses principales bediités. J e  n'en 
dirai pas d'avantage siir ce pokte ; l'exorde 
de son pogine en  est la réfiitation. 

Pline prrncl une rou te  toute oppos6e. Il 
d i t ,  dés le cornrnnncement d e  soli histoire 
nati~rclle , qu'il n'y a pas de Dieu? et il Lem- 
ploie tout entikre a prouver qu'il y en d un. 
Soli a~ to r i l énz la i s se  pas d'être considérable, 
parce q ~ z  ce n:est pas celle d'un poPte, h qui 
toute opinian est inrliff6reilte pourvu qti'il 
Lisse de  grands tableaux ; ni d e  d'un sec- 
t a  teur qui veuille soiitenir un par t i  contre sa 
conscience ; ni  enfin celle d'un flatteur qui  
îlierche Lipliiire i de  rnauv;iis princes. Pline 
écrivoit SOLIS le vertueux T i t u s ,  et il liii a 
dédié son ouvragr. Il porte l'amoiir de la 
véri té,  e l  le ~riépiis  de lagloire de suusiécle, 
jusqu'h blliider lesvictoires de César , dans 
Rouie,  e t  eu parlant à unempereurI<omain. 
Il est  rerilpli d'huinanité e t  de vrr~ii.TarilÛt 
il blâme la cruauté des maîtres eilvtrsleurs 
esclaves, le l ~ i x e  des grands,  les dissolutions 
xneine de pl~isieiirsiinpCratrires ; t an t6  ilfjit 
l'éloge desgençde hien ; et  il é lhve,  au dessus 
uGme des inventeursdesarts , ceux qui ont 

été 
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Z t B  illustres par leur continence , leur mo- 
destie e t  leur piélé. Son ouvrage ,d'ailleurs, 
C tiucelle de lutnikres. C'est une véritable en- 
cyclop6die qui renferme , cornmeil coiive- 
noit , l'histoire des co~noissances e t  des er- 
reiii-s d e  son temps. 011 lui a attribué quel- 
qiiefois les derniPres fort miil-3-propes , 
piiisqu'il n e  les allègue souvent quepour les  
r é h t e r .  Mais i l  a étE caloninié par les rné- 

.decins , et pa r  les pharniaciens,qui ont t ir6 
de lu i  la plupart  deleurs recettes, e t  q u i  e n  
ont dit du  m a l ,  parcc q~i'il blâine leur art: 
conjectural e t  leur esprit syst6n1atique., 
D'ailleurs, i l  est rempli  de  connaissances 
rares , de vues profondes, de traditions ciii 
rieuses ; e t  j ce  qui  est sans pr ix ,  il s'ex- 
prime par-tout d'une mani6re pittoresque. 
Avec tant degoiît,de jugement et de savoir ,  
Pline est athée. La nature, au  sein de  la- 
quelle il a puis6 tant  de luniiki-es , peut l u i  
d i r e ,  comme César 5 Plrutus : < < E t  toi aussi 
w mon fils ! x 

J'aiine e t  j'estinie Pline;  e t  si j'ose d i re ,  
pour sa justification, ce que  je pense de son 
imniortcl ouvrage,  jc Ic crois fiilsifié à l'en- 
droit où on le faitraisouner en athée. T o u s  
ses coiiimentateurs conviennent que per- 
sonne n'a été plus maltraité que l u i  par les 
çopistes, jusqiie-là qu'on trouve des exein- 
plaires .de  son histoire naturelle où il y a 

Tome 1. S s 
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des chapitres entiers q u i  n e  sont pis liss 
n&incs. V o y e z ,  entre aut res ,  cc q~i'cn d i t  
Marhiole dans ces c~rnrr~eiittiires sur Dios- 
coride. ~ 'observer 'a i  i c i ,  que les écrits des 
ailcieus ont pasçd , en venant a n o m ,  par  
plus d'une langrie irifidPle ; et ,  ce qii'il Y a de 
pis, pa r  plus d'une n ia ins~ i spcc te . I I~  or;t eu 
9e sor t  d e  leurs moilumens, parri:i lesqiiels. 
ce sont Irs temples qui o:it été le I;lus 
dtcgradés ; leurs livres ont été mutilés de 
rriCnie aux endroits cun.trnIres ou  fiivorables 
à la religion. C'est ce qu'ou [:eut voir parle 
l ivre  de Cicéron , d e  Zu l a ~ ~ u r t :  des dienx, 

dont on a retranclié les objsctions contre la 
Providence. Mori~riigt~e reproche a u x  pre- 
miers  clirétiens d 'avoir ,  poiit quatre oü 
cinq articles contraires à notre créance, sup -  
pr imé une partie d t s  ouvrages dc Corneillc- 
Taci te ,  ~~quo ique ,d i t - i l ,  l'einpereiir Tacile 

son pa ren t ,  cn eû t  pciip!é, par  ordon- 
» naiTces expreFses , toutes les lilirairieç d u  
u monde (1) De nos joiirs ,nevoyonsi~ous 
ptïs comme chaque parti détruit la réputa- 
tation ~t les opinions d u  par t i  qui lui est op- 
posé? Le genre humain est entre In religion 
et la philosophie, coniine le vieillard de  la 
fable entre deux nia? tresse de diXQreris âges. 
Tou tes  deux voulaient le coiflir à leur 
mode ; la  plus jeunc lui enlevoit les clic- 

(1 )  Cssais, 11v. A ,  chap. 19. 
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veux 1;lancs qui  lui déplaisoient ; la vieille, 
par une  raison coiit~riire, liii ôtoii: les clle- 
veuxnoirs:  d e s  finirent par lu i  pelerla tete. 
Ricn  ne i ié inon~re  mieux cette infidélit6 an- 
cienne des d e u x  par t i s ,  que ce qu'oulit dans  
I'liisîorieri Flavius-J oseph , conteiiiporain 
de Pline. Oiï  IL;^ f r i t  d i re ,  eii cletix n;o ts , q u e  
le 34essie v ient  de naltre , et il cont inue sa 
narration salis rapptler  m e  s e u l e  fois cet: 
Cv6ueiiieilt i:iervciilc.ux dans la suite d c  sa 
1ong:ie Iiistoii-e. Coiliment Jo;epti ,  q u i  s'ar- 
réte 3 t:,iit d 'c~ctiox de détail e t  de peu tl'irri- 
~ 'o r t ; i nce ,  ne fûi-il pxs revenu iiiille f'ois su r  

m 
une: nlii5smi:e si ir léres:;nntt+ pour  sa na- 
t i en ,  p~.is:lnr s:?s destinées y &oient a t ta-  
chées,  e t  q!ie 13 dustriictlon même de J6 ru -  
srilein 11'é:oit q u ' u n e  con~équence  d e  la mor t  
de J:siis-(:h;-i.jt? [! déto~ir i ie  au contraire 
1.. seçç ?es propliétics q u i  l ' annon~oient  , sur  
Vesp:.sien et sur T i t ~ i s ,  ca r  il attendoi t , 
coiiime lcs au ti'es Jciif's, un  Messie ti.iorri- 
~:li:tnt: D'ai!leiirs , si J ü s e p h  :At cru en JA i i s -  
C!irist, i'r: se Lit-il pr .s  Li t  chié t ien?  Piir 
ilne riiisoii s r t l i l ~ l ~ h l c  , CS[-il cro)iab!c que 
P l i n i  coiiiriieiice ço:i 1iis:oire naturelle l ~ a r  
V W ~ S  dire <i.;'ii n'y a pas c!e I I i e u ,  e t  qii'il 
r:i ciill~l.,ic c: l i~c;ue l);!t;e 3 se i-écxier s ~ i r  
I'iii!tll~geiice, la hoilté, In prévvyance ,  la 
n!;ijc;té (le Id r i ~ t ~ r ~ ,  s ~ i r  les pré:iriges e t  les 
aiibures cu\.oyi.s piir ics d i eux ,  et sur l e s  

S s ï .  
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miracles mêmes opérés divinement par  Ies 
songes ? 

O n  ciie encore des peuples sanvnk;es qui 
sont athées, e t  on va les clierchcr d a i s  
q ~ ~ e l q u e  coin détour& du   lobe. Alais des 
peuples obscurs ne s0n.t p ~ s  plus f;:its poix 
servir d'exeinple ni1 seilre Iiciiiain , que,  
pa rmi  nous,  des f~irnilies du peuple ne 
seraient: propres  à servir de inodé1,-s il Ia 
nat ion ; sur-tout lorsqii'il s'agit d'appuyer 
d'autorités une opinion qui entraîne né- 
cessairement la ruiiie de toute société. 
D'ailleurs, ces assertions sont  faüsses : j'ni 
lu les voydseurs  d'oii on les a kiries. 11s 
a v o u e n t  qu'ils ontvuces  peuples enpassant,  
et qu'ils ignoraient leurs langues. I ls  ont 
conclu qu'ils n'avaient pas dc  rcligion , 
parce rp'ils ne leur or1 t ptis v u  de t e r r ~ ~ l e s  ; 
comme s'il fnlloit pour  &ire en Dieu , un 
aut re  tci i~plc que celiii de  Iri i i au rc  ! Ccs 
riiêiries v u y n g ~ i i f s  5e coi:lrecliseiil encore; 
c m  ils rapportent que ces peiiplcs, ~ $ 3 1 1 ~  re- 
ligion, saluent  la lune loriqu'eile est 
et nouvelle,  en  se pros termnt  5 terre, oii 
e n  levant les  mains nu ciel, qu'ils honorent 
l a  me'inoire de leurs ancétres , e t  qu'ils P O L -  

t e i i t  2 m a n g e r  siir lems tonibcaiis. L'im- 
morta l i t i  dc  l'aine , de qi ie lq~ie  i~inniPre 
qu'on i'adiiiellc, siippuse ii~cesraireiiient 
l'existeuce de Dieu. 
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&rais si 1 3  preiiii?are d e  toiites les v é r i t 6 ~  

avoieii 1 Lt.soiLl dii témoignagr des lioinmes , 
nous l ~ o u r i i o i ~ s  i~-ciir i l l i r  celui de tout le 
genre 1iiiiii;iiii , depu i s  les gtnies 1t.s plris 
céli.l>res, jiisqii 'ai,~ peup!es lcs plus igno- 
racla. C e  t&;t,oignrige unrinime est  du  plus 
graiid polils ; car  il ne  pkut y avoir sur la 
trr1.e d'çrreur ilniverselle. 

Voici  c e  que le sage Focrate disoit A Eu-  
th-ydcine qui clierclioit A s'assurrr qu'il y 
eût  des dieux : 

CC Vous coni~cî t rez  donc bien qiie je 
vous ait  dit v ra i  ( I ), quand je VOUS a i  
d i t  qii'J p avui t  -des dieux, et qu'ils on* 
leaiicoiip de  soin des hoinmes :inais n'at- 
t e n d ~ ~  pas qü'ils vous apparoisscat, et q~i'iki 
se pr6seiittnt h vos y e u x  ; qu'il vous 
siiflise d e  voir leurs ouvrages et de les 
d o r e r ;  e t  pensez que c'est de cette facon 
qu' i ls  se i~i;inifesterit aux lioinmes : car ; 
entre tous les dieux q u i  nous sont  si  li- 
Iiérriux, il n'y en a pas un qui ce rende 
visible polir iioiis 'disir ib~ier ses faveurs; 
e t  ce grand Dieu même q u i  a bâti l'uni- 
vers, et  qui soutirnt  ce grand ouvrage,  
dont toutes les parties sont accvinp~ics  en 
bonté e t  en beauté ; h i  qui  a fait: qu'elle 
ne vieillissent point avec le  temps,  e t  

( 1 )  Xénophon, des choses mémorables de Sa- 
Lirate, l i ~ .  4. 

Sc 3 
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486 E T u D'-E s 
c ~ u ~ e l l e ~  se conservent toiijoi:rs dans une 
i~nrnort-elle vigueur ( r )  ; qui  fiiit encore 

(1) Socrate avoit fai t  unt3 Etiidc pai-ticiili~li-e d e  
l a  r iat i i re;et  quoique  son juge~ic. : i t  siir iadi i i -eeet  
l a  conservntion d e  ses oiivrabes s o i t  coii[i.;ii:.e a 
c e l u i  de n o t r e  philosopfiie, qu i  i.r;ni d e  cur-tciit 
l e  g lobe  de l a  t e r re  c o m m e  dans u n  é ta t  progirs- 
s i f d e  rn ine  , il es t  p a r f a i t r r n ~ n t  rl'accord avec ce-  
h i  de 1'Erritirre-Saiiite , qiii acsiire p o ~ i i i \ r ~ l ) ~ . i i t  
qiie D i e u l e  r é p a r e ,  e t  avec l ' c ~ p é r i e i i c e q i i c  i i o i i ~  
e n  a v o n s ,  cominc je l 'ai  dbja I'ait c.nt~-evoir. Il rie 
î a i i t  pas mépriser  l a p h p i i q i i e  des  a i i c ï ~ n s ,  si ce 
n ' es t  celle qu iu 'k to i tque  systt.!r~atiyui+. N uus de-  
v o n s  nous rappe le r  qu'ils avoierit f'ai! l a  pliipart 
d e s  découvertes d o n t  nous  noiis vniitotiç aujoiir- 
dlhiii.  Les pliilosoplies foseans  savoi rn t  l ' a r t  de 
conji irer  l e  tonner re .  Le b o n  ro i  Nuina  rii fit l'ex- 
pbrience.  Toll i is  Hustiliiis vo~i l i i t  I'iinirrr, rnnis 
i j e n  f u t  13 victime poiir ne s J y  è t:-e pas  pris con- 
venablement .  ( Voyez P l l i t a rque .  ) Ynilolaiis py- 
tagoricien,  a r o i t  d i t  a i a n t  Copern ic ,  q u e  le soleil 
é t u i t  a u  cen t re  di1 monde;  e t  avant  Cliristophe 
Co1o:nb , q u e  la te r re  avc i t  d e u x  coiiti~iens, celni- 
ci ,  e t  le  cont inent  opposé.  P l i i r i ~ i i r s  philo.iophes 
d e  l 'ant iquité  avoient  assuré qiie lcs  comèteç 
ktoient  des a ~ t r e s  qui  avoi rn t  u n  coiirs régulier. 
F l ine  niEine di t  qii'elles se dir igt  n t  toutes vers le 
N o i - d l  c e  qiii e i t  g6néraleinent  vrai. Cependant ,  
il rily a pas d ~ i i x  cents  ans qn'on t r o v o i t  e n  Eu- 
r o p e  que  iGtoieii t des Feu q:ii . )enflakrnoient  dans 
l a  inoypnne région d e  l'air. O n  ci-uyoit encore  
dan.. ce tenips-là, qrie c'htoit I n  m;>v qiii foiirnis- 
so i t  l 'ean dss  f ~ i i t a i n r s  e t  d ~ s  f lcuvra,  en i : l t rnnt  
a t rnver l r s  t e r r e s ,  qi ioiqn' i lsoi t  d i t  dans cent  en- 
dro i t s  d ~ =  1JLci-itu e ,  q u e  c e  sont  l c s ~ ! ~ , i e s q u i  en 
eritrelirui.crit I r s  soui'crs. N o u s  e n  roirirries con- 
vairicus aujoi ird 'huipar des ohservatiorissovantes 
s u r  les €vapora t ions  drs m e r s .  Lesmo~ii inei i . ;  qiie 
l e s  aocirn: noiis o n t t r a n ~ m i ç  d a n s  h i n r r l , ~ t e c t l ~ r e ,  
l a  s ~ i i l ~ t u r e ,  la tioésie, l a  tragetlie e t  I'liistoire ,. 
noits it:rvii.orit é te rne l leu ien l  d e  iriodèles. Xoi i s  
l e u r  devons encore  Ilinvention d e  p r e q i i e  tous les 
astres arts,etil estàprésumerque cesarts avoieuf 
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qu9el!es 1 ~ 1 i  ob6içsent inviolnllciiient+, avec 
iiiie pron'iptiiude q u i  surpasse  n o t r e  iira- 
ginat ion ; cel~ii--13, dis-je , est - assez vi-  
silile p a r  t a n t  de mervei l les  dont il est 
aiiteiir. M a i s  q ~ k  nos  y e u x  pbnht ren t  
j i i s q ~ ~ ' à  son  t r ô n e  POLI' le co imtcrn~~lcr  
dans ses g randes  occupat ions , c'est e n  cela  
qu'il est t o u j s  r s  invisible. Considérez un Y .  
peu q u e  le solcil , q ~ i i  semble être e x l ~ g s é  
L 1;i vue de tout  le nionde, ne  p e r m e t  pour- 
t m t  pas qu 'on le r e g a r d e  f i x e m e n t  ; e t  s i  
quelqu'un a la t é m i r i t 6  de l 'e i i t r rprendre , 
il en es t  p i n i  par  u n  avenglement  soudain. 
D n v a n t a g ~  , t o u t  c e  q u i  s e r t  aux dieux est 
invis i l~le .  La foudre se lance  d'en h a u t  : e l le  
brise t o u t  ce qu'elle rencont re  : m a i s  on ne 
In v o i t  poi:it t o m b e r ,  oii ne la  voit po in t  
friipper , on ne In vo i t  po in t  retourner .  L e s  
vents s o n t  invis ibles ,  qiioique nous v o y o n s  
fori hicn  CS rava ~ e s q u ' i l s  f g n t  tous  les jours  b 
et qLie nous sent<oriç a i d m e n t  q ~ i a n d  ils se 
Ihvent. S'il y a qiielqiir chose daiis l 'homme 
q u i  parpicipe d ,  la na ture  d i v i n e ,  c'est son 

sur les nht re  la même supériorité r p e  leurs  ar t s  
lib&raiix. Qduii t  anx sciences natureiles,  ils n e  
noL. ontluissk a u c u n  ohjet  de  coinparaison, d'ail- 
leiiia , ' l e s  p r b l r e s  q u i  sren occiipoieni particuliè- 
reincni., rl cazhoicnt ia connaissance au peuple. 
N O U S  n p  saurions (fou te r  qu'ils n'aient e u  a ce  su-  
jet des I i im~Prrs q ~ i i  surpassoient  1 ~ s  nôti.es.Voyez 
ce que le judicioiix chtvalierTemple dit de la  ma- 
gie des ançicns bgyptleils. 
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prciicï. à iic 11-s iiiipi,iser lis. clioscs iiivi- 
siiiles : qt'premz 3 rec:oiiiio?ire leürs puis- 
s;iuces p;ir leurs elicts., e l  A Iioiîowr l a  di- 
vini té ,7. 

Newtoii , qui a p6iictré *vant dans  I c s  

lois de 13 nature ,  ne  prononyoit jniniiis le 
lloi-il tlz Dku salis ûtcr son cliapcau, et  sans 
t é t i i o i g u e r l e ~ ~ l u s ~ ~ r ' o f ' o ~ 1 ~ 1  respect. Il riiii~oit 
II en rapptler  l'idée subliinc a u  riii!ieu de  ses 
plakirs , et  il la regardoit coiiiiiie le lien na- 
t u r e l  de toutes lcs natioiis. Le Hollaidais 
Corueiile le Er i iyn rappor te ,  qu7é t au t  uu 
n jour à dilier cliez l u i  avec p l~~s icu r sau t re s  
11 étrangers,  New ton,  au dessert, porta la 
w sant6 des hommes d e  tous les pays du 
11 monde q!iicroient e n  Dieua.  C'étoit5o:re 
h la santédugenre humain. Tmt de iiatioui, 
de 1,:ngues e t  de n iwurs  si différentes, e t  
quelquefois d'une intelligence si bornée, 
croiroieiit-d!e en Dieu , si cette croyance 
étoit le résiiltat de quelque tradition, ou 
d'iine métapl-iysiqiie~profonrlz ? Elle naît du 
simple spectacle dclana ture. On dcmandoit 
un jou r  A un p.!uvre AraSe du Désert, igoo- 
raiit comme le s o ~ t  Iri pluParr  des Arabes, 
comment i l  s'étoit assuré qii'iI y avoit  un 
Dieu. <(De la méme Lir;on, rep~ridii-il , que 
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,, je connoiç, par les t races m a r q u é e s  siIr le 
1, sa]?& , s'il y a passé un  Iiom111e o u  u n e  
)> h&te  ( 1 )  J I .  

Il e s t  iriipossible A l ' h o m m e ,  c o n m i e  
nous  l 'avons dit ,  d ' imaginer  aucune  f o r m e ,  
ou  d e  -produire a u c u n e  i d é e  dont  le iiiodéle 
ne so i t  dails l n  na ture .  J l  lie d é v e l o p p e  sa 
raison q u e  S L I ~  les rüisons iiatiirelles. 11 ekis- 
t e ro i t  doilc u n  D i e u ,  p p  cela seul q u e  
l'homme e n  a 1'idi.c. Mais s i  nous faisons * at tent ion q u e  t o u t  ce qpi e s t  nEcessaire a 
1 Iionirne exis te  avec des coriveliances adiiii- 
raLles nvcc ses Leaoins, A plus h r t è  ra i son  
D i t u  do i t  ex i s te r  encore ,  l u i  q u i  est la 
c o n v m a n c e  universelle de touies\lt .s so- 
cirtés di1 genre  Iiuimaiil. 

M a i s  je voiidrois Lien savoi r  comment 
c e u x  qui  chutent  d e  son txistence 1i la vue 
d e s  oiivrriçes de la riature, d e s i r e r ~ i e n t  s'en 
assurer .  \Toiidroicr~i-ils le  v o i r  sous la 
f o ~ n i i :  huni,:iiie, e t  qu'il leiir a p p a r û t  soiis 

'13 ,6l;~1re d '~ in  vieillard ,.coiiirne or] le p ~ i i i t  
dans 110s églises? I l s  cliroient : C'cb t  u n  
Iioiiiine. S'il r e v é t o i t  c~uclqiir f o r m e  iiicon- 
n u e  e t  cbleste , poiirrioiis-nous en s i ipportcr  
I J  v u e  d a n s  u n  c o r p s  hiiiii i~in ? Le sprrtaçle 
er:tier et plein d ' ~ i h  seul (le ses o~ivra j i r s  s u t  
13 terre ,  siiil iroit  i,o::r h o u l v e s s ~ i  nos füil>les 
oi-xaneq. I';li- e x e r r ~ ! ~ .  ~i 1:) tc r1.e toi i r :~< PUT 

( 1 )  1 O) a k t  cl1 A I ~ L A C ,  pkr hl. u 7 ~ r ~ ~ c ~ i x .  
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490 E T U D E S  
elle-ii:êine, rornuie on le  d i t ,  il n 'ya polnt 
d ' l ioi~i ine q u i  d'un point  fixe dans @ciel,  
pGt voir son nioiivenit.nt s m s  fréri:ir; car 
i l  vc r ro i t  passer l es  f leuves ,  les m e r s  e t  les 
roynuii ies  soiis ces pieds, avec Urie vî ttsse 
p r e s q u e  tril)le cl'u!~  JOLII ICI d e  C;!IIOIJ. Crpen- 
dant cet te  vîtr .ssejourndii~?e n'est eiicore 
rien;carcelle areclaqiic.lle c-llç décri t  son cùr- 
c ieannri t~l ,  e t  I-iougcii:jiortea~:cüi.(?ii solci!, 
cf soixnn te-qiiiiize fois plus granileqiie celle 
d'iiri boulet. I'oiirrious-iious voir seulement 
a u  t rnxers  de n o t r e  p i i  le i i ikai i i ; :ne 
de  r iot re  p r o p r e  corps sans 6tre saisis cl'ef- 
f i o i  ? Ost-rions-nous f ~ i r e  un s e ~ J  rnoiive- 
Ineiit ,  si nous  v o y o n s  no t r e  sang qu i  cir- ' 

c i d e ,  nos nerf's q u i  t irent,  nos poiirnonsgui 
s o u f l r n t ,  rios Ii:inieurs qui  f i l t r e n t ,  ç.t tout 
I'asseinhlage incoifipréhPii.:ibl~ de corclagrs, 
de t u y a u x ,  de pompes,  de  l iqueurs  e t  de 
pivots q u i  soiiiienneat u o t r e  vie si fragile 
e t  si anl l j i i ieuse!  

Vur~drio~ls-IIOUS , air c n ~ i ~ r i l i r e ,  q!ic nitu 
se n~a~lifi:st;^lt ~ > U J I  ~ l l ; l i ~ i J r e  conveti;rhle ii sa 
i ,atui.r ,  par  l a  roi i :mirnicnt io~i  d i ïec t r  di: s o n  
iiitrlli:;ence, .sans q:i'il y e û t  ailclin i!iteri>:é- 
i1iaii.r e1iti.e el!e r t  :ious ? 

R r : h i l : ~ k ! ~  q11i i i v u i t  I ; I  tére  si S o r t e ,  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



D E  * A  N A T U R E .  491 

r i 1 6  géoinétriqiie q u i  s'oifrit A lui toiit-A- 
coup. II s'occupait, e'taiit ilans le bnin ,n i i  
moyen de  décoiivrir la qiiantitb d'rrlliage 
qu'un orfSvere i~ f idé le  avoit mClCe dc*ns la 
c o ~ ~ r o n n s  d'or du roiJIiéroii ; e t  I'ilyalit t r o d  
vée par lyanalo:qie des diKérei19 poids de soi1 
Empç hors dr: I'eaii s t  dans I'cau , il s o r ~ i  t (1 II' 
12aiii tout n u ,  et  courut a;iisiles riirs de S,y- 
racuse, cil criarit, !lors de sens : <(Je l'$ 
>r lrauvé ! je l'ai t r o u t é  ! u 

Q~iand  quelque grande.v&ité ou q u e l q u e  
seutimeiit pro:'oritl vient au théririe 2 sur- 
prcixlre Jes  spcctatcurs, voiisvoyez les i r r iç  

vçi-ser cles la rmes ,  d'autres oppressés rer- 
pirer 3 peiiiç , d'autres hors d'cux-niênies 
frapper des pieds e t  des mains ; des ièinirie-s 
s'évanouisse~it dan;lesloges. Si ces violenteu 
coiriii~otioils de l 'mie alloit en progreasiouç 
seukrnent peudant quelques niiuutes , c r i a  

qui les éproiiveii~ en I~erdroien t l'esprit , rt  

peut-être la vie. Que seroit-ce doiic , si la 
source de toutes les vérités et de tous 1ss 

sentimens, se cornrnuniquoit 3 nous dans un 
corps mor te l ?  Dieu nous a placCs A une  
distancc convenable de sa majesté iiifinie ; 
assez prhs pour l 'entrevoir, assez loiri pour  
n'en être p a s  anCantis. I I  nous voile son in- 
telligence sous les forines de la matière, 
et il nous rassure  sur  les niouveiiiens de la 
ma tibre, par le sentiment de son iii telli-. 
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&ilce. Si.quelqur?fois il se commiiniqiie 5 
n&s d'une ixianihre pliis iiiiiine, ce n'est 
point par le canal de  nog sciences orgueil- 
leuse, mais par celai de nos vertus. Il se 
Récoi~vre aux simples,  e t  il se cache aux 
sup&hes. 

# 
<< Mais qiii a fail D i e u ?  dit-on; pourquoi 

x y ri-t-il un Die~t.? ,) Dois-je douter de son 
existelice, pake que je n e  puis concevoir 
son origine ? Ce méme raisoilirenient ser- 
virait à I ~ O L I S  faire conclure qu'i l  n'y ri pas 
d'liomimes : car , qui  a fait  les hojmines? 
poiirquoi y a-t-il des lioirimes? pourquoi 
suis-je au inonde dans le dix-liuitiéine siécle? 
pourquoi n'y suis-je pas v m u  dans les s i k r l e s  
q u i  l'ont précédé , et  pourquoi n'y serai-je 
pas dans ceux qui doivent le suivre ? L'exis- 
tence de Dieu est nécessaire dans tous les 
t emps ,  e t  celle de  l'honiine n'est: que 
contingente. Il y a quelque cliose de  plus : 
c'est que l'existence de :'hoinirie est l a  seule 
qui  paroisse superflue dans l'ordre Ctabh 
s u r  la terre. On a trouvé plusieurs îles sans 
hahitans, quiofrroient des séjours enchaiitCs 
p a r  la disposition des vallées, des eaux, 
des forêts e t  des animaux 1,'hommc seid 
dérange les plans d e  la nature ; i l  detourne 
le  cours des fontaines , i l  excave le flanc 
des coIlines , il incendie les forêts,  il mas- 
sacre tout ce qui respire ? pa~-tout:  il dé- 

grade 
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gradela terre qiiin'a pas hesoin delui. L'har- 
monie de ce  globe se détriiiroit en part ie,  
e t  peut-etre en entier ,  s i  on en supprimait 
serileinent .le plus petit genre de plantes; 
c a r  Sa rlestruction laisseroit sans  veidiire 
iin certain espace de terrain,  e t  sans nourri- 
turel 'esp8ce d'insecte qui y troiive sa  vie : 
l'anéan tissernen t de celui-ci entr;iiiieroit la 
perte de l'esphce d'oiseaux qui en nourrit: 
ses petit" ainsi d e  suite fi l'infini. Ia ruine 
totdle des régnes pourioit  n d t r e  [le la desi  
truction d~un~mousses i ,çomrne on voit relle 
d'un ~rfificé CQinrnenoei- par 'une  iézarde. 
A l &  s i  le genre liumain n'existait pas ,  on 
ne peut pas supposer qu'il y eîit rien de 
dérangé : chaque ruisseau, chaque plante, 
c11,iqiie auiinal seroit toujours à sa place. 
P l i i l m ~ p h e ~ o i s i f  et siipefbt: q u i  demandez 
à la  nature pourquoi  d y un Dieu,  que 
ne l u i  deniaidea-TOUS ~ l u t ô t .  pourquoi il y 
a des bommes T 

Tous ses ouvrages nous parlent d e  son 
aiiteiir; la plairie qui  échappe à m a  vue, 
et  levas te  ciel qui  la couronne,  me don9 
nent ilne idée de son iininens'it~ ; les f r u i t s  
suspendi~s aux ve rge r s ,  a la portée de m a  
niain, ~ri'aiinoncent sa prizvidelice ; In voix 
des tempêtes,  son pouvoir ; le retour Cons- 
t an t  des saisons, sa sagesso t la variéth 
a w c  laq~ielle il po~ i rvo i t  dans chaque cli- 

T u m e  1. T t  
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niat  aux besoins de toutes les créatares 4 
It: port ,magestueux des forÉ.~s, la douce 
v e r d i i r e  des p r a i r i e s ,  le groupé des plantes, 
le  parfu,m et l'émail iles fleurs, une mu14 
titude i&ie c l i l a r m a n i e s  connmes et A t o n 4  

naître, $OPE des langages magnifiques qui 
~ a r l e n  t de, lui i tous les hrnrnnies, aans inille 
et ~nil,lç dialectes diffiirens. I 

L'ordre d e  la nature est.rn6me superflu; 
Dieu est le seul6 tre q u e  le dPsordre appel16 
et que i i u l r e  fbi&sse finriouce. Pmir ç u w  
SoiLe Si3s àttaibuts, nolis n'avons b e ~ o i a ~ ~ i e  
du jeritiinent de nos imperl'ectioifs. Oii!  
tjii'elle est sublime cette pribre (1) na-tiirellc 

nu  caeiir humaiil, et usité encore par des 
peuples que  nous appelons Sauvages : (CO 
,a é t e r n t l ,  ayez pitié de moi, parce qiie je 
» suis passager : ô ilifhi! parGe que je ne 
w s u i s  qu'un p o i ~ t  s &  fort  ! ~ C B  qiir je s i i i~  
q foalc: O spwFce cJe la viel parce que je 

(1) Voyez Flacoiirt ,  histoite de  1::le de ~ a d a - '  
gascar, chapitre 4 4 ,  page 182 .  Vuas  y troiiverez 
cet te  pi-iéie enibai-raisbe de beauüwip  de cirçon- 
locutions,  inaisrenfcrinaritle sens qiie je rüporte. 
11 est bLep etrange q u e ,  des NB,:rcs a ~ e n t  b r ~ u v é  
toiis les at tr ibuts d e  Dicti dans les itnperfeçtiolis 
d e  llhoiniiie. C'est avec raison que la Sagesze Di- 
vine a d i i  elle-iuëirir u'elle s'&oit reposée s h r  
to i i ie i  les nations j r 2 t  in  pig,ni t ey? . ik t i  p jq 
n oinni popiiIo ; e t  in omni  popii O pi irnatiiin ha- 
r> bui..n Eccléiiastic~uei, c h a ~ ~ .  XXLV, V. p e t  4 0 .  J e  
crois cependant qiie ce t te  prière viegt  oi-iginai - 
renientdes Arabes e t  hppartientau malioiiietisine 
y!r'$s. ont introduit à Xadagagcu, 
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B E  I;:A R A T U l l g .  4 5  
31 touche h la  m o r t  : 6 ~ I a i r v o y a n t  ! parce  
x qde je suis dans lus tdnébkes : ô bienfai- 
s salit ! parce que je wiis paiivri: : 6 tbut- 
» puissant ! fiarce qiie je né  peux rien. i) 

I.'homrne lie s'est rien don116. Il a tdut 
recu ; ek celui qui a firit l ' d l  ne  verra pas ! 
cdii i  q u i  a fait l'oreille n'entendra pas ! celui  
q u i  l u i  a don& I'intelligcilce pourroit en 
maaqner ! J e  cioitois ['aire tor t  2 &lIe 
de mûs Iccu:~hFs, et je déri-ingeroi~ l'ordre 
dee &rits, çi je m'nrretoit ic? plus long4 
temps sur les ereuves  de i'existence da 
Dieu. Il iiie reste à répondre il.iix 'objec- 
tions faites contre sa honte. 

Il f i u t $  dit-on , qii'il y ait un  Dieu de la 
n a t ~ i i e e t  iin Dicti de la religion, pui:qii'èllcs 
d r i t d i ~  biequ$ se contrarient. C'est coinnie 
siaa dibdik $n'il y a un Dieu  des indtaux-, 

Dieu rleq>larttes etunDi 'eu des anirriaus, 
parce que éoiiç ces êtres o n t  des lois q ~ i  leur 
sent propres. Dans chaque r ? p e m t . i n e ,  Irs 
genres et les espi'cks ont eiic:»re d'aiitres 
h i ç  qu i  lerirs sont pariii.iili?res , e t  q i i i ,  

.4buvent, sonten oppositioiienrre elles; iiinis 
@eu d i K Z r c n t k ~  lois ibnt leboi~lieiirde chaq!ie . 
k s P ~ c e  eri +rtictilieG, e t  elles concourent 
hu tesen~en ih lk  d'une iiuilikre admirable a u  
bonbeur g$n6ral. 

Les loi$ de  l'hommc sont tirées d u  inéine 
film de sagesse q u i  a dirigé l'uriivers. 

T t 2  
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496 . ! E T U D ~ S  
L:liomme n'est y as .iiu ê t r e  d'iino na tiire 

simple.  L a  vertu q u i  doi t  étre spmi par tage  
s u r  13 t e r r e ,  est u n  efi'01.t qu'il fai t  sur h i -  
même p o u r  le  bien des h o m m e s ,  dans I'ip-c 
lent ion d e  $aire A D i e u  seul. Elle l u i  pro- 
p o s e  d'une part, la sagesse diviiie p i i r  1110- 
d6le ; e t  elle lu i  p resen te  d e  l'autre , la voie  
l a  plus  assurée d e  son  lionlieui-. R~iirlirz In 
natiy-e, e t  vous v e r r e z  qu'il n'y a r ien de 
plus convenable  a u  b o n h e u r  d e  l 'hoinine, - 

et  qiie 13 v e r t u  riorte avec elle $il récom- 
p e n s e ,  dés cç n i o u d e  mkme. 1.a continence 
c t  l a  tempérance de l'hoiuiiie assurent sa 
santé  ; l e  r r ié l~ris  des  richesses e t  de l a  gloire, 
son repos.; et la confiance e n  Dieu, son cou- 
rage. Q u ' y  a-1-il dç plus r ;onvenddc  B un 
81re aussi  m i s é r a l ~ l e ~  que  b modestie e t  
I'liuini[ité ? ~ u e l l e s  qiie soien4 j e ~ . r ~ v d u - r  
t ions de la vie, il n e  cr;;iiit p l u s  Je toiilber 
I o r y i i ' i l  es t  assis h 1ii dernilire iiiai-i.liû. 

A la v u e  d e  l'alonclance e t  d e  la .consi- 
déra t i m  oi\ v i v e n t  quelqiies n iéchans ,  n e  
noiis plaignous pas q u e  D i e u  a i t  fait  aux 
h u m m e s  u ~ i  part:ige in jus te  de,,biens. Çe 
qu'il y a s u r  la  t e r r e  J e  plus u t i l e  ,. d e  pl114 
heaii e t  d e  meilleiir ~ 1 1  toiit g.nre., est 
In p o r i i e  d e  c l i a q i i ~  I i u i r i n ~ ~  k:oliic~iritC. 
v a u t  m i e u x  qiie la g l o i r e ,  et Iri v e r t u q u e  les 
tiilens.IAcso!cil,un petit champ, uiiefeinrne 
e t  des euf'aris, sulIiseilt pour  fiiiirnir cous- 
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D E  L A - W A ~ ~ R E .  ig7 
tamment  & ses phisirs, Lu i  friut-il mkme 
dii luxe ? une fleiirlui prdsente des couleurs 
plus aimables que la p ~ r l e  qui sort tlcs d)p- 
ines de l'Okéan; et un charbon de feu dans 
son fqyw est. plus éclatant, e t  sans contre- 
dit p lus  utile q'11e l e  fameux dianiant qui 
briliesuala tkte du, grand Mogol. 

AprEs t o u t ,  que devoit Dieu à chaque 
homme? Peau des fontaines, quelqiles fruits,  
des laines p'our le vPtir, autant de terre 
qu'il en peu t  cultiver de  Ses mains. Voila 
pour les besoins de son corps. CJiiand 5 
ceux de I'arne, il l u i  sudlit, dans l'enfance, 
& I'amour de ses parem ;. dam l'iîge viril, 
; f ~  cnlwi de d é  h i i n e  ; dans la vieiljms~, 
dei lac rkcalidolssance de ses en fws ;  en 
tout: tomps, de ia bienveillance de  ses voi- 
sins, dont le' ngiri1~i.e est RxC à q u a t r e  ou 
cinq par  1'6tendii et I;i forme de son do- 
mnine 3 d ë  la connaissance d u  globe , c e  
qu'il p e u t  en parcourir dans u n  demi-jom, 
a h  d e  ne pas . déco~reh r  de sa maison,  
oit, t& au p h s ,  ce 'pu'ii en a p e q o i r  
jusqti'li l'horizon ; chi sentinient d'me pro- 
videnCe , ce que la na ture  en donne! h t o u s  
les homines y e t  qui naîtra dans son c m u r  
aiissi bien aprks avoir fnit'le tour [le son 
diatrip, quYapr&s rvûirfaitle tour du monde. 
ABm ces biem e t  a& lurli;Sre~, il doit 
k ~ e ~  kirnien r ;. 'tottt cc di151 disire  aa-de- 

T t  3 
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498 E T V D I T S  
l h  ; est  ail .rlessus de  ,seS besoins et. des  
répartitions de la nature. Il n'acquerra le 
super11 II qi1'3~1x dépens du necessaire ; la 
considération piiblique, qiie par Ih perte dii 

l~onlieur doiriegtiqiie ; et In  science, que 
p;ir celle de son repos. D'ailleurs, ces Iioii- 
, n c ~ ~ r - s ,  ces serviteurs,  richesses , ces 
cliens , que trint d'liomsiies cherclient , s a t :  
desirés injustement; o n  n e  p e u t  le$ ob- 
tenir  que  pa r  le dépo~d le inen t  et l'asser- 
viss.em(:nt de ses propres concitoyens. Leur  
accpisitionestpleine de travaux, leur jouis- 
sance d'inquiitudes, e t  leur privation de 
de  regrets. C'est par  ces pr&odus biens 
que  la santé , ,la raison .eF la doiisnience 
se dépravent. I ls  sont aussi fuile.<tt-s aux 
empires qu'qux faiiiilles : Ce ue fut  ni  par 
3c t r a v d ,  n i  p a r  I'indigencë, ni pa r  les 
gilerres ,'que périt. l'empire Roinaiii ; mais 
par l e s  plaisirs, les 1umi6res et k l i i ~ e  de 
toute la tcr-re. , 1 

A la uérjtC, les gens yerliieiix sont quel-, 
quciois privds , nm-seulenieiit dçs &ils de 
la  société, mais deceiix de la'natirre. Acela. 
je r6pouds q i ~ e  leur 117a:lieur tu~ i rue  soiivenb: 
à leur profit. Lorsque Xe monde les porsé- 
cu te ,  il les pousse ordinaircrnrnt d&s quel- 

<que cnrriFre illiistra Le rnalheur'eçt le  che- 
min dcs grands tnlens, w au moins celui  
des grandes vçrtus qui leur sont bien p r é f é ~  

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



rables. ui ' ru  ne yeux , dit Marc-Auréle,  
être pliysicicn , poPte , ora t e ~ i r  , iiiatlié- 

x inaticien ; mais til peux etre vertileux ce 
>> qui  vaut beaucoup mieux Y. J'ai rcniaiqué 
encore qu'il ne s'éléve auciirie tyrannie , 
dans quelque genre  qnd ce soit, ou de fait, 
ou d'opinion , qu'iI ne s'en ClPve iine a ~ i t r e  
contraire, qui  la contrebalance; ensorteque 
la vertu se  trouve protégée par les eflorts 
même4 que les vices font pour l'abattre. 11 
est v ra i  que l'homme d e  Lien soiifYre ; mais 
sila Providencevenoit son secours dPs qu'il 
a Iirsoiii d9rHt: , elle seroit  A srs  ordres : 
l'homme alors çommanderoit 3 Dieu. D'ail- 
leurs, il reçteroit; &hs mérite ;. niais  il est! 
b i d  tark que, t G t  ou t a r d ,  il he voie la 
c l ~ û t e  de s p  tyi-am. E n  supposaut,  ai1 pis 
i l l e r ,  qu'il en soitda victime, le terme de  
tous les maux  est l p  mort. Dieu ne nous de, 
voit rien. I l  mous a tirés du d a n t  : en nous 
reildantau néant,  il nous remet  où .il nous 
a pris : nqus~ l 'mons  pds $ nau; plaindre. 

Uisie plzine résignation i la vofonééi de 
Dieudoit calmer en todt t empsno t re  cceoeiir; 
mais si.lesi!lusions hiimainesviennmt agiteif 
no t re  esprit, voici lin argument propre 3 
nous tranqui1bfcr~- Quand quelque chose 
nous t r o u h l ~  dans l'ordre de la natiire , e t  
nous m e t  en ifléfiauce de son auteur,  s i~ppo-  
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~ C Q  E T U D ~ S I  
sons iin ordi.e cont~aire à, c o l d  qui n6uf 
blesse ; nous verioiis dors  sortir de notre 
hypo11iAse une foule ds  conséquence qiii 
entraîaeroimt cles maux, bieu plus ~ r a n d s  
que ceux dont noua imus plaigmns. Nous 
POIIVOLIS einplayor la méthode contraire 1 
lorsqiie quelque plan iImaginiEre dg per2 
fèction hurnaine noils s6dult. Notisn'a~ons 
qu'A suppo~er  son exhknce ,  alors nnuven 
Verrons naître une multitude de con+ 
quci-ices ilbsurdes. Cette double méthode-+ 
pinploy6e 'souvenb par, Sixrate, -l'a rendu 
yictorieu~cde taus lessqiIiis~eerte son &&le9 
et  peut encore hous serrim pauo oambame 
eeux de calai-ni. G b t  CP ki fD&unzepprt 
qui pr~t&ge boue fuiblaraisoq et mtt hat* 
terie qui renverse tdiites leg opiiiian'ibhil+ 
waiues. P d i r  vérifim4ordre .de la natuce 9 
il sufit d e  Jen écarter ; poua +&ter tous 
les systêiaes humtlins , d çd& t  de les a& 
W e l r a  

P a r  exernpla + lésr h ommeç se piaigrrepb 
d~ la m h t  3 nhats si ,les hommos he ~ndli- 
roien[ point., que deviendroiènb leurs en+ 
Siinrr? ,Id y a Img+teinps qu7i-ln'y aaroit plus 
de place ptmr eux sur la terre. I,a ~ â o m  e& 
&ncunbitn. Le6 honimes rndrnjairen t &ne 
Zeyrs travtidx ; mais di1 nè traoaitloied6: 
p i n t  ; 4 iqu bi pachw~oien tilçt le t empe  Le9 
Iieureiix du siécle qiii n'ont rien A faire , ne 
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s a v e n t &  quoi  l 'employer .  Le travail  est d o n c  
un bien. Les hominesenvien taux  bê tes i'ins- 
t i n c t  qui les t c ta i~en t  ; mais s i ,  en naissant 
i ls  savoient  c 'mineklles toiitcequ'ils doivent  
savoir ,  que feroient- i ls  dans le i n o n d e ?  Ils 
y seroient  sans i n t é r ê t  e t  sans curiosité.  
J.'ignornnce est d o n c  un bien. Les a u t r e s  
niaux de  la naLure son t  également riéces- 
saires. L a d o u l e u r  du corps et l es  chagra ins  
d e  k?;inw, Jont ta route d e  l a v i e e s t  t raver -  
d q  , fiont. dcs barr ières  q u e  La nature y a 
posées p o u r  nous e m p ê c h e r  de n i u s  é c a r t e r  
de ses 1qis. Sans la d o u l e u r ,  les  c o r p s  s e  
Briseroieut au moindre C ~ I O C  : sans les  clin- 
grdins, si souvent  compagnons d e  nos joiiis-! 
Sanües, des aimes se déf i ravero ien tau  moin- 
dre dcsir. Les mnlad~rs son t  dcs e i h r t s  du 
tprnpgrament pour chalssrn quelque buinaÙr 
niiisi.bI~. L~)a&uce denvoie  pas les maladies  
yoiir perdre le4 c o r p s ,  ina i s  pour  les sauver. 
Elles snnt toiijoiirs l a  sui te  [le qiielqiie i n -  
fraction à ses l o i s ,  01.1 phys iques  oii n ~ o -  
trtlas. Squvent on y re i i~éd ie  en la Iriissrint 
a g i r  seule. 1.a dicte iles aliinensnoiis rmid la 
sautfi :lu ' c ~ c p s ~ e t  celle des liornines la tran- 
guiIlité, d a  l'aine. Quelles piia soient l esop i -  
nions q u i  nous t rouident  dans la sor i&té ,  
cllr s s e  diss ipent  presque toujours  ti.~ns la 
sollitude. L e  s i r n p l e s o m m e i l n i ~ m e n o u ~  6 t e  
ilos rliagriiis plus doucmieat  et pl~is  siire- 

IRIS - LILLIAD - Université Lille 1 



nient  qu'unlivre de rrinrale. Sinosmauxsont 
constane, et de Yetipi-ce: da  ceux qui nous 
ûtent le r e p s ,  naus  les  at louci r~nv en rec w c o u r m t  A Dieuc C'est .le tekne ah.;bI>au- 
tissent toi& les eheinim de la vie. L a  pros- 
pct'riti nous i l l ~ i t e  eb tous ternps & musen  
approche r ,  mais l'adversité m u s  p f ~ r ç e .  
Elle est le m o y e n  don tDieu se seçt  pour nuti* 

obliger à PCXOII,PA lui seul. Sai~si~utibtw~dix' 
q u i  s'adresse li dharun  de nduu, noue h u u  
fions bieiltût o ~ i l > l i & ~  SLUL;O&F dad@ k~ tu2 
ruulte drs &des.villesY oh tant n?iirtéltr?ts! 
passagers ~ i o i , s a n t  l ' iut&&t é ~ e r d ,  eè oh) 
t an t  de causes s&dm nous îonk oublier 
la preiiiiére. 

q u a n t  aux manxdeh sor ié t6 ,  il6 oe soiig 
pas du plan &e Li nature ; mais c e s t f i d  
inCmes proafiewl& qtrJd e & s ~  ud mtaa oidm' 
de chose : cni-,est-il natwceL a t f f p o a ~  gris 
1'Et~e Lon e t  juste, qui  a tout  dis&wQsé~~irl~ 
ter1 e pour le bonheur da l'homma , pe~rrieitd 
qu'ilenait été privé iinpu,n&nenl ?Ne fera+ 
il rien  DUC l'hoinxue vereuedë e t  infuxrnnB 
qtii s'est: effsrc& de l u i  plaire, lorsqii'il a 
~onabl2 de hieos tant de inéchans qui efi 
tibuserit? A[més a v & ~ ? e u  ilne bnrifPgi a t r i i t e j  

p a n q u ~ r a i - t  -.il d'une jo+t$ce ?wte$sairc ? 
<r Mais tout i n e u r ~ a w c  n o u s ,  dlt-on : noüd 
» en devoiis croire notl O expérirncc+ jno119 

n a\ iiious lien av&$t de u;lî!re, INUS H(: s.eA 
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rons ,rien a p r k  14i m o r t  >). J'adnpte cette 
an .++ ; mais si je prends men  point de 
comparaison du moulent où je n'étais rien, 
gfi je srlis veuu 3 Ikxistenre , que de- 
.vie& cet f l~gernei i t?  U n e  pseu,ve posiiive 
P'est-e& pas I > l u ~  forte que tautes les 
preuves nCgatives? V o u s  c o n c l ~ w e  d'un 
yassE imc~iimw à lia a-venir inconnu, p o u r  
perp&tuer le néant de i%ornnie; el niai je 
tire nja conséqiiewe du présent que je con- 
ilois,  & $'avenic que je ne  c o ~ i n o i s  p:ls pour 
 assurer de con eiisteace future. J e  pré- 
*urne uue bonté e t  uns justice à venir, par  
les exemples de bontg et de jristice que  je 
vois actuellement rdpandus clam l'univers. 

D'ailleurs , si now n'avons niaintenaiit 
,que des desirs  et des pressentimens d'une 
vie  fu tq re ,  et si nul ri'eil e s t r e v e n i i  , c'est 
q u e  notre vie terrestm b'e-ai co t~por fe  pris 
de prewva plus sensible+ LVvidence sLir c e  
pointebtrrilnerait les m+es iriconv6nie1is 
que cel le  de ï'exisi;ence <le Dieu. Si nous 
é&ne a i s u r é s  , par qrielcpe téiuoignage 
évident, qu'il existdt pour lloug Un m o n d e  
B ven i r ,  je m i s  persuadé que dans l'ins- 
fant toutes Ies occupat i i r )~~ dCi, monde  pré- 
spnb finiroi&. -C'&Lm 'perspsoliee d e  fé- 
l ic i té~ divine nous jattctuit ici bas dan9 
un ~rauissemen t 1Etkar.giquq. ;Ee m e  r ~ i p  
pelle que qiiand j'rirrivai en France sur 
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un vaisse\au qui vtnciit des Indeç ;dès  ~ I I C  

les ma t e h  ts eurent disiirigiid paifji leinent 
la ter re  de  la patrie, il devinrent pour 
l a  plu par^ incapabte d7auruiio manuenvre. 
Les  uns l n  mçnrrloieiit sans en pouvoir 
détoiirner les y e u x  ; d'autres rnettoient 
leurs  beaux habi ts ,  comme s'ils apoient 
été a n  iiioiiient d'y dtscrndre ;  il y en 
avoi t  q u i  parloient tout  seuls,  et d'.autres 
qui pleiiroient. A mesure bue  nous en ap- 
prnc hions , le troulde de leur t P t e  aiignien- 
toit. Comme ils en Btoient abseils depilis: 
plusieursrannées, il ne 1;ouvoient se lasser 
d7adiriirer la verdure des collines, les feuil- 
lages des -arbres , e t  jusqii'aux rocfiers d u  
rivage couverts d'algue et de mousses, 
comme s i  tous ces objets leur eussent été 
nouveaux Les clochers des villages où ils - 
étaient nés ,  qu'ils reconuoissoien.t au loin 
dans les. cariiyagbes , et qu'lls pammoient 
les ,ULIS a p r &  les.+utreÇ, les remplissoient 
d'alégresse. Mais  quand Le, vaisseau entra 
Jans  le port,  e t  qn7iIs virent  sur Ies quais, 
leurs amis  leurs péres , leurs méres , leiirs 
femrries et  leiirs enfrtns qui  leur tendoient 
les 11ra.s en p!eurnnt, e t  qui les appeloient 
par leurs pouas ,il fut  i rnp~ss&le  d'ed rete- 
nir  un s e ~ i l à  bord; tous syut6çent A terre, 
et il fallut suppléer, suivant l'usage de ce 
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porc, aux besoins du  vaisseau par uii autre 
Cquipage. 

QueSeroit-ce donc si nous avions l'enire- 
vue sensible de cette partie c4leste oii ha- 
bite ce que nous avons  le plus aimé e t  
ce q u i  seul mérité de l'être? Toiitcs les la- 
borieuses et vaines inquiétudes de  celle-ci 
firiiroieiit. L e  passage d'un mondc h lhi i tre 
Ctant h la portée de cliaqrie h o m m e ,  il se- 
rait Lient6 t franchi, mais la nature l'a cou- 
vert d 'oliscuri~é,et  elle a mis pour gardiens 
a u  passage, le doute et l'+ouvante. 
IL serul~le , disent quelqi~es-uns , que l'i- 

dée del'immortelité de l'aine n'a dîi naître 
que des spéciila tions des hommes de génie, 
$5 , ronsidérrint l'erisemlile de cet univers,  
et Ics liaisoi~s que les srEnes présentes ont: 
avec celles qiii les ont précédées, en o n t  dl2 
conclure ~ P S  suites nécessaires avec l'ave- 
n i r ;  ou bien que  cette idée d ' i ininorbli té 
s'est introduite par  Ics Iégisiateuri, , dans les 
sociét6ç polickeç , comme des espérances 
lointaines propres à consoler les h o m m e s  
des iiijustices de Iciir politique. Mai; si cela 
f l d i t  ainsi, coiiiirient put -e l le  s e  trouver au  
iniliéu des déserts dans la tCte d'uh Nègre , 
d ' d ~  Crirai le,  d'un Patagon , d'un Tas tare 2 
Coiiiiiimt- C'est-elle répandue 5 l a  Sois d a n s  
les iles de la nier du Sud e t  en Laponie, dans 
les voluptueiises contrdcs de l'Asie et dans 
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It s ruiles climats de l'Am6rique septentrio- 
ride, chez les hahitnns de Paris e t  chez ceux 
~les'nouvelles IféLridcq? Coinnient t ap t  d c  
p ~ t i l ~ l e s  séparés par d e v a s t ~ s  mers, s i  diII& 
rcns  de  r n c ~ u r s e t d e  Iqngapes, ont ils a~lopta  
i iue  opiuios s i  u n h - i n c  eux p i  affectent 
soliveiit , par des ln incs  mtionsles,  de 
s'écarter des moindres coiituriîcs de leurs 
vo- i~ius?  Tous  croient l'ame iiiiinortelle. 
D'oii p p t  leur venir une cioyapce s i  coq- 
twdite par  l e u r  expérience . j o~rna l i é re?  
Ciiaque jour ils roicg t mourir leurs  amis; 
r i l icun jour rie les voit  reparoît  re. Xq vain 
ils portent 3 inaoger sur leurs tombeaux, 
cil vain i l s  suspendent , e n  pleurailt , aux 
arbres voisins , les objets qui l e u r  fu ren t  leq 
plus chers ; ni ces ténioigriages cl'une aniitie 
inconso]&la, ni les serruens de  la fai coil- 

jiigaiq résla1~6s Par leurs époiiçrs Cperdiies, 
wi 11:s ç ~ & d q  ~ G U P S  c h ü q  e s k q s  épkorés SUC 

tertres qui çouvïcn\! ~ U I - s  coiidres , rie 
los  rqqxl lent  du sbjo~lr  des omi>res. ( l u a b  
t-dent pour eux-ni~rnes' d'uiit. autre vie 
ceux q6i IL'UI. adresseut tailt de rcJgrets ? I!, 
q'y a poi\%t d'sspérua1,se si W H  p i r e  ~ u x  ip- 
j é r a t s d e l ~  ylypart dcs h ~ i i i ~ u c s ; c a r l e ~  iiiis, 

ayant  v6cu pqr la vioiün~e ou ppr I T+I e ;I . 7. 7, 
d ~ i v e n t  s'attend& ides  p~,iit jti.ohii +.~a<\tFr~, 

été oppcimés , dolvcpt ç q i y d c e  +ici 

que la vie friturl: ce coule çsçore sous les 
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meines clestidées qile celle 01'1 i ls o n t  v6cii. 
Dira-t-oiî que  c'est l'orgueil q u i  n o u r r i t  e n  
éux ce t te  opinion ? Est-ce Vorgiieil q u i  eu-  
gage  nn misera l le  N ? g r e  & se  pendre  J a n s  
nos colonies, dansl 'espoir de re iourner  d:ins 
S O U  pays ,  oii  il doit encore s7;i t k n & - e  II 1'r.s- 
çlavnge? D'autres peuplcs ,  c o m m e  ics iii- 
siilaires cle S a ï t i  , restreigrierit l'espérliiicc 
d e  c é ~ t e i i l l i n o r t ~ i l i t é , ~ ~  rrn:ilireprt:ciséiiieiit 
d ~ n s  les  n i ? n ~ e s  coriditions d i  i!s oiit vCcii. 

Ail ! les paçsionç présçi î t rnt  3 1'lioiiiii:e 
cl'autrej ~ ~ l i i i i s d e  f>liciiS.;et i l y  a l,.)ng te i i ips  
que les iiiis?:res d e  son-exis tci ice e t  lcs l u -  
ii:i+ies de  sa  r~ i i son  :iiii.oit.nt tl6tsui t ceIui-ci, 
si !.'espoir tl'iiue vie fiitiiie ii'étoit pas en l u i  
l c  résiili;it d 'un sen'iinieiit iiatiiie!. 

M a i s  ] > o i i r q ~ ~ o i  l'lioiiiuie est-il 1c seiil de 
!DLIS les  ;tuiiii;i:ix qui  6prouve  d1;i!itres iiiaiix 
qiie cciix de l n  naLure ? I 'o i i iq~ io i  a-L- i l  6 1 6  
l i v r é  A lui-m'me, pliis~~i~li'il $[oit sujet  A s'd- 
garer ? 11 e s t  donc l a  v ic t ime  de q r i e l q ~ e  
61rc  nia1fiiii;gaiit 

C'est ZI l a  rdigibi i  r\ no:is preiidrc oii  
iious laisse la l11:iio~ophie. &a11::~iire de rios 

'iiiiius cil dhc?le l1oi.:gine. Sil'Iioiiiiiie se rci iJ  
l u i - m ê m e  ~ ~ ~ ; i l l l e u r t . u x  , C ' C S L  qu ' i l  ;1 V O U ~  :L 

Gtre 111;-ni6irie l'arbitre CIP soi1 boiiheiir. 
I.'lionirne est iin dicu ex&:. L e  riagne de 
Siilu;.nt: , Ic si'rcle de Page d ' o r ,  I c i  Z,u;it. d e  
P ~ i d o r e  ct'oii sortireiit ~ o u s  les ! i lans,  t-t LI:L 
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fond de Iaqiitlle il ne resta que  l'espérance, 
mille a1lé;;ories sernl->llibIes répandue? chez 
to6i tes les nations,  at testent  la f2iicité et la 
décadence d'un premier Iioimie. 

M ü i s  il n'est pas besoiii dc recourir i des 
témoignagesétrangers,  nous en portoiis de 
p lus  sûrs r u  uous-mêmes. L e s  l i e a ~ i t t : ~  de la 
nature nous attestent l 'existexed'un D i e ~ i ,  
e i  les riiidres d e  l 'homme, les v6rités de la 
religiori. T l  n'y a point cl'nniinal qui  ne  soit 
log$, vê tii , iioui-ri pas la iiatiire, sans souci 
et prisque salis trav;:il. L'iioinnîe.seu1 dés sa 
n:!isçaiice est accablé de n i a u .  D'abord,  il 
nciî t  tout nu , ct  il a si peu d ' i i i s t i~c t  , que s i  
la  nihre qui  le me t  au monde ne l'élc-voit 
penda i t  pliisieurs années , il péri roi^ de 
fiirn, de chalid au  de froid. I l  ne  connoîr 
r ien qiie par l'expérience de ses pareus. Il 
f;iut qu'ils le logent , lui T i l e n ~  des fiabits e t  
J u i  p rcpnreu t  5 rilariger a u  moins peildant 
liiiit ou  dix ails. Qu;.lque élage qu'an ait fait 
d e  eertiiins pays  p a r  leur fëconcli~é e t  parla 
Jouce~ir  de leur  climat , je n'en conilois au- 

ciiiiaii la s ~ ~ b s i ~ t a i i c e  la plus-siiiip!ene coûte 
A l'honiine d e  l ' inq~iiétude-et d u  travail. II 
friiit se  loger dans les Indes ,  pour y être i 
1';iixi de la cl$eur, (les pluies t t  des in- 
acctes ; il fàut  y c~i l t iver  lc riz, le sarcler ,  
le bat t re ,  l'éc,orccr, I o  f~tire cuire. L e  bana- 
iiicr , lc plus utile des 1 é,éiilur;dt-ct:s pays, 
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a heçoiii tl'etre arrosE e t  entoiir6 dc I!riie~ 
p o u r  Ctre g a r a n t i  p e i i d m t  la iliii: d e s  a t -  

toques des  bét-es sriiivagcs. I I  fitut eucoredes  
n i n g a s i n s  poiir y conserver  des p r ~ v i s i o i i ~  
pendan113 snisoil o ~ j l a  t e r re  ne p r o d ~ i i t  rien. 
Vuai id l'iioininc a ainsi rasse~ul~li  airtour ds 
111; ce qui lui  s i i f i t  pour  v i v r e  trnnquille , 
17ciml)i tion , la jalo:isie, l 'avarice , la gour-  
niaiidisc, ~ i n c o n i i i i c n c e  , ou l'ennui , vien-  
ne11 t s 'emparer de  son cwur .  11 p é r i t  p r e s q u e  
toiljours l a  victiiiie de ses p ropres  passioili-. 
Çcrtaiiieni,riit ,  poiir e t r e  t011i11é a i l ~ s i  ail- 
d e s s o ~ i s  des Letes ,  il falit qu ' i l  a i l  voiilu se 

-mettre  a n  niveau de  la clivinit<:. 
InfOrtunGs iiiortels,  cliercliez v o t r e  bod-  

h e u r  dans la v e r t u  , t t vous n'aurez point 4 
YOLIS pleindi-e de la cati:rr. 336prisez ce 
v a i n  savoi r  etces p r i j u g e s  q . ~ i  o n t c o r i o : ~ i p d  
la  t e r r e ,  e t  qiie cliaqiie si?cle rcnyei.se toiir- 
à - tour .  Aimez les  lois 6ieriGlles. V o s  dcsii- 
nées  n e  sont p o i n t  a 'u3ndoniiks  a u  liasnrd: 
ni a des génies i u a l f r ~ i s x ~ s .  ~ a p p ~ l e z - v o t i ~  
peç teinps dont  le soiivenir e s t  encore nou- 
veau c h t z  toi i t ts  les  nat ions : k s  aiiiinaux 
troiivoieiit  pa r - tou t  à v i v r e ;  l'lioilitrie S. 111 

ii 'avoit l;i'diiment,'ni h n h i t ,  ni  i t i t .~ i~ ic t .  f ,d  
sagesse d iv ine  l'abancbnnn lui-:ii>iiir , 
E oiir le  ramencr  ii eTle. E l j e  répandi t  ses 

1 iens sur  f o ~ i i r  la t e r r e ,  a f h  q u e  , pour 
ILS A ~ u c i i I i r ,  il t n  parcniii-i'it'. les 2ily;i 
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r e n t e s ,  rPg io i~s ,  cldiil r l 6 v e l 0 ~ > ~ 3 t  sa r~iison 
p a r  l'iiispectÏo% de ses o i iv ragcs ,  e t  qu'il 
-sJei7f1;1inn:9~ de S U L ~  a i i l o ~ i r  1)ar le sei;tiiiieirt 
d e  ses hicafi~i ts .  Elle niit e n t r e  elle et 1 ~ i i j  
les pl:ii~irs innocens, Ics dEcoiivertcç ravis- 
santes  , ' les joirs pitrrs c t  Ies espérances 
sails tir: , p o u r  le cont111ii.e i clle , p i s  A 
I I ~ I S ,  pa r  In  roiitc de  I'iritclligciice e t  dii  bon- 
Iieiii-. E!le p l a ~ 2  ciir lcs  1ioi.d~ de suil-clie- 
p t i n  ,ILI crilinte, l'cnilui , le  reinords,Li doii- 
I t u r  e t  tous les niaux d~ 13 v i e ,  c o m m e  r1t.s 

borocs dcstiii6es 3 l'eiiipéclier d';,!lei- au-de- 
] A ,  et de s'éL;nrer. ; l insi,  une r n h e  séiue cles 
f r ~ i i j s  SUI- 12 terre  p o u r  nppreudi-e A mar- 
C'he~ ?i son bnt'aiit j elle s'ci1 [;eut é!oigilée, 
elle lu i  s o u r i t ,  e!k l 'gppel le ,  elle lui  tend 
Ics h 3 s ;  U I ~ I ~ S  s'il t o m b e ,  eIlc vole L sonse- 
cours ,e l le  essuie ses Yarmes, e t  elIe le con- 
soie. Aiiisi, la p r o ~ - i & ~ c  vient aii secoiirç 
Ge l 'lioinine p a r  m i l l e  inoyi-11s cxtraor- 
diilaires qu'eIle eiiiploie poi i r  riihvriiir  à 
Ses hesoiiis Q u e  scroit-il devehi i  claiis les 
premiers  teilips , si -elle I'uvoit abdixionné 
à sii ra ison encorc dc5pourviig i l ' e ~ ~ é r i e r i r e ?  
0ii trouva-t-il le  1fé d o n t  t u n t  .de ptxiplrs 
t i rün t  leur i i o ~ i r r i t u r e  a i i jo i i rd l i i~ i ,  e t  qqe  Ta 
IJ t e r re ,  qiii pro(ui t  tobkes sortes  de pfa!ites 
kans être cuTtivce , fie riionlrc riulle paut ? 
Q ~ i i  lui  a appr i s  l'rcgriculti~r'e, cc t  art: si 
simple q u e  l 'homme le plus s t ~ i p i J e  cn est 
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c a p a l l e ,  et si suliliine que les an imaux les 
pllis intelligeris n e  p e u v e n t  I 'exrrcer ? Il  
ii 'rst presque p o i ~ i t  d 'animal  q u i  iie sou- 
tienne sa vie p 3 ~ .  les végetaux , q u i  rf i i i t  l'ex- 
pér ience jaiirwlihe c l e k i l r  i e g r o d u c ~ i o n  , 
et q u i  n'emploie pour  chercher  ceux qu i  Iiii 
conviennent  he?ucoiip plus de coiriLi;i;ii- 
Fons qu'il n'en faut p o u r  les ressemer. Mais 
de  quoil 'honimeliii-mêtne a-1-il v é c u  avant. 
qu 'une I s i s -ou  uiie CérEs l u i  e û t  révélé  c e  
bienfai t  drs cieux ? Q u i  Iiii m o n t r a ,  dalis 
l 'origine d u  inonde, les p r e m i e r s  friii ts des 
verger3  d i~persés  dans les fu r? t s  , e t  les m- 
cincs a l i i n e l ~ a i r e s  cachées dans  le sein de  la 
t e r r e  ? N'a-t-il  p a s  dû iiiille fois ,  rnoiirir 
de faim a v a n t  d'ey avoir rYciieil!i assez 
p o u r  le uoiii;&r, o u  clc poison avant  d'en 
s a v o i r  f'iiire le choir;,  ou de fritigue e t  d'in- 
q~iiéiiicle a v a n t  d'in avoir  f o r m é  niitonï 
d e  sr:ii 11:il);ta tion des ~3pi .s  et dry l x r c e a u x  ? 

\ 
 CL^ art ,  image de  )a c r é a t i o n ,  ii'étoit résar-  
v é  qu'a l'(:trc q u i  p o r t o i t  I'empreiiite d e  la 
Divir i i té .  Si la provide:ice l'ecit nliaudoriné 
à hi-pi*iiie e n  soi t a : ]  t d e  ses m a i n s ,  que çe- 
roit-il  dcvenu  ? . Auroit-il dit  a u x  cam- 
pagnes  : F o r ê t s  i c ~ n n u e s ,  n-iontrez-moi 
les  h i t ç  q u i  vont rpon part,age ! , T e r r e ,  en- 
tr 'ocvr-ez-vo~ls ,ei dc'co~ivri-s-inoi dans  v o s  
rac ines  nies pliincns! k~iii i ies dioii déyrnd 
nia vie , ; i i a n i f e s t e ~ - y ~ u ï  moi ,et siippI6ez 
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raison. Voyex -te dails 1'Btat savvnge, en 
guerre perpétuel le  a v e c  les é léniehs,  avec; 
l e s  bêtes  fé roces ,  aveu ses senibl&lçs j 

a v e c  Iiii-inênie, çouvenk rédui t  It d e s  servi, 
tu~1c.s qu'aucun ailiinal ne voudroit sup-  
p o r t e r ;  e t  il est  le seu l  e t r e  q u i  mont re ,  
jusque dans  ln  niisére , le caractere  d e  l'in- 
fini e t l ' inquiétude de l ' i ~ n m ~ r ~ r i l i t é .  I I  éléve 
des t rophées  ; il g r a v e  ses explo i t s  s u r  l'é- 
c o r r e  des  a rbres  ; 'il p rend  le soiu de ses fu -  
nérailles, e t  i l  révére les cendres  des  ses 
ancêtres ,  dolit  il n r e q u  un hCri tage si fu- 
i iesie.  Tl est sans cesse agit6 p9r les  fu reurs  
de l ' amour  oii d e  l a  venge::nce : quand  il 
n'est pas  la v l r t i m e  de  ses seinblables , il 
en est le  tyraii  ; et. sen1 i l  a connu q u e  la 
justice et  l a  bontC g o i i ~ e r n o i d ~ t q e  ilionde, 
e t  que la vertu élevoi t  l 'liainine an ciel. 11 
nt. r c ~ û i t  à son berceaii aucun présent  de la 
n a t u r e ,  ni douces toisons,  n i  p lu ldage ,  
n i  défenses, n i  outils p o u r  u n e  v i e  si pé- 
nihle et si laborieuse; et  il es t  le seul ê t r e  
qui invite des clieiix B sa naissance soli 
hymen et: à son toiiibeau. Quclque é p r é  
q ~ ' i l  soit  par des opinions iiisensées, lors- 
qu'il e s t ' f i appé  par les secousses imprévues 
d e  la joie et de  la dûuleur ,  son arne, d'lin 
iilniiverrienl itivoloritaire, s e  réfiigie d a n s  
le sein d e  Iri I)iviiiiié. II s'écrie : u Ah nioii 
Dieu ! u il tourne vers le citl dCs m;,ius S L I ~ I -  
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